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DISCOURS 

PRONONCE 

PAR M, L'ABBÉ MAURY, . 

■ 

A SA KiciEPTION A L'AGAsiMIS FKANÇAISX^ 

LE 27 JANVIER 1785. 

ItXessisurs^ s^il se trouve au milieu de cette 
assemblée un jeune homme ^ né avec Famour des 
Jsttres et la passion du travail^ mais isolé ^ sans intri- 
gue^ sans appui ^ destiné à lutter dans cette Capitale 
cdntre tous les découragements de la solitude -, et si 
l'incertitude de son avenir affaiblissant le ressort de 
rémulation dans son âme^ il est encore assez fier 
néanmoins ou plutôt assez sage pour n'attendre ja- 
mais aucune espèce d'avancement que de son appli-^ 
cation sJ de ses progrès, qu'il jette sur moi les yeux 
dans ce moment, et qu'il ouvre son cœur à l'espé- 
rance , en se disant à lui-même : Celui qu'on reçoit 
aujourd'hui dans le sanctuaire de l'éloquence, dut 
à la seule médiation de l'Académie française le bon- 
heur de voir aussitôt la route applanie sous ses pas. 
En^entrant dans la carrière , il porta ses regards vers 
cette Compagnie-, il 7 aperçut tous les premiers 
hommes de la littérature et les plus vertueux^ le9 
plus dignes amis des lettres , et leurs plus zélés pro- 
tecteurs 'j et il se persuada que si , par un heureux 
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cirort, il par Tenait & s'en fairo connattre^ il devrait 
bientôt à leur md«lgeùcô les plus honoi'ables eiicou- 
ragemeuts. Ses espérances ne furent point trompées. 
Profondément saisie comme oti t'est dans le premier 
âge, d'amour pour les vertus touchantes de l'arche- 
vêque de Carùbraî, et d'admii^ation pour les vertus 
héroïques de saint Louis ^ il s'annonça par leur éloge. 
Dés-lors il vit l'Académie française l'accueillir, et le 
désigner avec intérêt à l'Opinion publique. La dis- 
tinction dont elle honora sou preniier essai lui concilia 
la bienveillance d'un prélat digne , par les qualités do 
ion âme, du nom chéri de Fénélon. L'Académie fit 
plus eticotô; ayant daigné porter ^es sollicitations 
aux pieds du trône en faveur du jeune panégyriste 
de saint Louis ^ ellb obtint pour lui^ de la bonté si 
Naturelle au feu Roi, une grâce marquée. Si depuis 
cette époque, le disciple qu'elle avait en quelque 
*orte adopté par ses bienfaits , a pu se dévouer avec 
plus de calmé et d'émulatioti aux pénibles travau:»: 
du mmîstéré ëvkiîgélique, c'e^t tiûiquemeiit à ce 
Corps illastl-e qùll en est redevable-, et c'est son 
pïropre «livnage que l'Académie achève aujourd'hui , 
èni l\ii &cdoi-dftBl la plus glorieuse des récompenses 
littéraire^. 

Tel est, Mwsiétirs, lé point de vue attendrissant 
sbtiè ÎWjùel j'étivîsagè dans ce moment l'Académie. 
Que dWtresSe la représentent comme Tun des grands 
ttionutoents de là glôii-fe du cà!rdînaî d« Richelieu , de 
fee Ministre qui itiêsttrâ tbus les fempîres, calcula 
leurt forées, leUi*s intérêts, leurs rapports, apptit 
i^M souvteraîkis le €âttt^r des victoires ^i affaibli- 
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raieixt trop un ennemi ou fortifieraient trop un aHié^ 
parut rendre désormais impossibles les anciennes 
révolutions des conquérants^ et acquit des droits i 
réternelle reconnaissance du genre humain , en fon- 
dant sur l'éipirilibre des puissances la grande famille 
des natiojis. Que d'autres yoyent dans ce sanctuaire 
du goût le tribunal de la langue^ le Trésor public 
de la littérature^ où chaque écrivain apporte le fruit 
de ses études et de ses veilles^ et au milieu d'une 
nation spirituelle et cultivée^ la plus précieuse élite 
des talents répandus dans toutes les classes de la so- 
ciété. Que d'autres contemplent ici avec une admi- 
ration patriotique ^ des écrivains dont les ouvrages , 
composés avec un art qui n'est connu qu'en France , 
ont fait de Paris la Capitale des Lettres , et ont im- 
posé â toute rEurope la nécessité d'étudier notre 
langue qui éclaire et rallie aujourd'hui tous les peu- 
ples. Que d'autres enfin se plaisent à distmguer sur 
votre liste , des noms destinés à perpétuer ce long 
héritage de gloire qui honore l'esprit humain. Pour 
moi , Messieurs , ma reconnaissance élève encore plus 
haut mes pensées. Je me trouve ici au mUieu de mes 
bienfaiteurs. Je considère l'Académie française comme 
le foyer de l'émulation^ le patrimoine du génie ^ l'asile 
et le centre commun de toutes les espérances des 
gens de lettres, le conseil de TOpinion publique pour 
les encouragements dus aux jeunes littérateurs^ et 
les écrivains illustres qui la composent^ comme les 
proiecteuFS naturels des talents naissants. 

Mais en mesurant ainsi l'étendue de votre gloire. 
Messieurs, cocabien dans ce moment je me sens 
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abaissé moi-méiae ! combien plus encore^ loJrsque 
je me retrace les grands hommes qui ont été assis 
dans ce sanctuaire , et qui^ dans la carrière de Félo* 
quence, où je suis entré ^ ont rendu nos chaires l'un 
des plus riches domaines de la littérature française , 
et ont fait parmi nous , de la tribune sacrée , la digue 
rivale de la tribune antique ! Je ne puis me livrer 
ici aux sentiments d'admiration et d'enthousiasme 
dont me pénétrent comme vous. Messieurs^ la sim- 
plicité majestueuse et la véhémence prophétique de 
Bossuet^ l'attrait irrésistible et doucement victorieux 
de l'auteur immortel du Petit- Carême y Yonciion 
céleste de Fénélon^ mais'Une réflexion à laquelle je 
ne dois point me refuser ^ c'est qu'abstraction faite 
de leurs incomparables talents oratoires^ au seul titre 
de moralistes y, ils méritent encore éminemment les 
respects et la reconnaissance du genre humain. Je 
la fais sans doute à propos cette observation ^ dans 
un moment où l'on recueille parmi nous avec tant 
de magnificence les préceptes moraux des écrivains 
du paganisme; et j'ose dire non -seulement que si- 
Ton compare leurs maximes à la morale de l'Évan- 
gile^ qui^ par la divinité de sa source, est tant au-^ 
4essus de toute comparaison^ mais que si l'on rap- 
proche, sous un rapport purement littéra^-e^ Con- 
fucius^ Epictète; Sénéque^ Marc-Auréle lui-même^ 
de vos Orateurs, de Meaux^ de Cambrai^ de Cler- 
mont^ l'on sera forcé d'avouer que^ par la connais^ 
sance du cœur humain^ par la peinture des mœur«, 
par la honte qu'ils attachent au vice ^ par le charme 
qu'ils donnent à la vertu^ par le style enfin ^ par lé 



A l'académie française. 5 

génie ^ par Féloqueuce avec laquelle ils plaident la 
cause de rhumanité souffrante^ nos Orateurs Fran- 
çais sont encore supérieurs i tous les sages de 
l'Antiquité. 

Je m's^erçois. Messieurs, que des objets si atta« 
chants et si intéressants pour mol suspendent trop 
long-^temps l'hommage que je dois aujourd'hui à 
rhomme illustre dont je yienis occuper la place ^ et 
je me sens d'autant plus pressé de m'acquitter de ce 
devoir, au nom des Lettres^ que la yoix publique^ 
devenue si favorable à M. de Pompignan au moment 
de sa mort ^ ne s'est pas toujours montrée aussi juste 
envers ses écrits, qu'elle l'est envers sa Mémoire. H 
semble que la renommée ne se plaise à célébrer que 
des Ombres. M. de Pompignan^ dont le rare mérite 
était ^ pendant sa vie^ une espèce de secret pour une 
partie de la nation^ a fondé sa -réputation sur des 
titres aussi variés que durables. En effet ^ avoir pos« 
sédé une littérature vaste et féconde y et réuni à une 
connaissance approfondie de l'hébreu^ du grec^ du 
latin ^ de l'espagnol^ de l'italien^ de l'anglais, le talent 
de bien écrire en vers et en prose dans sa propre 
langue^ la plus difficile de toutes; avoir allié une 
érudition immense aux dons de l'imagination, et 
mérité des succès éclatants au théâtre ^ dans les tri- 
bunaux^ dans les académies : avoir su passer des plus 
hautes conceptions de la poésie aux recherches de 
l'histoire^ aux méditations de la morale^ aux calculs 
de la géométrie y aux défrichements même de la 
science numismatique; avoir parcouru toiis les do- 
maines de la littérature, et s'être mesuré tour à 
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tour^ par des tentatives plus d'une foi^ heureuses, 
avec Virgile et Racine, Pindare et Rousseau^ Boi-- 
leau et Horace , Ânacréon et les commentateurs de . 
la langue des Grecs ; avoir ajouté à cette variété de 
connaissances et de talents^ les lumières d'un juris- 
consulte^ souvent même les vues d'un homme d'Etat; 
enfin ^ avoir couronné, par de bonnes et louables 
actions^ une carrière si honorable^ et consacré les 
travaux d'un homme de lettres et les vertus d'un 
citoyen par les principes et les motifs toujours subli- 
mes de la religion : tel est^ Messieurs^ le tableau 
que présente la vie de l'écrivain justement célèbre , 
gui entre aujourd'hui dans la postérité. 

Né avec des talents distingués ^ et avec ce besoin 
de renommée qui les accompagne ordinairement^ 
M. de Pompiguau fit des études solides et brillantes 
sous le célèbre père Porée, dont le nom, cher aux 
lettres, parviendra glorieusement aux âges futurs 
avec ceux des grands hommes qu'il eut pour disci- 
pies, et dont il était si digne de cultiver l'esprit et 
de former le goût. Il avait i peinô atteint sa vingt- 
deuxième année, lorsque sa verve, inspirée par le 
génie de Virgile, enrichit notre littérature de la 
tragédie de Didon^ et l'éclatant succès de son pre- 
mier ouvrage ne s'est point démenti depuis plus d'un 
demi-siècle» Racine avait indiqué ce beau sujet dans 
sa préface de Bérénice , avec une prédilection qui 
semblait promettre uû digne rival au poète le plus 
parfait de l'Antiquité : mais, soit que sa retraite pré- 
maturée Feût détourné dô cette heureuse idée, soit 
que la faiblesse du caraotèrQ d'Éuée l'eût rebuté^ 
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6oit eu6u qu'il fui eS'rayé de la ressemblance îné?i- 
idbh àe Didpo arec Âriflae ^ que Thomas Co|MieiU« 
ayait peîiitf p je pe ii$ pus ayec le coloris et l'élégance 
<dç P,aciue ^ is^is a^ii^c des traits si naturels et si tou^ 
cbauts ', laatpur dfî Pbèdre avait laissé â M. de Pom* 
pignan la gloire de faire passer du poème latin sur la 
^dèi^e frauçai^p , le personnage le plus intéressant que 
Je génie antique eût jamais inventé. Un pka sage» 
des caractères sputeims^ des ressorts vraisemblables 
«t tragiques , uue sensibilité qui jégale souvent Télo^ 
iquence des personnages à l'intérêt des situations, uu 
style enfin où Ton aurait pu désirer « il est vrai^ plus 
d'énergie , mw déjà pur , attachant , et périodique y 
Aunoucèrent dés4oivs à la nation un élève ù>Fmi dans 
l'art d'écrire , M d^^s la cpnujiissai^ce du creur iui* 
main^ à l'école de Virgile^ de Baône , de M^astase ; 
^t s^s furi^cipes de goAt ont toujours attesté depuis^ 
q^e S09 talent méritait de les choisir pour maîtres et 
pour moidèjes. 

L'aniour passionné de M^ de Pompignau pour les 
Anciens ^ <:;e seiitÛEaeut, la marque la plus sûre des 
bans esprits, uianifesté en lui dés sa jeunesse^ ne 
s'^st îamftîs ni aJSaibU ni .corrompu ; et ce n'est pas 
un éâ^ge médiiocre à lui dotoner en présence des dé^ 
positaires du gpût. J^e sais à regret. Messieurs ^ qu'on 
iie lit presque plus aujourd'hui les ouvrages de l'An- 
iiquité qute dans les collèges. Des itudes profondes 
épouvantent de jeunes littérateurs plus impatients de 
reaiommée qu'avides d'instruction y et qui échangent 
aveuglément fa» frivoles suocès à,e nos cerdes , avec 
cette igloir^ tar<dLve, mais durable^ qui leur survi- 
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Trait dans l'ayeiiir. U faut savoir vivre long-temps 
seul quand on veut devenir célèbre. Tout homme de 
lettres qui a pour les Anciens une estime profondé- 
ment sentie , écrit ordinairement avec goût ; et on 
s'aperçoit, à son style naturel et simple, qu'il a puisé 
ridée et le sentiment du beau dans leur source. En 
efiFet, c'est dans leurs immortels écrits que nous 
trouvons cet ensemble, ces développements, cette 
chaîne de conceptions qui forme le tissu du style , 
cette vérité d'expression qui est l'image vivante de 
la pensée, cette justesse de goût qui respecte toujours 
la langue et ne la tourmente jamais, ce ton, cette 
couleur de la nature qui n'exagère rien et qui n'af- 
faiblit rien, cette simplicité touchante à laquelle on 
n'ose s'abandonner que lorsqu'on a le courage du bon 
goût et la conscience de son talent. C'est dans le 
commerce des Anciens que nous contractons cette 
habitude constante de creuser un sujet, une pensée, 
un sentiment , avec laquelle un génie méditatif atteint * 
aux profondeurs de la nature, tandis qu'un esprit 
léger effleure à peine des surfaces. C'est en lisant les 
Anciens que l'on peut s'approprier une foule d'ex- 
pressions neuves : plus on les imite, plus dans sa 
propre langue on devient soi-même original; et Ton 
reconnattra, Messieurs, au nombre, au mouvement^ 
à rharmonie du style , un écrivain qui- a fréquenté 
les auteurs de l'Antiquité, comme autrefois la Fable 
trouvait une voix plus mélodieuse aux oiseaux qui 
avaient voltigé sur le tombeau d'Orphée. Je ne crains 
pas d'être démenti par vous. Messieurs, en avançant 
que le talent de l'écrivain dépend souvent de son 
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mstruction y et que la perfection du style ^ dftns notre 
Langue ; tient plus que Tonne pense à une étude ré- 
fléchie des langues anciennes. Quel est l'homme de 
lettres qui ne sente chaque jour^ par le besoin de 
traduire sa pensée en latin pour parvenir à l'exprimer 
dans toute sa force , combien le célèbre Arnaud avait 
raison de dire qu'on apprend à écrire en français y en 
lisant Cicéron ? Si Racine avait moins médité la lan- 
gue de Tacite , il n'aurait point transporté dans Brî- 
tannicus la couleur et l'énergie de l'historien latin ; 
s'il aVait été moins familier avec la langue d'Homère 
et de Virgile , on n'en eût pas retrouvé l'intérêt et 
le charme dans Iphigéhie et dans Ândromaque; 
comme on n'eût point reconnu Tesprit et Tacceht 
des livres saints dans Athalie , s'il n'eût pas été imbu^ 
dès son enfance y du style des prophètes à 1 école de 
Port-Royal. Enfin ^ Messieurs^ il me semble que les 
Anciens sont^ dans la littérature^ ce que sont les 
vétérans dans les armées^ des hommes éprouvés 
auxquels y sur la foi de leur gloire y on peut se con- 
fier pour s'en laisser conduire. Aussi voyons-nous 
que jamais les Anciens n'ont été plus honorés que 
par les plus illiistres des écrivains modernes. Jamais 
Homère n'a été mieux loué que par Fénélon, Euri- 
pide que par Racine^ Pindare que par Rousseau^ 
Phèdre que par La Fontaine , Horace que par Boi- 
leau^ Aristote et Pline enfin ^ que par ce grand 
homme leur émule (i)^ que je vois placé au milieu 
de vous^ comme une des principales colonnes de ce 
temple. 
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Qu'où nie pardonne cette digression si appropriée 
à ma situation et à mon sujet^ dans l'éloge d'un homme 
de lettres qui avait voué anx Anciens le culte le plus 
Trai et le plus constant. Il suffit en effet de parcou*- 
rir les ouvrages de BL de Pompignan ^ pour juger 
de sa piété littéraire envers l'Antiquité^ comme du 
caractère dominant do son esprit. Je voudrais en 
vain dissimuler^ Messieurs^ que dans ses traductions 
des Géorgiques et de quelques livres de l'Enéide , il 
n'a ni l'imagination dans l'expression y ni la couleur , 
ni l'harmonie, ni la verve et le. mouvement toujours 
animé , toujours varié de ce traducteur célèbre y qui 
parmi vous a porté la magie du style poétique à un 
ai haut degré de perfection; mais au moins, ces 
traductions de M. de Pompignan réunissent^elles 
d'une maniéro trés-estimable , la fidélité, la ciarté, 
le naturel^ la précision ^ souvent assez de nombre et 
de mélodie potir satisfaire même nne oreille délicate , 
^t singulièrement ce goût sage et pur , qui ne tient 
pas sans doute lieu du génie y mais gui, dans les ou<- 
vrages dagrém^nt^ peut quelquefois consoler de 
son absence. Tous ces caractères y je ne dis pas d'un 
talent éminent^ mais d*un« bon esprit^ «e font de 
même apercevoir dans les traductions en vers qu'il 
Tkous a données ée l'éloquente él^ie d'Ovide à son 
départ de Borne pour son exil^ du voyage charmant 
d'Horace à Brindes y des plus belles odes de Pindare 
et d'Horace, de quelques moir<ceaux de Lncien, de 
Dion Cassîus, enfin du poème philosophique et moral 
des traita ux eu des /ours y chef-d'œuvre d'Hésiode, 
et i'xm des plus précieux monuments de la poésie 
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antique ; où le traducteur français réunit quelquefois 
1 énergie de Juyenal à la précision de Despréaux. 
C'est ainsi que M. de Pompignan s'est constamment 
attaché à faire revivre, sous les y eux de la littéra- 
ture française, les modèles de l'Antiquité. Dans les 
époques de l'affaiblissement du goût, les hommes 
éclairés par de longues études, et qui s'intéressent 
sincèrement à la gloire des lettres, ne peuvent pas . 
sans doute créer les talents ; mais ils peuvent du moins 
rappeler à la génération naissante les principes et les 
exemples consacrés par le suffrage de toutes les na- 
tions et de tous les siècles : comme chez les anciens 
peuples, on allait, dans les temps de calamité, tirer* 
du fond des temples les statues des héros et des 
dieux, pour les offrir de plus prés aux regards et 
aux hommages des citoyens. 

La traduction d'Eschyle est, dans ce genre de 
travail, le service le plus signalé que M. de Pompi* 
gnan ait rendu aux lettres. Eschyle, le père dé la 
tragédie , et peut-être lui-même le plus tragique des 
poètes grecs, donne aux passions le caractère le plus 
énergique et le plus terrible dans l'Agamemnou, 
dans les Coëphores, dans les Euménides. Il trempe^ 
sa plume dans le sang pour peindre le crime, la 
vengeance, le remords; mais des métaphores quel- 
quefois trop hardies, ou trop forcées, ou peut-être 
restreintes aux mœurs de la Grèce , obscurcissaient 
souvent la pensée d'Eschyle , et la rendaient impé- 
nétrable aux hellénistes les plus profonds, et aux 
scoliasles eux-mêmes. M. de Pompigûan semble avoir 
dissif é le premier ces ténèbres , comme il est le prè--* 
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mier qui^ dans notre langue^ ait osé traduire Es- 
chyle tout entier. C'est dans cette traduction, dont 
les traits libres et hardis ressemblent aux premiers 
mouvements du génie, qu'on voit un grand littéra- 
teur sans aucun £aste de notes ambitieuses ou super- 
flues. Jamais poète dramatique, avant lui, n'avait 
traduit des tragédies*, et Ton sent, à cette lecture, 
combien son talent venait heureusement au secours 
de son érudition. On lit l'Eschyle de M. de Pompî- 
guan sans penser jamais au traducteur, qui, à force 
d'art, s'efface lui-même et disparait. C'est en effet. 
Messieurs , le triomphe d'un écrivain qui traduit , de 
s^éclipser devant ses lecteurs^ pour concentrer toute 
leur attention • sur l'auteur qu'il veut reproduire : 
comme c'est le triomphe d'un orateur de se faire ou- 
blier, pour montrer le héros qu'il célèbre : comme 
c'est le triomphe du poète dramatique de se cacher 
toujours à Tombre du personnage qu'il fait parler. 

Des services moins éclatants, dont la république 
des lettres est redevable à ce savant écrivain, mais 
qui ajouteront beaucoup à sa gloire quand ils seront 
connus, sont conservés. Messieurs, dans l'immense 
recueil de ses correspondances.- C'est un riche et 
vaste dépôt de littérature ,' de jurisprudence et d'his- 
toire, et partout on y sera étonné de l'étendue et de 
la variété de son érudition. Vous pouvez juger d'a- 
vance « Messieurs, du singulier mérite de cette col- 
lection, plus volumineuse que les œuvres de M. de 
Pompiguan, par les idées, les vues, les principes 
de goût qu il à développés dans la lettre universelle- 
ment estimée qu'il écrivit à Racine le âls,- auquel il 
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âeniaudait et proposait des observations sur les ou* 
vrages de son illustre père. Mais ce gui ma surtout 
frappé dans cette lecture, c'est l'aimable intérêt qui 
attire sensiblement sou cœur vers ce commerce 
d'instruction. Cet écrivain «^ si austère avec le public^ 
semble amollir son style > et l'attendrir au nom de 
Tamitié^ dont il a la cordialité^ l'abandon» les aima- 
bles inquiétudes^ et son âme lui fait développer alors 
un nouveau talent^ celui d'une douce éloquence* 
Ainsi, Messieurs, ce qui, dans l'art d'écrire, lui a 
le moins coûté , sera peut-être un jour ce qui hono- 
rera le plus sa mémoire-, et il aura ce. trait de res- 
semblance avec M. le chancelier d'Aguesseau, dont 
il fut chéri et estimé , que ses lettres seront l'un des 
plus beaux monuments de ses travaux et de son 
génie. 

On .«'aperçoit. Messieurs > en lisant attentivement 
les ouvrages de M. de Pompignan, et en les compa^ 
rant avec ses lettres familières, que toutes les fois 
qu'il les destinait à paraître aux yeux du public , la 
sévérité de son goût surveillait de prés, et intimidait 
son talent. C'est là ce qui refroidit souvent son ima- 
gmation dans ses épîtres morales, parmi lesquelles 
cependant je crois devoir en distinguer une qui res- 
pire la sensibilité la plus ingénue et la plus touchante ; 
elle est adressée à son fils mort. quelques jours après 
sa naissance , à ce même enfant qu'il voit aussitôt au 
milieu des chœurs des anges, et qu'il invoque avec 
l'onction d'une foi vive et tendre, et l'ax^cent d'une 
douleur touchante et respectueuse, mais en conser- 
vant^ toujours à genoux devant ce'Jyerceau , devenu 
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pour lui un autel, la dignité si douce et si légitime 
de la paternité. C'est , j'ose le dire , Messieurs , Tune 
des plus belles idées que la poésie chrétienne ait 
jamais conçues^ et que le génie de la religion puisse 
inspirer à la piété paternelle d'un poète. 

Mais comment est- il donc arrivé^ Messieurs^ 
qu'avec ce goût scrupuleux et craintif qui semble, 
devant le public, effrayer et faire vaciller quelque- 
fois la plume de M. de Pompignan , il se soit comme 
abandonné au genre de poésie qui demande le plus 
de courage et d'audace, je veux dire le genre ly- 
rique? Ne serait-ce point J)ar la raison même qu'il 
€st trés-natuf el et très-simple de se précipiter ainsi 
bors de sa sphère, lorsqu'on a le sentiment de sa 
tîmidit-é, et qu'on s'efforce de la vaincre? De là vient 
sans doute. Messieurs, que dans ses odes il a plus 
d'élans^ heureux que de mouvements soutenus , parce 
que la force de résolution n'a qu'un moment, et que, 
dans le génie comme dans l'ftme , il n'y a que la force 
de caractère qui soit constante. Ici, Messieurs, je 
dois rappeler, à l'avantage de M^ de Pompignan, 
une observation qu'on a faîte avant moi ; c'est que 
le genre de l'ode a perdu parmi nous le grand intérêt 
patriotique et moral qui l'animait dans les beaux 
dimats où elle prit naissance. Chez les Grecs, en 
effet , le poème lyrique n'était rien moins qu'un jeu 
fictif de l'imagination, et l'essor d'un enthousiasme 
solitaire ou factice. Le Poète était bien ^réellement 
parmi eux l'organe de la Religion , de la Patrie , ou 
de la Gloire , l'interprète des sentiments d'un peuple 
entier réuni en Corps de Nation, et le prêtre des 
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Muâes. On rappelait aux jeux Olympiques , aux jeux 
Pythiques^ aux jeux Isthmiques, aux courses Mé-^ 
niéeuues^ comme ua Pontife inspiré et accrédité du 
ciel ^ pour célébrer et couronner solennellement les 
yainqueurâ , avec toute Tautorité d'un Ministre pu** 
blic , en présence de la Grèce assemblée ; et c'était 
alors que le nom de poète était véritabhment sacré {i)^ 
selon 1 expression trés-juste de Cicéron. Au milieu de 
Ces grands Spectacles , il était facile sans doute à uu 
homme né pour Téloquence d*étre saisi d'un enthou- 
siasme soudain; mais comment^ dans nos constitutions 
modernes y ce feu divin ailumera-t-*il avec la même 
ardeur Timagifiation d*un poète solitaire qui n'a plua 
qu'un objet idéal ^ et ne peut représenter qu'un per* 
sonnage isolé? Cependant^ malgré cette espèce de 
dégradation du genre lyrique^ quoique le géuie 
d'Horace n'ait été secondé qu'une seule fois par 
l'appareil de ces solennités nationales , le poète latin 
marche encore avec gloire après Pindare qu'il imite , 
et qu'il compare lui-même à un fleuve impétueux qui 
n'a point de fond. Malherbe et Rousseau se sont éga«> 
lement illustrés par de superbes odes dans notre lan- 
gue. M. de Pompignàn, quoiqu'inférieur à l'un et i 
r^uitre^ s'est montré» dans la force de son talent^ 
digne de les suivre; et j'oserai dire qu'il égala un 
moment la pompe et la magnificence du style de 
Rousseau^ en déploraùt sa mort. C'est dans cette 
ode y Messieurs ^ que l'on admire l'une des plus su- 
blimes strophes dont notre Parnasse puisse jamais 

(i) Ferè sanùtum poètœ itomen* Fro Archi& Poetâ. 
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s'honorer; et ce qui ajoute encore i son mérite, 
c'est qu'elle est consacrée à célébrer le triomphe du 
Génie sur l'Envie. Inscrivons donc sur sa tombe ^ 
comme Tépitaphe la plus digne d'un poète lyrique^ 
cette strophe à jamais mémorable y par la réunion 
d'une grande idée à une plus grande image *, et puis- 
qu'elle peint merveilleusement les travaux des gens 
de lettres ^ franchissant les ftges pour éclairer l'uni* 
vers , qu'il me soit permis de répéter avec orgueil 
dans son éloge cette magnifique apologie des grands 
hommes^ dont M. de Pompignan^ méconnu à son 
tour dans son talent lyrique, aura la gloire d'être 
l'immortel vengeur, au milieu même dé ses funé* 
railles littéraires» 

Le Nil a tu sar ses rivages 
Les noirs habitants des déserts 
Insulter , par leurs cris sauvages | 
L'astre éclatant de l'Univers. 
Cris impuissants 1 fureurs bizsrres 1 
Tandis que ces monstres barbares ■ 
Poussaient d'insolentes clameurs , 
Le dieu , poursuivant sa carrière , 
Versait des torrents de lumière 
Sur ces obscurs blasphémateurs (i). 

La grande et peut-être l'unique ressource de Tode 

(i) J'ai entendu quelquefois comparer à cette superbe strophe 
que rien ne surpasse et n'égale peut-être en ce genre dans aucune 
langue , une antre strophe dont le même poèie a sçn enrichir la neu- 
vième et très-belle Ode du premier livre de ses Poésies sacrées. C'est 
Une imitation du psaume 79, qui régis Israël , intende , etc. où se 
trouvent les versets suivants : yineam de Mgypto transudisii } eje- 
cisti gentes , et plantàsti eam , dux itineris JîdsU in conspectu ejus ; 
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parmi nous; Messieurs^ c'est le genre sacré ^ parce 
qu'il est susceptible d'ua véritable enthousiasme^ et 



plantasti radicet ejus , et implewt terranL Opérait monte s umbra ejus , 
et arbusia ejus Cêdros Dei. Extèndtt palmites ejàs usqùetad mare , 
et usqùe adflumenpropt^gines ejui. 

IX étoit difficile sans doute de tfansporter dans notre langue timi<- 
de y et beaucoup moins poëtigUe aussi que philosophique , ces images 
trop hardies pour nous , cette vigne qUi voyage , et que Dieu pré- 
cède et conduit au loin. Le talent de M. déPompigoan a très-heureu- 
sement triomphé de touties le& difficultés , en faisant parler àinïi le 
Roi-Prophète , aVec autant de naturel que d^unaginatMon et d'élégance. 

Du milieu des vastes campagnes , 
Cette vigne que tu chéris, 
Ëlève ses bourgeons fleuris 
Jusques au fàtte des montagnes. 
Les cèdres rampent à ses pieds ; 
Ses rejetons multipliés 
Ëornent au loin les mers profondes. 
Le Liban nourrit ses rameaux, 
£t l'Euphrate roule ses ondes 
Sous Tombrage de leurs berceaux. 

Cette strophe n'approche nullement) a mon avis , de celle que je 
rapporte dans mon discours. Le style n'en est ni aussi ferme , ni auss| 
plein , ni aussi coulant , ni aussi rapide , ni aussi énergique , ni aussi 
étonnant par la richesse des rimes , comme par la magnificence de 
l'élocution et des images; mais ce n*en est pas moins une très-belle 
période poétique , et pour peu qu elle soit soutenue par la déclama^ 
tion officieuse du lecteur , elle a beaucoup de pompe et d'harmo 
nie. 

Je ne puis résister a Toccasion et au plaisir d'honorer ici la mémoi' 
re du talent lyrique de mon prédécesseur , en citant encore une autre 
strophe de l'Ode XI de son premier livre. Voici comment il a rondu le 
passage du pseaume io3 : Benedic , etc. terminum posuisti quem non 
transgedientur , neque conxfertentur operire terrant. « Vous avez mar- 
qué à la mer les bornes quelle ne passera point et qui l'empêcheront 
d'inonder la terre «. Il dit donc que Dieu a renfermé les eaux de M 
mer , en leur opposant uue barrière insurmontable. 

I. 2, ^ 
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qiie dans tous les arts cVimagiuâtioii ^ les làèeh retU 
gieiisés sôiit la plti^ rec6h(fé et {)6i!ît-'étré l'uuïqué 



Les bordes qu'il leur a prescrites 
Sçauront toujours Icis resserrer 3 
SoQ doigt a tracé les limites 
Où leur fureur doit expirer, 
La mer dans 1 excès de sa, rage , 
Se roiue en yaia sur le rÎTage 
Q'uelle épouyante de sou bruit ; 
.Un grain de sable la divjs^ : 
L*onde écume , le 'flot se brise , 
Reconnaît son miaC^re et'sVnfui't. 



Il .» 



Ceé fit derniers vers sont d'un vrai poète , et leur beauté lyrimicf 
allant tou'iours en croissant, le dernier de tous est le plus sublime. 

U serait aisé de multiplier ces citations , pou rconstater , en rhon-^ 
neur de M. de Pompignan , des titres poétiques du premier ordre. 
Les amateurs de la poésie française appelleront dans tous les siècles 
les regards de la postérité sur ce recueil où ils admireront tant 
d'autres stropdies , et même des odes entières « dignes des éloges du 
bon goût. J'avoue à regret qu'en s'assurant par de si beaux titres une 
place parmi les poètes du premier ordre . M. de Pompignan aurait 
Y>u réduire , presque de moitié^, la 'collection de ses Poésies sacrées > 
sans rien perdre de sa gloiref, et qu'il n*aurbit 'pas du sur-tout fa. 
rendre encore plus volumineuse > en y a jouant par un mauvais cal- 
cul d'amour-propre, le prolixe exoméit \, bu ptùtÔtl ennuyeux cbm- 
mentarre en forme dVpblo'gie ou de paué^riqÙe , composé avec lé 
goût poétfque d'un économiste, par tAmi deslwmmês ,"^91, le mar- 
dis de lAirabeàu', dont radmiration 'pernicieuse rs^ppeïle l'entfibu- 
siasme ridicule du docteur Mathanasius , dans le Chef^œusrre ^un 



inconnu. 



On sçait coinbien Voltaire , ennemi déclaré de "M. de Fomprgiian , 
lui fitei^ier chèrémentlsa vanité littéraire, et sur-tout son zèle reli- 
gieux , par ses pamphlets et ses plaisanteries. Ce même Voltaire qui 
s^est tant moqiié dès JPo^5ie5 iâc/^es > sans justice et sans' bonne- 
foi , n^aurialit certainement 'pas pu trouver dians cette collection', des 
vers aussi décolores, aussi tail)les, aussi dépouiVus de poésie et de 
goût que U tirade qu'on est ^surpris <le lire encore dans îin poème 
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source du vraî bôau , du beau idéal. Les prophètes 
ijue ]e considérfe ici àotts fUnique rapport de la poésie 
fît îndépendamhlent de l'inspiration dirine, écrivaient 
"àsaià tine lan^e que sa pauvreté même forçait d'être 
hardie, étifergrquc, figurée et par-conséquent émi- 
iaemtn'etit pittoresque. Leur nation avait des rapport* 
\:oûtînueb et intimfes îavfetc Dieu, qui la gouvernait 

de sMi meiflëur teufis , ^ashb ourragede marte htleioe qu*il « 
retouché plusieurs fois , «nfin cUns le Temple du goût* 

Près de-U dans un cabinet 
Que Girardon et le Puget 
EinbelUssaient de leur idulpturè , 
Le Poussin uigeênem péignàk ; 
Le'BmnjS^ntfmtfitc deêétnaki 
Le Sueur entre eux se plaçait : 
On l'y regardait sans munhure; 
iBt Le bieu qui ^e l^eefl^mvaH 
L<fsirÉîîls de leiMr mtôn Ubreet sûre , 
En les adiniirant ^tplaignait 
De voir quà leur docte peinture 
Ittalgré leurs efforts 1/ manquait 
Le côlorb de 'la nature. 

On -ne oMieoit ^ c^n'un tï igrand podte dit pu composer , revoir 
et conserver de parmb v^s, ou plutôt ce ne sont pas la des vers, 
et pour me servir ici du mot .propre , d*une e^qpression technique 
que le très-sayant antiquaire Dom Tassin , bénédictin , emploie sou- 
vent dâifs llii^tdTre littéraire de ta Congrégation de S. Maur, de 
ipfeà^eUs 'boiîfs'iiMs^par l>aulenr delà Htfbtfnidje ne sont que de la 
/>K>«e-^àrrse, (unîqudment 'réservée 'ftttk insct-iptions en style lapî* 
claire , dont chaque ligne doit présenter un sens complet. Voltaire 
écrit oroiuairement en prose avec l)éaucoiip plus ^imagîiOlth>n et 
^ '¥i^^e^*tt n'en «âiiuM&t#é'%n'Ctt«etériBUlt/ d'une mattlère si 
4«ii(;liîjrsan«e*, ^ttë» pltti'^liés'«ei|lptéttn:et ^osipeintres les. plus cé-> 
'ttbk'es. iQa^Uroiti4l*;dHt iiu bletti poétique de ^M. de Pompignan , si 
-sa iiittfe4àlit^dlèmi«ée eftt ^pi^ \j[a niéiiie bngue pour célébrer 
nos artistes du premier ordre ? 
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iiumédialemeiit / dans les. principes de la théocratie , 
où le palais du souverain était le seul temple de Id 
divinité. C'était là que Moïse avait chanté^ après le 
passage de la mer Rouge ^ la première et la plus belle 
de toutes les odes. Le génie de David ^ tout énervé 
qu'il est dans nos versions^ étincelle encore de traits 
«ublimes. Plein de verve et d'images ^ il, assiste à la 
création^ quand il eu peint la magnificence ;. il vole 
de merveilles en merveilles y et anime toutes ses ex- 
pressions d'un mouvement vif et pressant. Le Sei- 
gneur ^ dit- il, tonna sur la tête des méchants, et 
aussitôt la terre les vit tomber en cendres (i). C'est 
un homme qui vous parle de haut et de loin *, il n'a 
que le mot important de son idée à vous transmettre, 
ne s'énonce que par traits; et, dans cette rapide 
concision, il vous décoiivre la cause la plus merveil- 
leuse^ en TOUS entraînant et eu se précipitant avec 
vous vers ses effets les plus lointains et les plus su- 
blimes. Jamais l'esprit divin ne communiqua au génie 
de l'homme tant d'ascendant et de puissance. David 
<ïommande en souverain aux éléments, à la mort, à 
l'avenir ; et , depuis les astres du ciel jusqu'aux abt- 
mes de la terre et de l'enfer , l'Eternel semble avoir 
mis toute la n9.ture sous l'empire de son Poète. 

Rousseau,' celui de tous nos .écrivains lyriques qui 
s'est montré le plus digne d'imiter David , si David , 



{i) C'est la traduction littérale du texte .hébreuide .cet étonnant 
vevset des pseaumês : IntonuU super peccatores dominU^, et ilUco 
ceeidentm cim's super terram. Ils étaient debout , ils tombent fou- 
droyés , et dans ce rapide intervalle de leur cbùte ils sont déjà ré* 
doits en cendres! 
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dans la véhémence et la rapidité de son génie , n'était 
pas inimitable, Rousseau n'a voulu ou n'a osé traduire 
que douze de ses plus beaux pseaumes; et, en s'ef- 
fôrçant d'égaler son modèle , il semble avoir porté le 
style de l'ode à son plus haut degré d'élévation. Simple 
et magnifique à-la-fois, il araccent de l'enthousiasme 
dans un langage toujours soumis aux lois de l'analo- 
gie et du goût, l'art de dompter toujours et si heu- 
reusement la rime qu'il n'en laisse jamais remarquer 
le travail, et que cette contrainte embellit au con- 
traire sa pensée en l'exprimant avec plus d'harmonie, 
d'éclat et de précision, dans une diction toujours 
élégante, pure et harmonieuse, la majesté la plus 
imposante et la plus naturelle du ton lyrique, la 
pompe des expressions les plus solenuelles, le talent 
de revêtir «es pensées d'images augustes qui parlent 
aux yeux et peignent à l'esprit toute la majesté do 

l'Etre suprême Heureux s'il eût plus souvent 

déployé cette sensibilité qui rend la voix de David 
si touchante, et dont il a lui-même, une fois au moins, 
répandu tout le charme dans le cantique d'Ezéchias ! 
Ce fut à l'exemple de Rousseau , et en le prenant 
pour modèle , que M. de Pompignan conçut le projet 
d'enrichir notre littérature des trésors qui restaient 
encore à recueillir dans les livres saints ; et le secret 
qu'il semble avoir réellement dérobé à ce grand ly- 
rique, c'est celui d'une versification toujours claire 
et correcte, et ordinairement facile et harmonieuse. 
Je n'inviterai point sans doute les amateurs de la 
poésie. Messieurs, à lire de suite un recueil de cent 
pdes sacrées, pour coiistater la justice de cet éloge j 
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c'est une épreuve trop redloutabjle ^ peut-être, pour 
toute espèce de vers français, quand ils ne sont pas 
soutenus par Viutérét d'une action dramatique. Mai» 
qu'où lise par interyalles, comme le caractère de 
xiotre poésie et le génie de notre nation semblent 
r^iger, les pseaunîes, les prophéties > les cantiques, 
les discours philosophiques et en vers, tirés des liyrea 
sapientiaux, les hymnes très-poétiques enQu de M. 
de Pompign^n. On y trouvera peut-être que , trop 
préoccupé du soin dç flatter l'oreille ^ il se uégUga 
quelquefois sur les moyens que son talent lui four- 
nirait pour intéresser l'âme*, quç, trop satisfait du 
ton élevé qu'il a su prendre et soutenir, il ne re- 
cherche point asse? les douces modulations qui çu^ 
sauveraient la monotonie ; qu'U laisse souvent à dé-: 
sirer plus d'imagination dans l'expression, et plus de. 
sensibilité dans ses vers-, et qu'enfin l'ambllfon de 
grossir le volume de ses poésies lyriques, a nui à 1^ 
(solide gloire quç lui aurait acquise un recueil choisi 
des belles odes sacrées dop^ il est l'auteur, s'il avait 
voulu y borner son talent. Mais dans celles-ci, du 
nioins , qui sont en assez grand nombre , on recon- 
naîtra une élocution animée, abondante et correcte, 
une très-riche variété de rhythme, un beau caractère 
de poésie , la tradition et la manière des oracles du 
goût, l'art de rendre quelquefois heureusenaent des, 
expressions de l'Ecriture , qui semblaient inaccessi- 
bles à notre langue^ et souvent dans la fierté imppr 
saute de ses débuts une yervç qui imite l'inspiration (i).. 

(i) Son agréable Voyage de Proyence et de Languedoc est écrit eUj 
Viis avec beaucoup de cojrrectiou et d'ëlégançe. 
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Tek étaieîjt , Messieurs , le^ grincips^ux titres litté- 
xaires de mon prédécesseur, lorsque la yoix publique 
lapp^Ja au p^rtajge de yptrp gloire. ChjBf d'une cour 
^ouTerajpej favorisé de3 dqiis de la fortuue, qui 
sont si utiles ^u développement des talents « qpand 
ils uç Içs étpu^ent poiixt; laccputuçié à jouir d'une 
admiration universelle, ou plutôt d'une espèce de 
culte dau$ nos provinces méridionales , ou , au danger 
^e trouver tant d'bopimages, se joignait encore pour 
lui le malheur de n'avoir point de rivaux et de ne 
trouve}: qu'un trop petit nopibre de juçes, généra- 
lemeijt es^in^é parnii les gens ^e lettres , épargné par 
l£i critique, ébloui, peut-éire, par de trompeuses 
ejpérancç«, çnyirpnné de la considération d'un 
fcèirç (i) di$tingué ^ans le clergé de France par ses 
vertus et par ses lumières , il venait d'ajouter à Mon- 
taubaiji upe nouyello Colonie \ la république des 
lettres , quand il p^rut deyanj: ce sénat littéraire pour 
obtenir les honneurs d.n trjpinphe. Je ne saurai^ 
penser içj, Messieurs, sans un regret amer, à la 
perspectiye de bQi^liÇur î^i jseniblaît s'offrir aux 
regards de M. de ]Pompignan, lorsqu'invité par yos 
suffrages à venir s'asseoir parmi yous, il n'avait plus 
qu'à j,ouir 4u ^epos dans le sein même de la Gloire. 
XJn piomen^:, et, en apparence, le plus heureux mo- 
ment, çi tout empoisonné. Je ne vois plus mon pré- 
décesseur* durant le reste de s?i carrière, qua 
travgr.ç.un nu^gç sopibre.... Mfiis c'est sans doute. 
Messieurs, tendre bommage à votre délicatesse et 

W î^^'archcyêque de yiennc. 
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à Totre justice , que de séparer à vos yeux les taleuts 
qui ont illustré une vie toute entière, d'un excès de 
zélé qui en a obscurci le plus b,eau jour. Le zèle 
pour la religion n'attend point ici de moi un éloge 
superflu : il n'en a pas besoin -, je m'interdirai donc 
par les mêmes convenances la censure des écarts 
auxquels il peut conduire. Consolons plutôt l'ombre 
affligée de M. de Pompignan, que je me représente 
dans ce moment à mes côtés, rapprochant par ses^ 
regrets les deux séances qui composent toute sa vie 
académique, celle de son adoption, celle de^ sou 
éloge funèbre ; et attendant aujourd'hui des mains 
de son successeur les dernières palmes qui doivent 
couronner devant vous l'ombre plaintive et intéres- 
sante de l'auteur de Didon. Non, Messieurs, vous^ 
n'avez point oublié que les liens qui l'attachaient aux 
lettres, l'unissaient toujours à vous. S'il a pu se croira 
étranger à cette Conipagnie , l'erreur a été à lui seul ; 
mais , dans le cours de ce long et déplorable divorce , 
ses travaux littéraires vous appartiennent, et je porte 
aujourd'hui, avec confiance, tous ses titres et tous 
ses succès en tribut à votre gloire. 

Depuis cette fatale époque, M. de Pompignan, 
semble avoir cherché, dans la retraite de la campa- 
gne , des consolations que la Capitale ne pouvait plus 
promettre à son âme agitée. C'était là qu'entouré 
(d'une bibliothèque savante dans laquelle il avait re- 
cueilli le précieux dépôt des livres de Racine, il 
trouvait au milieu de sa solitude la société de l'esprit 
humain, concentrait son talent dans les paisibles, 
jpuissances de l'érudition, et se dérobait^ par de^ 



A l'académie française. 25 

ëiudes profondes ^ au sentiment de ses regrets et de 
ses douleurs. C'était là que , partagé entre les travaux 
littéraires et les plaisirs de la bienfaisance , il vivi- 
fiait la contrée qu'il habitait ^ assistait les malheureux^ 
de sa fortune, de ses conseils ^ de ses lumières^ qu'il 
envirennait sa vieillesse de bonnes œuvres, et qu'il 
se hâtait d'en remplir les restes d'une vie qui devait 
bientôt lui échapper. C'était là que sa conduite ho- 
norait ses principes , qu'il montrait la piété chrétienne 
en action , qu'il fondait un hospice pour fixer dans 
sa terre les héroïnes de la charité, les dignes filles 
de saint Vincent de Paul; et que, d'un seul don et 
çn un seul jour, il sacrifiait une somme de quarante 
mille livres à l'éducation des enfants et au soulage- 
ment des malades : nouveau genre de gloire qu'il est 
si doux de pouvoir ajouter aux succès littéraires , 
parce que le génie et la vertu ne brillent de tout leur 
éclat, que lorsqu'on parvient ainsi à les réunir? Enfin, 
c*'cst là qu'après avoir déploj^^é , dans ses longues souf- 
frances, le courage de la résignation, il vient de ter- 
miner sa carrière au milieu des larmes de sa famille 
et des bénédictions de ses vassaux : hommage phis 
touchant et plus glorieux à sa mémoire , que tous 
les applaudissements des théâtres ou des académies , 
et le vain bruit de la célébrité ! 

Avant sa mort, M. de Pompignan a rendu grâce 
à la solitude, du calme qu'elle avait répandu sur sa 
vieillesse ; et son talent a été consacré enfin une fois 
à célébrer son bonheur. L'un de ses écrits les plu» 
récents a été une Étpitresurla retraite y dans laquelle, 
^ 1^ vue de l'astre bienfaisant qui se levait su^ la 
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France, il fproiaît, ^u popte citpyçu, les vœux lea 
plus ardents pouy la prpspé^ité 4'hP règiiô dont Tau- 
roi-e semtjl^ s'auuQucer 4 la ï^aiiou squ^ (TTaeiireux 
pçé^ages : objet biei^ dig^e en eSet des derniers citants 
d'une mfi^e qu} n'a jamais repdu hommage q^'4 la 
ye^tu. £h! pertes, Messieurs, que;l Français, s'il 
n'est pas insensible à Ifi glqire. de son pays , a pu voir, 
çans une sorte d'^ntbpuf iei^me , un prince qui, dés 
sa plps tendre jeunesse, nq s'est njontré passiopné 
que pour la justice et pour la yprité, la |:narina 
créée, la servitude abolie, Içs lois plus humaii^ps, 
une pplitique mqrale , le prédit fondé sur réconpmie 
du gouvernement, ui^e guerre sollicitée bautemept 
par le yœii public pt couronnée par une paix glp- 
rjeuse, enfin l'indépendance ^e l'Amérique assurée à 
l'histoire par i^n nipparque de vingt-sept ans? La 
gloire des lettres i| apas été oifbljée. Messieurs, daua 
cette grande révolution qui doit taut influer sur le 
sort des deu:|c Mondes. Le Rpi yieut de cimenteir une 
npiivelle avance littéraire enf:re les Etatç-Unjs et la 
France, en dotant d'une riche collection de livres 
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le^ universités de yirginî^ et de Pènsylyanie. Vous 
yoypz assis parmi vous un guerrier (i) qui, aprè^ 
ayoir Qonibattu pour cette • république naissante , 
vient de lui obtenir re DLpuveai^ bienfait de notre 
jeune monarque-, et qui a l^ double mérite 4'a^o^^ 
çonjtrijbué à prpcur.er ^ux Américains les deux plus 
g^a^ids biens de l'prdrç social, la liberté et les plus 
belles productidus dp l'esprit humain. Aius.i, vos 



(i) JH le marquis de Chas^elliu. 
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ouvrage^j Me^siei|r9j deviennent^ pour ainsi dire^ 
un aouyeau ressort diplomaliqif e ^ entr€ les mainat 
de votre aqgu^te Protecteur. Ce sont tos trésori^ 
littéraires qui forment ses plus magnifiques présents; 
et il ne se montre jamais plus grand lui-mdme , que 
lorsque, rép^dant la lumière avec tant d'éclat du 
haut de son trône , il ^îspçnse ^uz nations les plus 
reculées les chefs-d'œuvre de nos écrivains. Mais, 
par yn noble échange de gloire entre lui et le Génie , 
ce prince a trouvé une maiiiére, inconnue avant son 
régne , d'honqrer les grands talents et les hautes ver-? 
tus. Jusqu'à ^Qs jours, e^ effet. Messieurs, les peu* 
pies ^valent dés long-temps érigé des statues aux 
souverains, tandis qu'aucun monarque n'avait encore 
décerné le mêm^ honneur à s.es sujets les plus illus-r 
trçs et Içs plus utiles à leur patriç. Lquî^ zvx est 
donc pour l'Histoi^tÇ le premier sfouverain qui 9e soit 
imposé le devoir d'acquitter cçtte dette si ancienne 
et si sacrée du t^ône, en élevant des statues, dans 
son pal^s, aux plus grands hommes de sa nation, et 
en faisant «erv^f. ainsi l'émulation dont il anime les 
heaux-arts, â réveiller l'amour de la gloire dans 
toutes les classes de la Société. 

Voilà peut-être , M^^î^urs , dans la science d'élec* 
triser et d'enfls^miner les esprits, l'unique secret qui 
çût échappé à la mnniÇpence de Louis xiv. Les murs 
de ce sanctuaire ont retenti cent fois des hommages 
que l'éloquence et la poésie ont rendus à ce grand 
roi, qui voulut qu'après la mort de l'illustre chance- 
lier Séguier, la protection de$ Lettres, désormais 
trop honorable pour un sujet, devînt, dans son e^* 
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pire, l'apanage éternel de la couronne, fit régner 
avec lui, pendant un siècle, tous les beaux -arts, 
et à qui soii heureux génie inspira souvent des traits 
dignes de Corneille ou de Bossuet, sans que, durant 
tout le cours de son long règne , il ait proféré une 
seule parole qui ait démenti la dignité de son rang 
et rélévation de son âme. Aussi, Messieurs, plus ce 
monarque s'éloigne de notre âge, plus il s'agrandit 
à notre vue. A mesure que les Mémoires de ses 
généraux nous rendent , en quelque sorte , témoins 
de sa vie privée, l'ancien enthousiasme de la France 
se réveille pour exalter un prince à qui elle doit 
tout, ses lois, sa discipline militaire, ses placesr 
fortes, sa police, ses premières routes, sa marine, 
ses arsenaux, ses ports, ses manufactures, ses aca- 
démies, ses plus beaux monuments publies. Pour 
moi. Messieurs, qui viens à votre suite, et à une si 
grande distance de vos talents, apporter aux pieds. 
de Louis xiv le faible tribut de mon admiration, 
dans ce temple où il régnera toujours par ses bienfaits 
et par votre reconnaissance, ne pouvant plus rien 
ajouter à vos éloges, je rassemblerai du moins sous 
vos yeux les traits épàrs de sa gloire ; et je dirai sim- 
plemeut et sans art : Il eut à la tête de ses armées 
Turemie, Condé, Luxembourg, Catinat, Créquy, 
_ Boufflers, Montesquiou, Vendôme et Villars. Du- 
quesne, Tourville, du Guay-Trouin commandaient 
ses escadres. Colbert, Louvoîs, Torcy étaient ap- 
pelés à ses conseils. Bossuet , Bourdaloue , Massillon 
lui annonçaient ses devoirs. Son premier sénat avait 
Mole et Lamoignon pour chefs. Talon et d'Agues- 
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seau pour organes. Vauban fortifiait ses citadelles. 
Riquet* creusait ses canaux^ Perrault et Mansard 
construisaient ses palais ; Puget^ Girardon^ Le Pous- 
sin^ Le Sueur et Le Brun les embellissaient. Le 
Nôtre dessinait ses jardins. Corneille, Racine, Mo* 
lière', Quînault, La Fontaine, La Bruyère, Boileau 
éclairaient sa raison et amusaient ses loisll's. Montau- 
isier, Bossuet, Beauvilliers, Fénelon, Huet, Fléchier 
et Tabbé Fleury élevaient ses enfants. C'est avec cet 
auguste cortège de génies immortels, dont la plupart 
appartiennent à cette compagnie, que le premier 
Roi Protecteur de l'Académie française, toujours 
fier de sa nation, qui sous lui s'illustra dans tous les 
genres de gloire > appuyé sur tant de grands iiommes 
qu'il sut mettre et conserver & leur place, se présente 
âux regards de la postérité I 
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DE M. LE DUC BË NlYËRNOtS , 

biBseriua sa x'ACAbâiuB FrAkç^isB , 
AU i)iSGOURS 

DE M. L'ABBÉ MAUB¥i 

M<*sxi^.K-, Ce^ ui h*a.dina&e«rel^pot.r .ans, 
que délai qui rii^ tîrargè d'aroir l'hôïiûeut de iroas 
•î^ônffré , et je be nie cèdre pa^ ce que Vôu» y per- 
dez. Obligé de remplacer M. l^ardheVè^ue de Tou- 
louse > je sens mon insuffisance^ je ravoue sans 
honte ^ je remplis un devoir^ et je n'aspire qu'à de 
rindulgence. 

Heureusement pour moi. Monsieur, le choix que 
l'Académie vient de faire en vous adoptant , diminue 
beaucoup le poids de la fonction dont je suis chargé. 
Que pourrais-je apprendre de vos talents à cette 
assemblée? Que pourrais-je dire de ceux de votre 
prédécesseur , que vous li'ayez dit bien mieux dans 
le discours que vous venez de prononcer? On serait 
même presque tenté de croire, que, malgré tout le 
mérite de M. de Pompignan, la compagnie, au nom 
de qui j'ai l'honneur de parler, pourrait s'abstenir 
de célébrer son nom dans des murs si peu témoins 
de sa présence. Il y est entré précédé de sa réputa- 
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tîoh ; il y à paru tiii instant ^ elt il èli à dïspara pbnr 
jamais y nous laissant à nous plaindre et de ison ab- 
sence y et des môtifi qui en fàrent la cause ; liiàis 
quels qu'ils pûîèsent être y nous té i^aurionà priver sa 
inémôire du jùisté honîniâfge 'qu'ont mérité ses talents : 
c'est un tribut que doit Vacàdémie à quicouqUe tdéàirt 
avec dès droits & Testime de la postérité. 

M. de Po'n^ignail lés avait acquis 4 plusieurs 
titres^ parce qu'il s'était exercé dans plusieurs génreâr. 
L'étude des langues savantes et des langues mc^dernes 
l'avait mis en ^tat de traduire bu tfînritét avec succès 
les morceaux de poésie ou ancienne ou étrangère les 
plus précieux. Hésiode et Pindarei, Virgile et Ho- 
race, Shakespear et Pope^ sont devenus tour à tour' 
sous sa plume des poètes français. Familiarisé même 
avec la laïque des livres maints, il a sru, il a osé, après 
Rousseau y naturaliser en France les (pseaumes, les 
cantiques^ les prophéties^ en cinq livres de poésies sa- 
crées, où l'on trouve souvent des strophes dignes 
de la sublimité du sujet , et où l'on s'intftruit toujours 
dans des notes où l'auteur déploie une érudition raste 
et une critique judicieuse. Enfin des odes, des épt- 
tres, des poésies famâières, des ouvrâ(ges dramar 
tiques et lyriques tirés de son propre fonds, ont 
encore ajouté à sa gloire,* et, sans trop présumer 
de ses forces, il n'a pas craint d'entrer dans la même 
lice où avaient brillé avant lui Boileau, Quinault, 
Corneille et Racine, Rousseau et Voltaire. Il était 
impossible de surpasser de semblables devanciers , 
{)eut-étre nléme de tes égaler \ mais la secodde place 
est assez honorable après eux, et une versification 
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élégante ^ correcte et harmonieuse y un goût pur et 
foribé sur l'antique , assurent à M. de Pompignan cet 
honneur qu'il n'est pas aisé de mériter. 

Je dirai après vous. Monsieur, qu'il avait pour 
les Anciens une espèce de sentiment religieux -, mais 
j'ajouterai que son culte n'était pas de la superstition. 
Il les regardait en même temps y et comme des guides 
qu'il faut suivre > et comme des modèles dont on peut 
approcher. 

~ Eux seuls font leurs pareils , ( dit^ilj : sans riliade ; 
IVous aurions Alaric , maisr n{)n la Hènriade. 

Ajoutons à cet éloge du seul poème épique dont là 
France puisse s'honorer, que te poème si plein dé 
beautés a été le fruit dé là jeunesse de son auteur , 
ce génie rare , à qui la nature destinait une si longue 
et si vastd carrière de gloire dans tous les genre^: 
C'est que les hômmeà nés pour faire honneur à leur 
siècle commencent de bonne heure à se distinguer , 
et M. de Pompigiiân lui-même en ofifre un exemple. 
A peiné âgé de ringt-quâtré aUs (i) , il fit représenter 
sa tragédie de Didon, digne des applaudissements 
qu'elle reçut au théâtre , et de l'estime des gens de 
lettres, qui y mit le sceau. L'immortel Racine avait 
terminé ses travaux dramatiques par un chetd'œuvre 
enrichi àei plus sublimes traits dé l'Écriture -, on vît 
avec étonnemeiit un jeune homme s'approprier avec 
succès, dans son premier ouvrage, les plus grandes 
beautés de Virgile. Les encouragements ne pouvaient 

(i) M. de Pompignan était né en 1 710 ; il a donné ^a tragédie de 
Didon en 1734. 
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|)à8 manquet à un pareil essai ; ils lui Airent prodi* 
^ués , et le jeune auteur entra dans le monde litté- 
raire sous les auspices les plus heureux et les plus 
flatteurs. 

Mais la carrière ies lettres n'est pas la seule où 
M. de Potnpignan se soit distingué. Il était né ma* 
gistrat, et dans sa jeunesses il s'était livré à l'étude 
des lois et de la jurisprudence : reyétu de la charge 
d'avocat générsd dans une cour des aides ^ il sonda 
toutes les profondeurs de l'assiette et de la percep- 
tion des impôts-, et^ portant dans cette étude aussi 
sèche qulmportaute son ardeur infatigable pour le 
travail^ il se rendit bientôt capable d'exercer digner 
ment ce ministère si diflSciie y qui impose le double 
devoir de veiller en même temps aux intérêts du 
peuple et à ceux du fisc. Il s'acquittait de ces nobles 
fonctions dans 1 une des contrées qui jadis avait vu 
Âgricolà (i) présider à leur administration avec tant 
de sagesse : il y montra les tnêmes vertus, mais il 
ne sut peut-être pas aussi bien que lui en tempérer 
l'usage par une prudente économie. Il ne sut peut- 
être pas assez que leur pratique demande de la me- 
sure , surtout la pratique du zèle : vertu dangereuse, 
même pour celui qu'elle anime , quand elle n'est pas 
circonscrite dans ses justes bornes. Un discours élo* 
quent où il s'abandonnait à tout son enthousiasme 
pour la réformation des abus^ fut regardé comme 
reffervescence inquiétante d'un esprit qu'il fallait ré- 
primer. M. de Fompignan fut exilé , et cette disgrâce 



(i) Au çommetttoenient du régne de Tespasien. ^ 

I0 3. 
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Je dégoûta d'un état où il se voyait entre le danger 
de paraître s'exagérer ses devoirs, et celui de'nd 
pas les remplir à son gré dans toute leur plénitude. 
La charge de premier président dont il fut pourvu 
ensuite ne put le rattacher à la magistrature \ et il jr 
renonça au bout de quelques années , pour se donner 
tout entier à la république des lettres. 

Il aurait pu y trouver la gloire et le repos ensem- 
ble 'y il n'y trouva que là gloire. Le repos semblait le 
fuir^ les querelles semblaient le suivre, il eut des 
admirateurs, et il les mérita-, mais il n'eut guère 
moins d'ennemis, et on lui reprocha de se les être 
attirés. Quoi qu'il en soit^ il les aurait aisément rega- 
gnés y s'il leur avait laissé le temps , s'il les avait mid 
à portée de reconnaître, en le pratiquant, que là 
bonté de cœur et l'amour du vrai faisaient le fond 
de son caractère , si un naturel ardent et peu flexibld 
tie lui avait fait préférer le parti du schisme à celui 
de la tolérance et des ménagements. On n'en doit 
point aux vices; mais on eu doit aux opinions, et 
tiiéme aux erreur^, surtout lorsqu'on est sans mission 
pour les combattre. 

Lors même qu'on est chargé par état de les atta- 
quer ^ il est beau^ il est sage, il est utile de ne faire 
jamais parler au zélé que le langage de la charité, et 
de reprendre les hommes sans les aigrir , parce que , 
èi on les aigrit^ on ne les corrige pas. La société re- 
pousse et la religion désavoue l'orateur chrétien, 
qui, tenant en main le flambeau de la vérité, l'allume 
pour brûler et non pour éclairer. Heureux celui qui 
ne toUne que pour avertir^ et qui n'aspire à des 
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conquêtes que pour répande k consolation et les 
bienfaits I 

C'est aiàsi^ Monsieur > que s'àcqUirent une im- 
mortelle ren(Mninëè les grande hommes iiu Clergé 
JTrançaiii, dont vous ayez si bien analysé l'esprit et 
les ouvrages dans yotré excellent Discours sur l'Elo- 
quence de la Chaire $ vous nous avez révélé tous les 
Secrets de leur génie; mais vous avez fait plus encore; 
^nétré de leur esprit ^ vous vous êtes attaché à la 
conserver , comme les élèves de Raphaël ont su per- 
pétuer dans son école la pureté de son dessin et la 
sagesse de ses ordonnances^ s'ils n'ont pu atteindre 
tout-i-fait jusqu'à la sublimité de sts conceptions et 
à la grâce inimitable de ses contours. Organe, après 
Fénélon et Bossuet, après Bourdaloue et Messillon, 
de la parole sacrée, vous ne lui avez rien laissé perdre 
de ses droits ; vous nous avez fait voir Elisée, por- 
tant dignement le manteau de son maît^. 

Exciter les riches i la charité, les pauvres au 
travail; humilier Torgueil des graûds sans les exposer 
à la haine des petits, et consoler ceux-ci de leur in- 
fériorilé, sans les affranchir des liens utiles de la 
subordination; montrer la vérité sans voile, enseigner 
la religion sans fanatisme , et mêler à ses isaints pré- 
ceptes les leçons de la morale et de la philosophie , 
pour la faire pénétrer dans tous les esprits : telles 
sont. Monsieur, les sublimes fonctions que Vous 
avez eu i remplir dans les temples de la capitale; 
tel est le noble genre des succès qui vous ont fait 
appeler .à ceux de la Cour. 

C'est à la Cour , Monsieur , que l'exercice de voj^re 



àugtist^ ninistéro est souyerainement iitipôrtiMif ^ 
délicat et difficile. On doit la yérité aux Rois : c'est, 
le seul bien qui peut leur manquer. On la doit sur* 
tout à un jeune Roi gui raimé , et gui la cherche pour 
la faire servir au bonheur de ses peuples. Mais autant 
une crainte pusillanime qui arrêterait la vérité sur 
les lèvres du ministre des autels serait une prévàri-^ 
cation vile et coupable y autant serait répréhensible 
iine audace téméraire qui violerait le respect qu'on 
doit toujours à son Roi^ même en l'enseignant, même 
eu lui préseiitant le miirair où il doit reconnaître ses 
faiblesses. Ces deux écueijs ^ placés sur la route de 
Vos pareils^ sont fameux par plus d'un naufrage^ et 
ce n'est pas un petit mérite à vous de les avoir évi- 
tés. Le mérite de savoir parler aux princes sans adu- 
lation et sans témérité^ n'est ni commun ni médiocre; 
il' ne peut appartenir qu'à une âme élevée jointe à 
un esprit judicieux qui cotmatt la concordance né" 
cessaite. mais difficile . de tous les devoirs entre eux. 
Il me serait aisé de m'étendre davantage sur ce 
qui vous concerne, Monsieur, et je serais écouté 
avec plaisir ; tnais les éloges académiques ne sont pas 
institués dans la vue de flatter l'amour-propre de nos 
nouveaux confrères *, ils ont un but plus sage , une 
intention plus pnre. L'objet de l'Académie est de 
justifier ses choix aux yeux du public à qui elle doit 
rendre compte de ses motifs, parce qu'elle ambitionne 
son suffrage; et sous ce point de vue. Monsieur, je ne 
dois pds m'attacher aune énuïnératîon détaillée de 
vos succès, qui sont si bien conuuaf parmi tous les 
ordres' de^ citoyens. 
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Ils brUlerpnt encore avec plus d'éclat^ et bientôt 
le plus giorieiuc de vos triomphes sera consacré par 
un monument que le Roi destine à ce héros de la 
charité^ dont vous ay.ez si dignement célébré les 
vertus. Vous avez fait pour S. Vincent de Paul plu9 
que n'avait fait sa canonisation même. Elle n'a pu 
lui assurer que le culte de ceux qui ont le bonheur 
de professer la religion dont il a été un des princi- 
paux ornements*, et «vous. Monsieur 9 dans le beau 
Panégyrique où vous nous invitez à l'honorer avec 
autant d'attendtissemeul que d'admiration aux pieds 
des autels^ vous l'avez montré aux hommes de tous 
les climats et de toutes les religions^ à lunivers enfiir, 
camme un bienfaiteur de. l'humanité entière,, à qui 
toute àme sensible doit un. tribut d'amour et de re- 
connaissance, La statue de cet homme unique sera 
un jour offerte a nos hommages, et c'est à votre 
éloquence que nous la devrons : ainsi. Monsieur, 
vous verrez s'associer votre gloire à celle de votre 
héros, et à celle d'un Monarque qui a la vraie piété 
des Rois, puisqu'il met la sienne dans l'amour du 
bien public, de l'ordre et des mœurs* Il n'y a point 
d*adulation à vous féliciter de cet avantage, et je 
remplirais mal mon devoir, si je gardais le silence 
sur un si noble prix décerné à vos talents. 

Ils vous ouvrent aujourd'hui les. portes de l'Aca- 
démie , Monsieur \ mais dés long-temps ils lui avaient 
inspiré un sensible intérêt -, et vous n'avez pas oublié 
la [Preuve qu'elle vous en a donnée, lorsqu'à sa solli- 
citation vous ayez reçu un bienfait de Sa Majesté : 
récompense plus honorable encore qu'utile de votre 
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beau Panégyrique de S. Louis. Aussi ^ Monsieur ^^ 
assurée depuis long^temps de la reconnaissance dont 
vous yenes de lui rendre ^n hommage public^ la 
Compagnie pressent avec plaisir que vous remplirez 
ayec exactitude les devoirs que )a qualité d'académi- 
cien TOUS impose. Us sont doux à remplir pour un 
homme it lettres aussi honnôte qu'éclairé. Les sen-r 
timents. d'une confraternité sincère ^ source d'une 
nménité constante dans les entretiens^ da^s les dis- 
^ putes même , et une assicHiitd régulière â des assem- 
blée^ QÙ l'on trouve un commerce utile d'instruction^ 
réciproques : voilà ce que TAca^émiç exige de se^ 
membres^ plus encore que les talents; voilà ce qu'elle 
f^tteud de vous^ Monsieur; et c'est ainsi que vous 
lui ferçz oublier la perte qu'elle fait dans l'écrivais 
illustre que vous remplacez , e\ Fespècç ^e divp,rç9i 
qu'elle f^ pu ^ui reprocher. 
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X ovs les discours que Ton trouvera dans ce Recueil objet decet 
ont été déjà réimprimés plusieurs fois. Mais les di- «"v*'*S*- 
verses éditions qu'on en a faites sont épuisées \ et je 
li'ai pas cru devoir réunir ces différents morceaux 
dans un même volume sans les revoir avec soin^ 
pour les rendre plus dignes de Tindulgence du pu- 
blic. J'ai fait quelques additions au Panégyrique de 
S* Louis ^ j'ai aussi ajouté de nouvelles notes à 
fEloge de Fénélon. J'ai donné plus d'étendue aux 
Réflexions sur les Sermons de Bossuet. Je joins i 
ces premiers essais dé ma plume le Panégyrique de 
S. Augustin y que je prononçai en présence de l'as- 
semblée générale 4u clergé de France, en 1775, et 
qui ne pouvait plas être prêché devant un autre 
auditoire. Ce recueil contient enfin mon discours de 
réception à l'Académie française. En rassemblant 
c^ faibles productions de ma jeunesse , je vais offrir 
^W public, avec une juste défiance de mes lumière^, 
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rhommage de quelq^ues réflexions qui se sont pré* 
sentées à mon esprit^ dans le cours de mes études 
ou de mes compositions oratoires^ sur l'art de l'élo- 
quence que je cultive. Je ne les avais d'abord desti- 
nées qu'à mon instruction particulière; et^ lorsque 
je me suis déterminé à les publier^ pour les rendre 
utiles aux jeunes orateurs qui voudront entrer dans 
la même carrière que j'ai parcourue^ j'ai trouvé dans 
ces feuilles éparses un ouvrage presque tout fait sur 
les différentes parties de l'éloquence sacrée. C'est vers 
ce but que j'ai dirigé le développement de mes idées, 
durant cette espèce de voyage littéraire > dont le récit 
mç retrace tout le charme de mes lectures, et me 
rappelle les premiers motifs qui ont fixé mon opinion 
en matière de goût. Si je me suis quelquefois permis 
un ton décidé dans mes jugements, je supplie le lec- 
teur de se souvenir que je les avais d'abord rédigés 
uniquement pour mon usage ; que je m'explique avec 
franchise, mais sans présomption; et que je suis fort 
éloigné moi-même de regarder les résultats de mes 
observations comme des règles de l'art. 

Voici donc l'idée générale que je me forme de 
l'Eloquence de la Chaire. 

Un homme sensible voit son ami engagé dans 

Imaffe de Q^^^^^^ démarches contraires à son intérêt ou à sts 

rÉloquence devoirs : il veut l'en détourner ; mais il craint d'é- 

elftCLaire. i^jg^gj, \^ confiance de l'amitié, en le heurtant par 

une contradiction précipitée : il s'insinue donc avec 
douceur dans son esprit : il ne combat pas d'abord , 
il discute. On ne l'écoute pas; il ne demande qu'à 
être entendu : il prend l'accent le plus persuasif de 
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rintérét*, et aussitôt il expose ses raisons^ il présente 
les arguments de révidence avec la modestie du 
doute. On ne lui répond rieu ^ on ne daigne pas lui 
opposer un seul mot. Alors il se plaint , non de l'ob- 
stination^ mais du silence; il ya au-devant de toutes 
les objections^ et les réfute. Animé par le zélé iudul* 
gent de l'amitié^ il est loin de prétendre à briller par 
son esprit^ ou à humilier par ses reproches : il ne 
parle que le langage du sentiment. Enfin, sûr d'in- 
téresser y il s'isterdit tout reproche , il découvre le 
précipice sous les pas de son ami, et lui en montre 
toute la profondeur pour étonner en lui Fimagination, 
la plus faible et la plus dominante de nos facultés. 
C'est avec cet instrulnent qu'il parvient à Tébranler : 
il s'humilie jusqu'à la supplication, et donne uu 
libre cours à ses soupirs et à ses larmes. C'en est 
fait, le cœur se rend, la vérité triomphe, les deux 
amis s'embrassent*, et c'est à l'éloquence d'une induis 
gente tendresse que la raison et la vertu doivent 
rbouneur de la victoire. Orateur chrétien 1 voilà votre 
modèle. Cet homme compatissant qui doit s'attendrir 
pour convaincre , c'est vous ; et cet ami qu'il faut 
émouvoir pour le détromper, c'est votre auditoire. 
Mais, que dis^je? Une mission toute diviue va-t-elle 
donc se borner aux artifices d'un rhéteur? Non, 
sans doute. En offrant ainsi à votre talent des pré- 
ceptes en exemples, ou plutôt en action, j'ai voulu 
employer d'abord avec vous les mêmes moyens d'in- 
sinuation oratoire, que je viens de développer dans 
cette allégorie ; mais je sens que je dégraderais trop 
la puissance de votre ministère, si je ne plaçais pas 
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sur le trône même de Dieu le solide point d'appui di4 
levier sacré que la religion met entre vos mains pour 
mouvoir une assemblée immense^ à laquelle il vous 
est donné de pouvoir dire avec la sublime énergie 
de Corneille d^n^ Pojieucte : C^eat peu daller au 
ciel y je veux vous y conduire* N'avez-vous donc que 
des motifs humains à développer dans la chaire où 
vous exercez l'autorité du juge suprême de l'univers? 
N'en conuaissez-voys 4onp point d'autres étrangers 
et supérieurs aux intérêts de la vie présente ? Et ne 
sentez -vous pas combien vous afiaibliriez le ressort 
iout-puissant de votre éloquence^ si elle oubliait 
qu'elle emprunte toute sa force des souvenirs pro- 
fonds de la conscience y et de llmposante perspective 
de la mort, et de l'éternité? 

Vous voilà donc placé entre le ciel et la terre 
comme le défenseur de tous les droits du Créateur ^ 
et de tous les intérêts des créatures. Or la totalité 
du genre humain, et à plus forte raison l'universalité 
de vos auditeurs^ se présente à vos regards^ dans 
un seul individu^ d^ns un seul être collectif qui le^ 
réunit^ et les représente toy^ avec la plus exacte 
ressemblance. 
**ï- En efiFet, il n'existe en cnielaue sorte, par cette 

Desmo3'ens , , ^ * *• . 

4e conyaiucre fiction Oratoire^ qu'un seul homme pour l'orateur 
Sl^Uéc. ^** dans la multitude qui l'environne; et, à l'exception 
des détails qui exigent quelque variété pour peindre 
les passions, les états , les caractères, il ne doit parler 
dans sa composition qu'à un seul auditeur, à un seul 
infortuné, à un sieul coupable, dont il déplore le^ 
égarements, les désastres, les erreurs, les peines ;^ 
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les misères ou les vices : cet }lo^lme est' pour lui 
comme le démon de Socrate^ qu'il voit toujours der 
}>out^ toujours à ses c6tés^ et qui tour à tour s^atr 
iendrit 011 s'irrite^ résiste ou promet^ s'humilie ou se 
courrouce^ et ne cesse de lui répondre que pour 
Vinterroger. C'est lui qu'il ne faut jamais perdre ,de 
vue quand on compose^ jusqu'à ce que l'ox^ parvienne 
^ triompher de sB$ préjugés ^ de ses inconséquences 
et de ses travers, Les raisons qui seront assez perr 
8uasiv03 pour surmonter sa résistance individuelle 
suffiront pour sqbjuguer la plus nombreuse assem- 
hlée. L'orateur tirera même de nouveaux avantages 
d'une grande affluence^ où tous les mouvements, 
excités à4a-fois , comme les vagues d'une mer agitée 
qui s'entrechoquent de tous les côtés, multiplieront 
les triomphes de l'art , en formant une espèce d'ac- 
tion et de réaction entre l'orateur et l'auditoire. 
C'est dans ce sens que Cicéron a raison de dire que 
nul homme ne peut être éloquent, sans une multitude 
qui Técoute (i). L'apditeur venait entendre un dis- 
cours; mais dés qu'il paraît, l'orateur le prend à 
partie : il l'accuse , il le confond : il lui parle , tantôt 
pomme son confident, tantôt comme sou médiateur, 
tantôt comme son juge. Voye» avec quelle adresse 
il lui dévoile ses sentiments les plus cachés, avec 
quelle sagacité il lui révèle ^e% pensées les plus inti- 
mes, avec quelle force il anéanti! ses excuses les plus 
séduisantes. Le coupable se reconnaît : une attention 

(i) Qrator sine multitudine eutdienie éloquens esse non potest. Bru- 
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profonde/ Teffroi; la confusion^ le remords, touf 
annonce que l'orateur a deviné ^ dans ses^méditalions 
soKtaires^ le secret des consciences. Alors, pourym 
qu'aucune saillie ingénieuse ne vienne émousser les 
traits de l'éloquence chrétienne et refroidir cette 
sainte émotion des cœurs , la parole évangélique se 
gravera plus avant et achèvera son œuvre. Vous 
verrez encore y il est vrai , dans le temple des mil- 
liers d'auditeurs ; mais il n'y aura plus qu'une seule 
pensée^ un seul intérêt, un seul sentiment : c'est-A- 
dire, Dieu et le pécheur, ou plutôt le repentir 
et la clémence. Je me trompe : le ministre de la 
parole, devenu ainsi un ange de reconciliation, se 
confondant avec son audititoire, qui réagira puis • 
samment sur lui-même, mêlera de douces larmes de 
joie aux pleurs attendrtssants de l'amour, qui scel- 
leront le pacte solennel de la miséricorde; et toua 
ces individus réunis reproduiront devant vous, pour 
rhonneur immortel d'un si beau ministère , l'homme 
idéal que l'orateur avait présent à sa pensée pendant 
la composition de son discours, 
jy Mais où chercher cet homme abstrait, cet inter-< 

'^ j' ®T?"*''- locuteur fictif, ainsi formé de tous ces traits divers , 

ges de rOra- ^ , . , . 

teurqiiis'ëtu-sans s'exposcr à peindre un être chimérique? Où 
"" "*^' trouver ce fantôme , cette espèce de simulacre d'ate- 
lier, dans lequel tous peuvent se reconnaître, sana 
qu'il ressemble^ individuellement à personne? Où le 
trouver? dans votre propre cœur. Descendez-y 
souvent, parcourez-en tous les replis : c'est là que 
vous découvrirez , et les prétextes des passions que 
vous voulez combattre, et l'origine des faiblesses et 
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des contradictions que tous devez nous développer 
pour nous en guérir. Massillon avouait sans détour 
que c'était celui de ses livres qui Favait le plus ius- 
truit; et le peintre le plus fidèle du cœur humain^ 
1 éloquent et pieux Racine^ se vit honoré du plus 
digue éloge que puisse obtenir un écrivain moraliste , 
lorsqu'aprés avoir entendu ces deux vers de ses caI^> 
tiques : 

Mon Dieu ! quelle guerre cruelle ! 
Je trouve deux bonunes eu moi> 

Louis XIV dit aussitôt : Je connais bien ces deux 
hommes là! 

Il faut donc rentrer ainsi en soi-même pour être 
éloquent. Aussi les premières productions d'un jeune 
orateur sont-elles ordinairement trop recherchées^ 
parce que son esprit^ toujours tendu ^ fait des efforts 
continuels^ sans oser s'abandonner jamais à la sim- 
plicité de la nature y jusqu'à ce que l'expérience lui 
apprenne que, pour atteindre au sublime y il est bien 
moins nécessaire d'exalter son imagination que de 
se recueillir profondément en soi-même et dans son 
sujet. Si vous avez médité les livres saints ; si vous 
avez étudié les hommes; si vous avez bien lu les 
moralistes y qui ne sont pour vous que des historiens ; 
si vous vous êtes familiarisé avec la langue des ora- 
teurs, peignez-nous ensuite vos propres combats^ 
vos faiblesses y vos inclinations , vos inconséquences : 
c'est le secret de la nature humaine que vous allez 
nous révéler. Faites sur vous-même l'épreuve de 
votre éloquence. Devenez pour ainsi dire l'auditeur 
de vos propres discours*, et, en anticipant ainsi sur 
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Teffet qu'ib doivent produire, vous tracerez, saiià 
les altérer jamais > des caractères frappants; vous 
nous subjuguerez par une suite de ces mourements 
et de ces tableaux qiii frappent et entraînent Taudis 
toire , dont le silence attentif et profond atteste que 
l'orateur est danis le vrai, et qu'il à saisi Faccent et 
la langue de la natare. Vou3 verrez que^ malgré lés 
nuances qui les distinguent, tous lei hommes se res^ 
Semblent intérieurement^ et que leurs vices sont 
tmiformes , pàrbe qu'ils dérivent toujours ou de là 
faiblesse, ou 4e l'intérêt, ou dé l'orgueil, et surtout 
de l'orgueil ; car la prètoiére et la plus doiniuante dé 
nos passions, ifest pas l'intérêt personnel, dans lè 
sens qu'on attache vulgairement à ce mot, mais l'a- 
mour -propre qui en triomphe presque toujours^ 
Enfin, vous ne mettrez rien de vague dans vos pein- 
tures 'j et plus vous aurez a|]lprofondi les sentiments 
de votre propre cœur^ mieux voua retracerez l'his- 
toire du cœur humain. 
V. Ces principes généraux sQnt insuffisants. Il faut 

rode préparer donc passer aux détails, et apphquer les règles da 
les composi- j»^j^ ^ ^^ composition d'un discours. C'est une grande 

tions oratoires * o 

et dangereuse entreprise , dit l'orateur romain^ 
doser parler seul au milieu dCune nombreuse assent" 
hlée qui i^ous entend discuter làs plus importantes 
affaires ,• car il ny a presque personne qui ne re- 
marque plus finement et avec plus de rigueur les 
défauts que les beautés de nos discours y et on nous 
juge toutes les fois que nous parlons en public (i). 
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.(i) Hiagniun qtioddam est oniis atgue munut susdpere aUfiiepro^ 
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Ëh effet ^ outre le talent naturel que réloquence 
exige ^ et auquel le travail ne supplée jamais, tout 
orateur qui veut satisfaire son auditoire est obligé 
d'ajouter à l'instructioti qu'il a puisée dans ses études 
préliminaires^ une connaissance trés-approfondie du 
èujet qu'il se propose de traiter^ et qu'il est et doit 
être supposé connaître mieux que ses auditeurs. Plus 
il l'aura étudié à loisir y plus il s'assurera d'avantages 
sur eux et de confiance en lui-même , pour en faire 
l'objet d*un discours public. Qu'il le médite donc 
loûg^temps^ s'il veut en pénétrer tous les principes 
fet en découvrir totis les rapports; C'est par ce travail 
préalable que Y on fait amas y selon l'expression dé 
CicélPon, d'une Jhrêt d'idées et de choses (i), qui, 
ten s'accuinulant ^ donnent à l'orateilr je ne sais quelle 
impatience d'écrire , ou {Plutôt un invincible besoin 
de déclamer seul, dans le silence même des nuits ^ 
«es heureuses et soudaines inspirations qui rendent 
ensuite la matière plus abondante y et la composition 
plvLS riche > plus rapide et plus pleine. Mais^ pour 
n'être point appauvri ou détourné par d'inïportunes 
téminiscences aptes ces instants de création^ il faut 
écrite à mesure que l'on produit , et tenir ainsi son 
imagination toujours en haleine^ et toujours libre 
dans son essor ^ en ne l'exposant à aucune distractioii 
par les dépôts divers qu'elle serait chargée de sur-^ 

II. I li»! I » III I I I I ■ I I I m I I II I I I i i M 

fkeri se east , ùnrnihua siiemibMS ^ unum mAxirms dit reina , magno in 
conventu homùmm tuaHendum. Adest énimferè nemo quin acutiitsat* 
ique acriitsvîtia in dicente quant recta videat : quoties enim dicimus, ■ 
toties de nohisjudicatur. Brutu.« , 27 , isS. 

(i) 5r7^ rerum ac sentendarum compamnda est De Orat. 39. 
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yeiller, si elle les confiait à la mémoire. Ce sont 
deux facultés qu*ou ne peut employer à-la-fbis y sans 
les affaiblir Tune et Fautre ; et de là vient que pour 
improviser avec succès^ il faut s'abandonner à la 
verve du moment^ et se défendre en toute rigueur 
de préparer d'avance une seule phrase. Quand on a 
ainsi rapproché les principales preuves^ qui sont 
comme les matériaux de Tédifice ^ un se rend bientôt 
maître de son sujet : on en fait aisément la distribu- 
tion oratoire ; et Ton entrevoit déjà de loin l'ensemble 
du discours à travers ces idées détachées^ qui de-^ 
viendront des masses régulières^ dés qu'une combi* 
naison oratoire les réunira. Cette ordonnance coûte 
peu à l'orateur; car le discours, dit Fénélon^ esi ia 
proposition développée, et la proposition est le dis " 
cours en abrégé (i)* 

Au moment où j'indique cette méthode de trâtaili, 
je m'y conforme^ et j'en recueille le fruits Le dépôt 
de mes notes et de mes idées de réserve est sous mes 
yeux. Ces réflexions détachées que me suggéraient 
mes lectures , sur les principes ou sur les composi- 
tions^de l'art oratoire^ et que je jettais dans ce cahier 
sans ordre et sans liaison^ viennent se placer ici 
d'elles-mêmes sous ma plume. Si toutefois malgré 
ces provisions vous éprouvez en écrivant la lassi* 
tude et les langueurs d'iine imagination refroidie^ 
sortez aussitôt de votre retraite ^ et ne perdez pas 
plus de temps ^ selon le langage des Anciens^ à vou- 
loir écrire malgré Minerve. Une conversation de 

(i) Lettre sur rÉloquenee. 
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choix est n'a. stimulant plus prompt et plus actif 
qtt*aucuBe lecture qui serait de commande et noa> 
pas d'instinjct. Allez dont;- vous délivrer de 'cette sé- 
cheresse d'esprit^ daas les entretiens d'un ami éclairé 
qui partage y os études. Sa présence et vos entretiens 
intimes agrandiront la sphère de vos conceptions soli^ 
tair es. La stérilité ^ qui n'est que le sommeil du talent^ 
cessera bientôt^ L'inspiration vous sera rendue. Vous 
trouverez dans un instant d& verve ^ ces raisons ^ ces 
images^ ces penisées fécondes que vous cherchiez 
vaineùient ' quand vos. ressorts intellectuels étaient 
détendus. Vous vous^ écrierez alors comme le favori 
des Muses ^ au moment où son génie poétique revient 
l'inspirer ; Deusl eoce Deusf .etàsiB» cet accès 
d'efffetvesceâce et d'enthousiasme^ Votre imagination 
élect risée enrichira vos tableaux d'une, multitude de 
traits heureux qui auraient écbappé à yos méditations , 
dans la solitude du cabinet. . • ./ vr*-.- » 

Avez-vous, ainsi creusé les princq>es^ et vùfie yj 
fond de votre suîet? C'est ici que l'ait commence, ,. '^'i.plan 

' ^ d un discours. 

n est temps de. fix!er' votre plàii; et c'est- presque 
toujours la partie qui coûte le plus de traviail ^ l'ora-. 
teur , et qui a le plus d'influence sur le succès dé son 
discours. Toute sa gloire dépend de cette pt^emiéro' 
ordonnance du tableau. Le plan doit ouvrir un champ 
vaste et fécond à l'éloquence. S'il est trop, circonscrit^ 
il vous met hors de votre matière^ au lieu de vous* 
fixer au centre du sujet. C'est ainsi que Cheminais^) 
séduit par le cliquetis d'une antithèse brillante, se^ 
borne ^ dans son sermon sur l'ainbitibn, àprésTentcr- 
Tàmbitieux esclave et J'ambitieux- tyran : saris s aper^ 

I. 4« 
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cevoir cotiibren ii s'appauvrit en se reiif^ritiàiit dans 
ces dieux cxyim ti:K)p rèj^erréis^ oi& il né |ieut ptos 
pehid):^ les sacrifices > i^è^ I>a5èé)»se8^ i&B mjusticed 
d'un autre gente ^ que ^6ùVe cette dialbeuteuse pas-^ 
sion> et tdt^s les étranges mé^ompte^ aux^uela «es 
mauvais catculs Kvrent ôtditkailrelÉl^eM ées victitnés. 
Il ne faut qu'une erreur pàreilte dans le plan ^ eitreur 
qui est Tëjquivsdent 4*ua matiV^i^ iéhoix dé sujets pour 
éter à %m dîscmirB comme â uu dratate toute espèce 
d'intérêt^ et peur *égë^er et ëntrateef à une eh^te 
ibévitiable le m^e <oratétit> le mètoé poète, é6ïtt le 
talent mieux dirigé s'est signalé par des chefr-d^eeu- 
vres dans la même carrière. Ce danger est principa- 
lement réservé aux beanx-arts d'ihvention , surtout 
à réloquence et à la^poésie ; et c^t aussi ^è qui rend 
noBtiucèés pins ^êSi^cAt^, ;>Wsifieicertiai^j et par txpk- 
séqttbnt pliMs hooforableà. Un écrivain ne court ^àimià 
le mèine risque dans les ou^^rn^s d'uH ordre iûfëri^iâ:^ 
qéi ^exSgeut >qve du traVaii^ de la raison > oa même 
que ée l'esprft ist -àa gcAU 

Plus un ora!te*i»r i»ééitera eon plan , plus il abré^ra 
sa «ompôsitkm. Laissons donc blâmer la méthode des 
dîvisidns coatmè une trooirainte ftilreste à l'éloquence; 
et adoptons-ta néainikioifs éans craindre .qu'elle raien- 
tisse la ra|Miiité êxa mouTements oratoires ^ en les 
dirigeant avec plus de té^larité. Le Génie a besoin 
d'être ^idé dans sa rèiite ^ mi de se guider lui-même^ 
en noiis disant d'où 'd Vient et où il ra ; et la règle 
qui lui épargne des écarts le contraint pour le mieux 
servir, quand ^eile lui donne de salutaires entraves : 
car le Génie n'en est qte pks ferme et plus grand , 
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lorsqu'il lûarche avec ordre , éclairé par la raison et 
dirigé par le goût. L'auditeur qui ïie sait où l'on veut 
le conduire est bientôt distrait -, et le plan est telle- 
ment liéceâsaire pour fixer son attention^ qu'il ne 
faut plus délibérer si l'orateur doit l'indiquer. Ce 
plan y aussi indispensable pour composer avec mé- 
tlit>de que pour être entendu avec plaisir^ est-il mal 
donçu^. obscur^ indéterminé? Il y aura dans les 
preuves une confusion inévitable , une fatigante di- 
vagation^ et du mouvement satis progrés. Leâ objets 
né seront point nettement séparés ; et les raisonne- 
ments s'entrechoquerotit , au lieu de se prêter une 
force corrélative et un appui réciproque. Plus on 
creuse son plan^ plus on étend son sujet. Des rap- 
ports qui paraissaient d'abord assez vastes pour pré- 
senter la matière du discours dans toute son étendue, 
forment à peine une sous-division alssez riche, quand 
on sait généraliser et développer ses idées. Loin 
donc, loin d'un orateur chrétien ces plans éblotiis- ' 
sants par une singularité sophistique, ou par une 
antithèse stérile, ou par un paradoxe subtil! Loin 
ces plans qui ne sont ni assez clairs pour être retenus, 
ni assez importants jJour mériter d'être remplis, et 
qui ne présentent qu'une vaine abstraction sans in- 
térêt! Loin ces plans fondés, ou sur des épithètes 
sans fécondité, qui n'ouvrent aucune route à l'élo* 
quence, ou sur des aperçus sans étendue, plus 
propres à servir d'épisode que de partage à une 
Aolide inàtruction ! Lôki surtout ces sous-divisioni 
correspondantes et symétriques entre les deux par- 
ties d'un discours , où elles forment une opposition 



Sa . ESSAI 

4 

puérile, égalemeut indigne et d'un Art si noble et 
d un Ministère si auguste ! Evitez ces défauts bril- 
lants, présentez-moi un plan simple et raisonnable, 
yps preuves lumineuses et bien distinctes se grave- 
ront aussitôt dans ma mémoire ^ et je rendrai à votre 
éloquence le plus beau de tous les hommages, si je 
conserve un souvenir profond de ce que j'aurai en- 
tendu : car le meilleur sermon est toujours celui que 
l'auditeur retient le plus aisément. 
T^^^V Tout orateur qui a des idées à lui, des idées ori- 

tirdiilu texie. ginales, aura des plans nenté et frappants, sans se 
proposer jamais d'étonner, et par le simple besoin 
de marquer le but vers lequel l'appelle son génie< 
Les plans ne sont souvent que singuliers ou bizarres^ 
surtout lorsqu'on veut les tirer du texte du discours- 
Cette pénible contrainte ne réussit presque jamais 
dans les sermons de morale. Massillon a calqué la 
division de son sermon sur la confession, dans lequel 
on trouve tant de beautés de détail, sur un passage 
^e l'Evangile -, il prend pour texte ce verset de Saint 
Jean : Erat muliiludo cœcorum, claudorum, ei 
aridorum. Il y apait un grand nombre d^ aveugles, 
de boiteux f et de ceux qui at^aient les membres 
desséchés. Massillon compare les pécheurs qui envi- 
ronnent les tribuiiaux de la pénitence,' aux malades 
qui étaient rassemblés sur les bords de la piscine de 
Jérusalem^ et il montre l'analogie. de ces infirmités 
corporelles avec les abus les plus communs qui ren-^ 
dent les confessions inutiles. Ilj avait des aveugles : 
défaut de lumière dans l'examen. Il x avait des boi- 
teux : défaut de sincérité dans l'aveu de ses fautes.^ 
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fl y aidait des malades dont les membres étaient 
desséchés : défaut de douleur dans le repentir. Cette 
application est très-ingénieuse sans doute ; mais elle 
est aussi très-recherchée , et le goût exquis de Mas- 
sillon n'a succombp que cette seule fois à la tentation 
de puiser un plan artificiel dans l'analyse de son texte, 
L'usage qu'il a fait du fameux passage, Consumma- 
tum est y dans son sermon sur la passion, est plus 
heureux. Cette interprétation ne lui appartie,nt point : 
elle avait été développée avant lui dans plusieurs 
ouvrages ascétiques, d'où il a très-bien fait de la tirer 
pour la produire au grand jour. Il me semble que la 
méthode d'adapter le texte au plan ne saurait presque 
jamais être employée avec succès dans les instructions 
purement morales, et qu'elle réussit beaucoup mieux 
dans les mystères , dans les homélies , dans les orai- 
sons funèbres, et dans les panégyriques, où le texte 
devient étranger au discours quand il n'annonce pas 
le sujet, et même quand il ne renferme pas, au moins 
implicitement, la division. Il est aisé de trouver dans 
l'Ecriture Sainte des versets analogues à l'idée prin- 
cipale qu'on v&ut développer en ce. genre -, et on sait 
toujours gré à l'orateur de ces applications heureuses 
qui consacrent en quelque sorte le plan qu'il a choisi. 
Je regarde comme le modèle d un plan fécond et 
heureux d'un sermon, et qui ouvre une belle et 
vaste carrière à la logique, à l'imagination, à l'élo- 
quence de l'orateur, cette division admirable du 
discours du père Le Chapelain; pour la profession 
religieuse de madame la comtesse d'Egmont : « Dans 
« ce monde distingué qui m^écoute, il est un monde 
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yy qui vous condamne : il est un inonde qui vou^ 
» plaint : et il est un monde qui vous regrette. 
» Il çst un monde qui yous condamne : et c'est 
,» un moude injuste que je dois confondre. Il est 
y> uii monde qui vous plaint : et c'est un monde 
}) aveuglç que je dois éclairer. Il est un monde qui 
}) vous regrettç : et c'est un monde ami de la vertu 
3> que je dpis consoler. Voilà ce qu'on atteud de moi, 
» et ce que vous devez en attendre vous-mèmQ. En 
» trois mots^ justifier la sagesse de votre sacrifice 
-» aux yeu^ du monde injuste qui vous condamne : 
» ce sera la première partie. Eclairer sur le bonheur 
» de votre sacrifice le monde aveugle qui vous plaint: 
}) ce sera la seconde partie. Consoler enfin ^ autant 
» qu'il est en moi, de l'éternité de vot^e sacrifice, 
» le monde raisonnable et chrétien qui vous regrette: 
» ce sera la troisième partie. C'est à vous, divin Es^ 
» prit, que j'ai recours. Vous êtes l'esprit de force ^ 
» l'esprit de lumière , l'esprit de consolation : j'ai 
» besoin de tous ces dons pour confondre le monde , 
»pour éclairer le monde > pour consoler le monde.» 
Le discours est, pour ainsi dire^ fait dès qu'un plaii 
si riçl^ç est trouvé. L'orateur qui ne saurait pas le 
Dgig^* remplir serait incapable de le concevoir, 
pr^ssioa du ]vj^ig goit que l'on traite ainsi un sujet moral, soit 
que l'on exerce sou talent sur les mystères , ou sur 
les panégyriques , dont les sujets vraiment propres i 
l'éloquence sont en très-petit nombre , il importe ton-» 
jours d'observer dans la distribution du plan une gra? 
duatiou marquée , pour assurer ou plutôt pour aug- 
menter toujours l'intérêt de$ faits^ la progression des 
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preuves^ la fori^e du raiso»fteme»t et la yéhçmeaco 
des mouTements opaiaires* Il est aussi rare qu^ ài£^. 
ficile de faire les deux parties d'un sermon égales en 
^^miéy parce qu'elles u'offrent presque jamais les 
m^m^a reasourcea i Hmagluatien de Torateur. Mais 
)a seoopde, si le su)et s'y prête ^ doit l'emporter sur 
la première : e'e«t la métlftode de nos grands mattres. 
En Italie^ au ooniraife^ la jeeosde partie des ser-é 
Qions n^efljt comptée pour rien , ne prouye rien , ne 
çoi^duit i rien -, et elle finit toujours ou presque ton? 
jours ^ sans aucune péroraison éloquente^ à moins 
que l'orateur ne termine son discours par la para- 
pl^'ase d'un pseanipe : ce qui est très-beau , et mal- 
heureuseinent fiui^i très-rare. Cette mauvaise routine 
d'énonççir un spcpnd point , et de ie réduire à deujf 
pu trois p^ges insignifiantes , est Fune des causes de 
rinféripfité dé# prédicateurs italiens comparés à nos 
Ors^teurs du pr.emier ordre \ car plusieurs d'entr'eux 
ont beaucoup plus de talent qu'on ne le suppose à 
Paris ; comme on le verra dans la suite de cet qvit 
vrage. Il est manifeste que. l'éloquence déchoit tou* 
jours quand elle cesse de s'élever i c'est donc au 
second membre de la division ^ habilement combiné 
pour distribuer avec art Tintérét progressif du sujets 
qu'il faut réseryer les raisons les plus triomphantes 
et les sentiments les plus pathétiques. La marche de 
Cicéron^ dont les plans sont très-nets et trèsroratoires 
dans tontes ses harangues , quoiqu'il les éiusnce ra- 
rement dans l'exorde^ sa marche ^ âis*je^ est très- 
favorable à l'accroissement de ses preuves^ et Toblige 
de se surpasser coutinuellemeut par de nouveaux 
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efforts^ à mesure qu'il araiice dans les difficultés de 
«a matière. Ouvrez ses plaidoyers : il nie d'abord le 
fait qu'on lui oppose*,' et ensuite il prouve qu'en le 
supposant vrai on ^'eu pourrait rien conclure contre 
son client. Je me bornerai. à citer ici deux exemples 
frappants de cette excellepte méthode. En défendant 
Archias qui ay^it été son instituteur ^ et: dont il parle 
toujours avec l'accent de la piété filiale, Gicéron 
divise ainsi son discours. « Je prouverai qu'ÂrObias 
est citoyen romain, et • que ^ s'il ne Tétait pas, il 
serait digne de l'être. » Le plan de la harangue pour 
Milon n'est pas moins pressant. « Milen^ dit-il^ n^a 
point tué Clodius : et s'il l'avait tué, il aurait Ëien fait. » 
Il n'est pas donné à l'esprit humain de raisonner avec 
plus d'ordre et de vigueur en éloquence. Eh! qu'on 
ne croie pas que Gicéron procède ainsi par hazard 
dans quelques ^occasions particulières;' car dans ses 
partitions oratoires ^ dans ce dialogue charmant, où 
ce grand homme subit un examen sur l'éloquence , 
en répondant à toutes les questions que lui propose 
son fils sur l'art org,toîre, Gicéron en fait un système 
raisonné ; et il consacre comme une règle fondamenr 
taie de l'éloquence du barreau, cette manière de 
diviser le discours. Voici ^ lui dit-il, comment pousi 
devez procéder : pu il faut nier le fait qu'on vous 
oppose; ou^ si uoUiS Paifouezy il faut prouver quii 
n'en résulte point les conséquences que votre adver-- 
saire en déduit (i). J'avoue qu'il est très -rare de 
• ' ■ ' • ■ > — ' '' ? ' ■ ' ' ■ • '■' ; ■" ' . 

j (i) ' Autità consistendum est ut tjuod objicitur Jactum nege^.^ut 
iVud quod JàctMm Jateare , ne^es eam vint haberi , atquc id es^^ 
quod od\>ersarius criminetur. Parag. 99 , loz. 



SUR l'Éloquence. 67 

pouvoir suivre cette marche didactique daus nos 
chaires^ où les discussions morales ne sont jamais 
problématiques^ et où la conscience^ qui ne ment 
jamais ^ ne saurait contester la vérité à ses remords. 
Mais Bourdaloue oppose souvent cette logique pres^ 
santé aux excuses ou aux prétextes de la faiblesse 
et de la mauvaise foi. Plus nous imiterons cette mër 
thode^ plus nous apjprochéFons de la perfection. 

A toutes ces règles que Fart prescrit pour diriger ix. 
le plan du discours, hfttons-nous d'ajouter un plan icspru^fou"^ 
général de composition, dont ne doivent jamais s'é-^ l'éloqMeuce. 
carter les Orateurs, et surtout les Orateurs chrétiens. 
Quand on entre daus la carrière , le zèle dont on est 
animé pour le salut des âmes ne fait pas toujours 
oublier les avantages inséparables des grands succès* 
Mais souvent aussi un désir aveugle de briller et de 
plaire coâte la solide gloire qu'on pourrait acquérir 
si Ton s'abandonnait aux seules impulsions de la piété, 
qui s'allie si bien avec la sensibilité nécessaire à l'élo- 
quence, n est à souhaiter, sans doute, que l'on 
n'aspire qu'à se rendre utile à la Religion, en se 
condamnant aux travaux efilrayants que ce Ministère 
exige, et dont on ne saursut jamais être dignement 
récompensé par le vain bruit de la célébrité. Mais si 
des motifs si élevés et si purs n'agissent point assez 
puissamment sur votre âme , trop éprise encore de 
l'attrait ou de l'espoir également trompeur dune ré- 
putation que vos mécomptes vous apprendront tôt 
ou tard à mieux apprécier, calculez du moins les 
véritables intérêts de votre amour-propre : et voyez 
ppnsbien ils sont inséparables de l'efficacité apostolique 
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de ros instructions sacrées. PaiM cette carrière^ uue 
renommée solide et durable ne peut ^'étal>l;r que paç 
un auditoire yraiment relîgieqic, et par l'affluenoe de^ 
fidèles qui enyironpeiit les chaires cbr étiepuesi Ypilà les 
suffrages utiles , les aeuk «uffr^ges permauepts, dont 
vous âeyîez vous honorer ! D'ajJ^^urs est-ce dçmcpQyr 
TOUS que tous exercea le Ministère public àe, la^p^orolç 
éyangélique? est-ce pour toi^is, et powr nourri^ 
Totre orgueil» que la Religiop rasseinble $0$ enfants 
dans ses temples? Vous n'oseriez le penser^ to\is 
rougiriez au moins de le dire; ipais n'importe^ je 
Teux bien un moment ne considérer en tous qu'un 
orateur. Dites-moi donc : qu'est-ce que l'éloquence ? 
est-ce le misérable métier d'imiter cet accusé , dont 
nous parle si énergiquçment un ancien poète dans 
ses satires , çui balançait devant ses j-uges avec des 
antithèses symétriques , les accusations capitales , 
dont il était chargé (i)7 Est-ce le secret puéril de 
combiner de froids jeux de mots^ d arrondir des pé- 
riodes ^ de dédaigner la simplicité d'un style naturel» 
plein de force et d'onction^ pour symétriser des 
phrases obscures et maniérées^ et de se tourmenter 
dans de longues Teilles pour faire dégénérer un^ 
instruction si sérieuse et si sainte en un Tain et sa- 
crilège amusement? E^t-ce donc là l'idée que Voi]|5 
avez conçue de cet Art diyin» qui réprouve les or- 
nements frivoles» qui domine les plus nombreuses 
assemblées^ Ta droit à la consciei^çe^ au lieu de 
s'abaisser à ne parler qu'à l'esprit» et donne à un 



(1) Crinùtta rasU librat in antàheùs. Fers, Sut |. 
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seul homme la plus personnelle et la plus auguste de 
toutes Içs souverainetés^ un empire absolu sur tous 
les coeurs X par l'unique puissance de la parole? — 
Mais la gloire ! dites*T0U8 : quoi 7 vous chercheE la 
glttire? YQUJi la fuyez. Non^ non^ TQ&prit seul n'est 
jamais sublime. Ce n'est que par la véhémence des^ 
passions ^ et^ si j'ose parler ainsi ^ par uue raison 
passionnée qu'on pçut ét^e éloquçnt. Comptez tous 
les orateurs illustres de tous le^ pays et de tous les 
siècles : trou^erez-vous parmi eu^ des écrivaius in- 
génieux;, diserts^ épigrammatiques ? Âh ! ces hommes 
immortels se bornaient à émouvoir^ à persuader, à 
faire verser de^ larmes : et c'est pour avoir toujours 
été simples qu'ils seront toujours grands. £h quoi! 
TOUS aspirez à leurs triomphes : et vous n'osez pas 
marcher sur leur^ traces I et vous vous abaissez aux 
dégradantes prétentions d'ui^ rhéteur 7 et vous com* 
paraissez^ en suppliant qui mçndie des suffrages^ 
devant ces mômes hommes qui devraient trembler 
au bruit dq V03 menaces^ sous le poids des anathémes 
du çiel^ en vous conjurant de fléchir son courroux 1 
Relevez-vous donc, hâtez-vous de vous préserver de 
cette ignominie : soyez éloquent par intérêt si vous 
ne rétes par zèle , au lieu de ne vous montrer qu'un 
déclamât eur par vanité ; et croyez hardiment que Iq 
moyen le plus sûr de bieu prêcher pour soi, c'est de 
prêcher utilement pour les autres. 

I^'esprit plaît dans une épigramme ou dans une X. 
cbanspu. Mais dans la chaire, Tesprit à prétention est 
une espèce de miniature placée trop haut pour sa 
perspective optique \ il n'y produit jamais de grande; 
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eCFets sur une nombreuse assemblée : et la vraie 
éloquence proscrit toutes les pensées trop fines ou 
trop recherchées pour être saisies par le peuple. 
Eh! qu'est-ce en effet qu'un trait brillant pour émou- 
voir ou pour échauffer une multitude qui ne pré^ 
sente d'abord à l'orateur qu'une masse immobile qui 
bien loin de partager les sentiments de celui qui 
parle ou de lui prodiguer de Fintérét, lui accorde à 
peine une froide et vague attention? Le début d'un 
discours doit être simple et modeste pour concilier 
au prédicateur la bienveillance de l'auditoire. L'exorde 
mérite cependant d'être travaillé avec beaucoup de 
soin. La doctrine et l'exemple des maîtres de Fart 
avertissent de s'y restreindre au développement d une 
seule idée principale qui découvre et qui fixe toute 
retendue de Vargument oinûoire^ ou de la matière 
qu'on veut traiter. C'est là qu'au moment même où 
elle est annoncée, les points de vue de l'orateur soufc 
indiqués sans occuper trop d'espace-, que les germes 
du plan se hâtent de paraître comme l'explication 
naturelle et nécessaire du sujets quNine logique de 
raison plutôt que de raisonnement règle le choix des 
rapports auxquels le Ministre de la parole préfère de 
se borner : en mettant à l'écart tous ceux qui seraient 
communs^ vagues, abstraits, ou stériles : et en cir- 
conscrivant le discours avec autant de discernement 
et d'exactitude que de clarté et de précision ; et 
qu'enfin des principes lumineux annoncent par d'im- 
portants résultats les méditations profondes d'un Ora-^ 
teur qui a beaucoup réfléchi , et qui ajoute l'empire 
du talent à l'autorité de son Ministère pour captive» 
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1 attention d'une assemblée nombreuse qu'il associe à 
toutes ses pensées, eu lui présentant un si grand in- 
térêt. Tel est l'art dp Bossuet^ quand ^ pour frapper 
vivement les esprits, il dit^ en commençant l'oraison 
funèbre de Henriette d'Angleterre, « qu'il veut dans 
» un seul malheur déplorer toutes les calamités du 
» genre humain, et dans une seule mort, faire voir 
» la mort et le néant de toutes les grandeurs humai- 
» nés, » Tout ce qui ne prépare point aux principaux 
objets d'un discours est inutile dans un exorde. Ecar<<- 
tons donc de rette partition oratoire les réflexions 
subtiles, les citations, les dissertations^ les lieux 
communs , et même les images et les métaphores am- 
bitieuses^ car, il ne faut y dit l'orateur romain, 
employer alors les mots, gue dans leur sens le plus 
usité : de peur que le discours ne paraisse travaillé 
avec trop d'apprêt (i). Marchons au but par le plus 
court chemin : tout doit être ici approprié au suj^t, 
puisque, selon l'expression de Cicéron, l'exorde n'en 
est que V avenue (a). N'imitons point ces prolixes 
rhéteurs^ qui, au lieu d'entrer d'abord en matière, 
se tournent et se retournent dans tous les sens , 
comme un voyageur qui ne connaît pas sa route , et 
laissent l'auditoire incertain sur la matière qu'ils vont 
traiter. L'exorde ne commence véritablement qu'au 
moment où l'on découvre l'objet et le dessein du 
discours. 



(i) In exordiendà causa servandutn est utuvUata sitverhorum con- 
metudo , ut ttonap/Ktrata oraiio eise videvtur. Ad Herenniumi iU^. j, 9. 
(1) éditas ad causant. Brutos. 
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XI. A peine le sujet est-il exposé qull faut se hâter 

tiondusiÇet. d© lo bien définir. Cette précaution est surtout né- 
cessaire quand on traite des questions abstraites^ 
telles que la providence , la vérité\ la conscience, 
etc.; et on est sûr d'errer dans des spéculations 
Vagues^ si Ton néglige de se fixer d'abord par des 
Uotious précises. Il est dangereux sans doute de you«> 
loir trop s'élever (tans ces noorceauj^ préparatoires ; 
et l'expérience apprend tous les jours à se méfier de 
la prétention des débuts éloquents. H est néanmoins 
hécessaire , comme je l*ai déjà observé , d'intéresser 
fortement Fattention d'une assemblée distraite ; et je 
ne vois pas que l'on viole les régies de l'art en frap- 
pant l'auditeur pa)r un trait seudain qui le sépare de 
ses propres pensées y èU le mettant A la suite et i la 
merci de l'homme éloquent qui le captive et le do- 
Mine , pourvu que cette brusque émotion ne trompe 
point son attente^ et que le triomphe de l'orateur 
aille toujours fen Croissant. « Je veui, dit Montaigne^ 
» des discours qui donnent la première charge dans 
» le plus fort du doute ^ je cherche des raisons bonnes 
» et fermés, d'arrivée, a Montaigne à raison. Rîén 
h^est plûè important et plus difficile que de s'emparer 
de Ses auditeurs, de les réunir promptement à soi, 
et d'entrer dans sùn sujet par un mouvement qui 
puisse les frapper, aU lieu de laisser hésiter leur 
intérêt et divaguer leur imagination. Dans sa tragédie 
à% la Troade, Sénéque. ouvre la première scène par 
un monologue sublime. Trois vers lui suffisent pour 
émouvoir tous les cœurs. On aperçoit dans le lointain 
la ville de Troie consumée par les flammes. A la vue 
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â'ufi s^eCtocle si ànaloguts à son triste «ort ^ Hécube 
chaf gé^ de fers , seule sur le théâtre ^ prononce eu 
soupiraiit ces "éloqU^tes |>a4:oles (i) : « Vous^ poten- 
3> tats^ qui vous &éz à votre puissance; tous qui 
5> domîiiez sur une Coat nombreuse*, vous qui ne 
A craignes point Tinconstante faveur des Dieux; et 
A vous aussi qui vous livrez au sommeil si doux de 
» k prospérité^ regardez lEIécube> et contemplez 
ib IVoie! M Q^i ne rentré alors en soi-même! qui 
éehapj^ à l'effroi d'un pareil contraste^ et en regar- 
dant ie %À^l n^ rëfléctnt pas du moins sur Tincertitude 
et sur les dangers ie aa destinée ? C'est ainsi qu'un 
gt-àMOtâteiHi' àditprdGiét de tout ce qui l'environne, 
povLf nittél*eèsër et s'assoti^r le ccâur humain. C'est 
ainsi <^'il est bèà^à d'enriîèhtr le commencement d'un 
discours ; m^ }e ne 'puis trop répéter qu'il faut que 
k stute Suit (£gne d'être écoutée , quand on a élevé 
sùù. tnèitdirt %, 'Cette hàùteû'r. 

Nous érrivonSs ici au moihellt du travail, où le xn. 
talent ie VotsUenr va se montrer, et déployer tous gatio/Î^T' 
les chaïmeâ qui hii sont piro^res. C'est cette propa- '^^®'' 
galion continuelle des grandes idées, et d^s senti- 
nitdnts analogues, qui 9e suivent, s'engendrent, 
s'app^ellen't «t s'enchaînent mutuellement : c'est elle 



i*« 



(i) Qidcumque rtgno fiait , et fnagnd poUns 
fbàtnihàu/r àiM , itec levés mékdt ébos, 
Ammmnque Hhm credulam 7œtU dédit. 

Me tndeat et te , Troja ! 

Toute la force et la sublimité de ce trait poétique sont dans 
ces derniers mots, que Vitacendie visible de Troie rend si éner- 
giques ! Me i>idèHt 0t te , Troja ! 



L 
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qui cai^acférise les coxnt>oaitioii6 oratoires; c'est le. 
bel art de former le tissu du style ^ et d'avancer sans 
cesse sur la même ligne tracée par lé fil des coucep* 
tious progressives^ qui donne de la rapidité au dis- 
cours^ du nerf à 1 éloquence^ de la grâce aux tran- 
sitions^ et tout Imtérét du dialogue le plus entraînant 
à un monologue continu^ mais toujours varié, e% 
qui lie enfin , comme dans un seul faisceau ^ des 
réflexions privées de connexion et de suite > qu'on 
verrait languir sans mouvement et 3aus vie, si ^lles. 
étaient incohérentes ou isolées. Le progrés qui soutient 
la marche de chaque période est Timage naturelle des 
élans qui doivent animer d'un bout à l'autre les com^. 
positions Oratoires ; d'où il résulte qu'il n'appartient 
qu'aux pensées vastes et fécondes de rendre un écri^ 
vain éloquent. Les phrases incises^ les idées accès-, 
soires , les comparaisons descriptives ^ les définitions 
ingénieuses^ la prétentipn de faire eJ^Tet^ ou de sur- 
prendre à chaque paotj enfin le luxe de l'esprit 
n'enrichissent peint un orateur : tout ce qui l'arrête 
dans sa course le gêne et lappauvrit. Qu'il évite> 
donc^ conmie les plus dangereux écueils de son talent^ 
ces saillies séduisantes qui ralentiraient son impétuo- 
sité et son. ardeur. Qu'il retranche sans pitié de ses, 
productions cet amas de fleurs qui étouffent l'élo- 
quence au lieu de l'embellir ; et qu'il se précipite 
avec force ^ plutôt qu'avec toutes ces convulsions 
de rhéteur, vers son but principal^ sans regretter 
jamais les sacrifices apparents qu'U fera sur sa route. 
Qu^est'Ce en effet, dit Cicéron, qu* est-ce donc que 
V éloquence y si ce ri est le mouvement continu d^ 
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fdme? (i) Si l'auditeur se retrouve sans cesse "à la 
même place ; s'il aperçoit la langueur de l'amplifica- 
tion^ les variantes des idées ^ le pléonasme des énu* 
mérations^ enfin le jeu de la phrase^ ce n'est plus 
wa. orateur véhément qu'il admire avec transport, 
c'est un déclamateur fleuri, dont il se détache à 
chaque instant^ qu'il juge avec rigueur, et qu'il 
écoute sans intérêt. 

H ne l'écoute , il ne le suit mette pas long-temps : 
il fait aussi, comme l'Orateur, des réflexions oiseu« 
ses sur chaque mot : il a d'autant plus d'objectionsr 
et de critiques à lui opposer qu'il ne peut pas l'inter- 
rompre : il perd sans cesse de vue le fil du discours , 
au milieu de ces écarts d'un rhéteur qui cherche à 
briller, tandis que son sujet languit énervé par tant 
d'esprit^ sans chaleur, sans couleur et sans vie. 
L'Assemblée , fatiguée de cette surab<indance de pa- 
roles, sent à chaque instant son attention rebutée se 
lasser et mourir. Ah! si vous sçaviez être éloquent, 
faux bel esprit, qui le glacez par vos assoupissantes 
antithèses, il n'aurait pas la liberté de se distraire : 
il partagerait vos émotions : il pressentirait tout ce 
que vous allez dire *, il croirait découvrir lui-même 
les raisons simples et frappantes que vous lui présen- 
teriez, composer en quelque sorte avec vous un 
discours qui lui raconterait et lui développerait si 
fidèlement ses sentiments les plus intimes : sa satis- 
faction serait à son comble , ainsi que votre gloire ; 
et vous éprouveriez que c'est toujours le charme de ^-^•. 



(i) Quid aliud ett eloquentia, m$i motut animos continuas ^ 
Gicer. Orator. 

I. 5. 
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celui qui écoute qui swwke le triomphe de celui qui 
parle. « Un habile appréciateur de l'Art Oratoire, 
» dit Cicérott^ que ^ traduis ici fidèlemaut , n'a 
» pas beaoi» d'entoudre un Orateur pour juger da 
)) mérite de sou éloqueuce^ H passe ; et saus s'ar-* 
)i rétcr, sans prêter attention, il ▼oit d'un coup-d'œil 
» les juges qui tournent la tête de c^é et d'autre, 
» bâillent, ou conversent entr'euj^, euTOtent et ren- 
» voient s informel? à chaque moment, s'il n'est pas 
>i temps encore de finir l'Audience, et de congédier 
» le suppliant. Ce» est assers pour lui : il comprend 
» aussi-tôt que la Cause n'est point pkidéé par uu 
» homme éloquent qui sache se rendre maître de 
» tous les esprits , comme un joueur de luth gou- 
» verne à son gré les sons qu'il veut tirer des cordes^ 
» d'un instrument Mais, s'il aperçoit, au contraire, 
» en passant , ces mômes jugea attentifs, la tête haute,. 
» le re^rd fixe,, et paraisassut frappés d'admiration 
» pour celui qui paorle^ comme un. oiseaui s'inclme 
» absorbé dans k oharane d'uu^ douce et ravissaoïto 
» harmonie; s'il voit sur-tout les spectateurs, écoutear 
^ avec cette mém<^ admuraiioub un discours qui les 
3, tient, pour ainsi dire* e» extase, se dresser pour 
» mieu^ observer rimpression qu'il produit sur l'es- 
:i prit dus j^tgjest et, ce qui est encore plus tran- 
» chaat, s'il ^oit twte l'Assemblée entraînée tour-à- 
îi^tow,. de lar terreur à la pitié, de l'amour à la 
>» kaine, et j« «^ sç^is qu»! mouvement involontaire 
* agiter tout-à-çQ\ip les esprits par un redoublement 
» de véhémeace.... Abl si comme je l'ai dit d'abord, 
» il aperçoit en passant de pareils eSeis oratoires, il 



reau. 
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ii tte lui en faut pas davantage : il n a plus besoin de 
» rien entendre pour asseoir son jugement : il com- 
» prend, il décide avec certitude, que la cause est 
» plaidée dans ce tribunal par un Orateur du pre- 
M mier ordre -, et que l'Éloquence y fait son œuvre > 
» au plus haut degré de perfection (i) yu 

Le Barreau est une excellente école pour appren- d^^^^'.^i^ , 
dre à donner aux idées cette propagation Oratoire , quencedubar- 
qui est 1 un des plus difficiles secrets de TArt. J'ai 
suivi les Audiences du Palais : j'y ai entendu quelques 
Avocats assez éloquents , et un bien plus grand noni^ 
bre de ces rhéteurs diserts que Cicéron appelait, 
non pas des Orateurs y mais d€s ouvriers exercés à 
une grande volubilité de langue (2), J'avoue cepen- 
dant que j'y ai quelquefois admiré des Avocats, 
d'ailleurs fort médiocres, qui me surprenaient par 
un singulier talent de distribuer parfaitement leurs 
plaidoyers, de disposer les preuves avec méthode > 



(i) Itaque intelligenê dicendi existimator non assidens et attenté 
nudiens -, sed uno adspectu ef prœteriens de oratore scejfèyjudicat. 
Videt osckantem judicem , loquêntem cum altero , non fiunquàm 
etiam circulantem > miUefUem ad horam quœsitorem ut dimlttat 
rogantem : intelligit oratorem in eà causa non àdessê qui potsit 
animis j'udicum admovere orationem tanquàm Jidibus manum. Idem 
si prœteriens adspexerit erectos intuentes Judices, ut açem canta 
aîiquo , sic illos viderit oratione quasi suspenses teniri ; aut id 
quod maxime opus est, misericordiâ , odio , motu aiumi aliquoper* 
turhatos esse vehementiiès : ea si prœteriens, ut dixi , adspexerit, 
si nikil audient , tamen àralorem versàri in illo fudicio , et opus 
oratorium Jkri^ aUt pe^fictum jam eise prq/ectà intelliget. Bni- 
tus , 54 ) 200. ^ 

(7) IHon oratores , sed operanos lingud céleri et exercitatu, 
Brulug, iS, 83. 
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et do donner une progression soutenue au raisonner 
ment* Ce mérite oratoire , aussi commua au barreau 
qu'il est rare par-tout ailleurs , y est aussi beaucoup 
moins remarqué : soit parce qu'il est réservé aux 
gens de l'Art d'en sentir tout le prix dans le dévelop- 
pement d un discours : soit parce que la force àes 
arguments étant plus graduée dans les discussions ju - 
rîdiques , il suffit de se conformer i l'ordre naturel 
des Mçjens pour les exposer avec avantage dans la 
défense d'une Cause qui trace elle-même la route de 
l'Orateur. Il n'en est pas ainsi des discours de morale, 
où la distribution des preuves étant du seul domaine 
du goût^ tout appartient au raisonnement et rien aïK 
sujet ^ qu'il est si important et si difficile de dévelop- 
per avec une progression toujours croissante. Toute 
question de Droit ^ au contraire, étant fondée sur 
des faits successifs^ devient pour ainsi dire histori- 
que y et présente d'elle-même à l'Orateur un com- 
mencement^ un milieu et une fin^ qu'il ne pourrait 
déplacer et confondre^ sans en être aussitôt averti 
par l'impossibilité de rendre sa Cause claire et intel- 
ligible. 

On trouve encore au Barreau des esprits très-dis- 
tingués et d'excellents logiciens ; mais on s'y plaint 
depuis long-temps^ et avec raison^ d'une triste déca- 
dence. L'homme qui s'est acquis le plus de gloire 
dans ce siècle^ en y exerçant les fonctions du Minis- 
tère public^ M. le chancelier d'Aguesseau, est re- 
gardé universellement comme un dialecticien exact 
et lumineux^ un jurisconsulte profond, un écrivain 
élégant et correct. Voilà son vrai mérite littéraire ! 
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Il me semble que la roix publique ne lui accorde 
pas y à beaucoup prés , la même supériorité comme 
Orateur. 11 ne fut jamais éloquent^ quoiqu'il ait traité 
plusieurs sujets susceptibles de la plus haute élo- 
quence. Sa célébrité oratoire , comme toutes les ré- 
putations de ce genre au Palais , ne pouvait et ne 
devait pas lui survivre. Il est vrai que ce grand 
Magistrat n était pas placé dans son véritable talent , 
et n'en avait même pas encore toute la vigueur quand 
il exerçait le beau Ministère d'Avocat-Général ; et il 
y aurait de linjustice à ne juger un écrivain de cet 
ordre ^ très-grand littérateur^ très-recommandable 
ami desXettres^ que sur les discours et les* plaidoyers 
qui furent les premières productions de sa jeunesse. 
En général^ les Avocats ne travaillent point assez 
leurs Causes^ ou du moins leurs Mémoires et les 
plaidoyeries qu'ils écrivent. Ils parlent devant un 
parterre trop éclairé^ ou trop indulgent^ et ils en 
abusent. Ils ont quelquefois de la fécondité^ jamais 
de la véhémence*, et plusieurs d'entr'eux sacrifient 
la gloire à la vanité , en prolongeant leurs allocutions 
pour remplir plus long-temps ou plus souvent les 
Audiences auxquelles le Public assiste. Mais il ne 
suffît pas de se montrer^ il faut éfre admiré quand on 
veut de^venir célèbre. Aussi ne sçaurait-on se dissi 
muler que les Gens de Lettres , accoutumés à écrire 
avec plus de soin^ ont une supériorité marquée sur 
les Avocats, toutes les fois qu'ils partagent leurs 
fonctions. Ce n'est en effet ni Le Maître , ni Patru , 
qui occupent le premier rang au Barreau français. 
Cet honneur est réservé à Pélisson, qui sçut mérllcr 
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une gtoire immortelle ; en composant ses Mémoires 
pour le surintendant Fouquet ; il appartient sur-tout 
à ce fameux Antoine Arnauld^ qui se signala dans la 
controverse, en forme juridique^ par son chef- 
d'œuvre sur /4 perpétuité 4e la Jbi (i)^ dont on ne 



^^ 



(i) Arnauld composa ce chef-d*auyre pour réfottr les trois, 
minutres protestants Claude , Blonde! et Aubertin , qui ne pu^ 
lent lui opposer rien de raisonnable. Voici ayec quelle généreuse- 
modestie l'auteur d'un si étonnant ouyr^ge avoue , ou plutôt ap« 
prend lui-même à ses lecteurs , qui sans ,, lui n'en auraient jamais., 
rien- su , quil en doit la première conception à quelques lignes, 
de Beilannin , dont il ne voudrait paraître que le siinple commen- 
tateur. Lç Cardinal Bcllarmin , dit-il à la fin de sa préfiice , digne 
« desplus grands éloges , emploie l'argument de la perpétuité delà. 
(( foi , appliqué par les Jésuites aux coiitroverses avec les Reli-. 
tt gionnaires , plqs particulièrcn;ient contre les Calvinistes sur TEu- 
« charistie , et en fait uo. dp ces. arguments généra.ax qu il expose 
« dans le troisième livre de ses Controverses, dtap. 8 ». Pour 
reconnaître, dit-il^ que notre doêtrine. n'est point une intention nou-. 
uelle , mais que cest l'ancienne Jbi de l'Eglise , il suffit de con-. 
sidérer l'accord des Grecs , sur ce point, avec l'église Romaine ; 
car il y a plus de dix siècles que les Grecs se sont séparé^ de nous : 
Cfi qui les aurait empêchés de recevoir de nouvelles opitiions de / e-. 
glise Latine, et cependant^ ils n'ont jamais eu sur ce point aucun, 
différend avec les Latins , et ils n'en ont point encore , etc.' « On„ 
<rpeût juger par la manière dont ce savant cardinal propose cet> 
c( argument , de Tutilité qu il j, a de développer et de. mettre dans^ 
« toute leur force certaines preuves qui demeurent obscurcies dans, 
a les livres...... Mais con^e Bellarmin se c;ODtente de l'indiquer, 

n il le propose d'upe manière qui frappe trop peu. Il ne parie que. 
« des Grecs, %t il pouvait parler de toutes les autres communions 
« qui étaient séparées de l'église Romaine long-temps avant les 
c Grecs^.... £n discutant à-Ia-fois tous les points controversés , il^ 

<i n'a pas pu traiter chaque preuve avec la même étendue , et la 
(f même force qu'elles peuvent avoir dans. les écrits appliqués a. 
% chaque preuye en particulier. C'est proprement ce qu'on a^, eu. 
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sçaurait trop admirer le style, 1 éloquence du rai- 
soniiemeiit ; l'érudition et la dialectique. Ârnauld 
composa ces trois Tolomes în-i^^. pour développer 
«t pour démoutrer une seule phrase du cardinid 
Bellarmiu : et il «n fit dans sa préface un aveu d au- 
tant plus uohle^ qu'on e6t ignoré â jamais ^ sans lui , 
qu'il c'^it redevable à un Jésuite de lidée trés-luntî* 
nease de son ouvrage. Mais il ne dut qu'à son seul 
génie le choix d'un autre sujet dans lequel il a sur- 
passé tous les Orateurs du Barreau : je veux dire 
son invincible Apologie des Catholiques d'Angle^ 
terre y accusés d'une conspiration contre le roi Char- 
les 11^ en 1678. Lisea cette éloquente discussion. 
Que de larmes Arnauld vous fera répandre sur la 
mort du vertueux vicomte de Stafibrd? Orateur 
sans chercher à Tétre > il ne parait pas se proposer 
de vous émouvoir; mais^ par le simple récit des 
faits ^ par la seule dialectique^ par les dépositions des 
témoins sur lesquelles les catholiques furent condam- 

■ Il I Wm „ ^ ■ Il ■ -^1— .M^— W l II ■■— — . 

« dessein de £àirA de c«t ai-gunent d« BettaraÛB , et que Xwi ]>oar«^ 
« ra faire encore ,. taMt de lui ({ue d'autres écrivains catholiques , 
c en Iciu* laissant de bon cœur la gloire de les avoir trouvés le» 
« premiers : et en reconnaissant qu» Ton ne fait que marcher sur 
« leurs pas et suivre leurs pensées ». 

J'invite les Orateurs de la chaire et du barreau i lire cet ou- 
vrage , dant^ lequel un article de; foi devient pour ainsi dîve une 
simple question de fait. Ils y trouveront, ainsi que daos les autres 
«faefs-d*0iuvre de Port-Royal, en ce genre, tels que V Unité de 
VEgUsê , les Préjugés légiiimes , les Calvinistes coni>aincus de scKis' 
me , etc. Tart de la dialectique dans toutes sa perfection , «t bi 
véritable manière de prouver et de démontrer un lait , avec une 
force de raisonnement qui est la véritable éloquence polémique ^. 
et ^u*iL n'est pas possible de porter plus loia 
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liés, il prouve péremptoirement leur innocence : H 
vous attendrit sur le sort des infortunés dont il ra- 
conte les désastres : il remue votre sensibilité^ par 
le seul ressort de l'évidence^ qu'il a sçu rendre pa- 
thétique ; et il rend exécrable pour toujours la mé- 
moire du fameux Ouatés ^ qui inventa cette absurde 
calomnie. Jamais on n'a porté plus loin la dén)pnstra- 
tion morale ; et il ne faut point oublier , en l'honneur 
du défenseur officieux qui s'est tant illustré par une 
pareille apologie^ que dans cet ouvrage ^ malgré les 
plus violentes préventions du jansénisme^ Arnauld 
justifie victorieusement les Jésuites qu'il déteste ^ et 
qui devenus à leur insçu les Clients.de leur antago- 
niste le plus redoutable , durent être bien étonnés de 
l'entendre plaider leur Cause ^ avec un zélé aussi gé« 
néreux qiie touchant : bienfait, dans lequel ils furent 
forcés d'admirer la plus sublime des vengeances ! 

Il serait à désirer sans doute que ce célèbre Ar- 
nauld, si injustement préféré par Boileau à tous les 
grands écrivains du siècle de Louis xiv , dans l'accès 
de la plus aveugle admiration que l'esprit de parti 
puisse inspirer, eût toujours traité des questions 
aussi propres à faire triompher son génie. Ce fameux 
chef de l'Ecole de PortrEoyal n'avait pas encore at- 
teint sa vingt'huitième année , lorsque Descartes le 
consulta, comme F homme du siècle y disait- il, sur 
ses Méditations Physiques , et proclama lui-même 
dans ses lettres la prééminence de ses talents en tout 
genre. H était né avec un esprit guerrier. On disait 
de lui, comme du docte Pétau jésuite, qu'il n'écri- 
vait jamais que pour critiquer ou réfuter les livres 
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d'aùtrui. Il ne composa guère en effet que des ouvra- 
ges polémiques *, mais il aurait pu être compté parmi 
les plus grauds Orateurs/ comme il le fut parmi les^ 
premiers Controyersbtes de son siècle. On sçait qu'il 
fut un grammairien très-profond^ et qu'il égala ^ pour 
le moins, en métaphysique y ce même Mallebranche , 
qui , malgré ses erreurs en physique et ses hypothèses 
idéales^ conserve et mérite encore^ par le charme 
très-attachant de son style , et par l'intérêt qu'il ré- 
pand sur les matières les plus sèches ou les plus abs- 
traites^ la réputation d'être le premier de nos écri- 
vains dans le genre de la philosophie. Ce même 
Arùauld^ que Racine révérait et consultait comme 
le juge dont il ambitionnait le plus le suffrage ^ était 
également Foracle de Boileau dans toutes les questions 
de grammaire^ de poésie et de goût. Après lui être 
resté courageusement fidèle durant sa longue dis- 
grâce, Despréaux se montrant, à son sujet, plus 
hardi que juste , et oubliant le génie si dominant de 
Bossuet qui venait de descendre au tombeau, osa 
rendre encore à cet illustre proscrit^ mort alors 
depuis dix ans, cet étonnant hommage^ jusques dans 
répitaphe de Bourdaloue. 

Enfin , après Arnauld , ce fut l'illustre en France 
' Que j'admirai le plus , et qui m'aima le mieux. 

Cette digression sur le Grand Amauld ne m'a xiv. 
point éloigné de l'éloquence judiciaire qui est ici Ciceron. 
l'objet de mes observations. Il a marqué tous ses pas 
dans cette carrière, par des monuments durables : 
il a prouvé que sans traiter des questions d'Etat/ 
comme les Anciens ^ on peut s'élever dans le genre 
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délibératif^ au taa d'une TéritaUe éloquence. Om 
prétendrait donc bien yainement excuser la distance^ 
infinie qu'on trouve entre lea ayocats du Barreau 
français et les orateurs du Sénat romain^ par la dif- 
férence des intérêts qui leur ont été C(mfiés* Cicéron 
a eu quelquefois la gloire d'être le défenseur^ et 
même le sauveur de la République, j'en conviens;, 
mais ne soutenait-il pas plus souvent aussi des Causes, 
beaucoup moins importantes ; et la pins grande parti» 
de aea plaidoyers n'est-elle pas consacrée aux affaires^ 
quelquefois obscures de ses concitoyens? N'à-t«il pa& 
même défendu^ scandaleusement de très-mauvais 
procès : tels que celui de Popilius Léna^ lequel le 
réfuta ensuite, ou plutôt l'en punit d'une manière si 
infâme, en devenant lui-même son assassin, lorsque 
Marc-Antoine, qui venait de proscrnre ce grand 
bomme , alla lui choisir un bourreau parmi ses pro- 
pres Clients? Et le célèbre Père Forée, qui, ainsi 
que sou digne émule, M. Le Beau» fut bien plu& 
excellent professeur que grand écrivain, n'avait-ili 
pas imaginé une très-ingénieuse méthode de former 
le goût , et d'exciter Témulation de ses Ecc^ers, en* 
donnant habituellement pour sujet de composition, 
à relit e de sa Classe, la réfutation des plaidoyers de 
Cicéron , sans autre secours que la faiblesse de ses- 
Moyens de défense , et sans autres armes que celles, 
quil fournit contre lui même? Ces habiles maîtres, 
faisaient mieux approfondir ainsi l'étude de ses ou- 
vrages , pour suppléer aux répliques de son éloquent 
adversaire Hortensius, qui, heureusement pour la« 
gloire du prince de l'éloquence Romaine, ne soat 
point parvenues à la postérité. 
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Il est doue constant que ee graud Orateur ^ tou- 
jours éloquent devant le préteur comme dans la trn 
bune aux harangues^ n'avait pas besoin d'une Cause 
liée aux destins de Rome pour déployer toutes les 
richesses de son talent \ et qu'il était même souvent 
plus éloquent lorsqu'il plaidait au milieu du peuple ^ 
que lorsqu'il parlait en présence de Césao:. Sa harau** 
gue pour Ligarius est écrite, U est vrai, d'un style* 
enchanteur; mais elle est bien loin d'être estimée 
comme l'un de ses discours du premier ordre. Cicé^ 
ron y demande la vie de Ligarius à un usurpateur^ 
comme s'il implorait la clémence d'un souverain légi^ 
time. Le^ éloges qu'il prodigue adroitement à César 
dans son ingénieuse péroraison semblent justifier les 
reprocbes dont l'accabla le stoïcien Brutus , après la 
xaoTt du dictateur 9 dans cette fameuse lettre où cet 
austère Républicain l'accuse de flatter bassement Oc- 
tave , et qui est comptée avec raison parmi les chefs- 
d'œuvre de l'Antiquité. C'est dans ïé$ Verrines ^ 
c'est dans les. Catilinair^s. , c'est dans la seconde 
Phîiippiçue , c'est dans les péroraisons de tous ses. 
plaidoyers,^ c'est dans ses t ai tés immortels qui ont 
pour titres, t Orateur, de P Orateur, et de^ O râleurs 
illustres, qu'on trouve toute l'éloquence de Cicéron, 
disons mieux, la mesure de l'Eloquence antique elle- 
même. Pour mieux s^^cabler les ennemis de sa Patrie, 
qu'il traduit dans les tribunaux, c'est toujours auj; 
adversaires qu'il poursuit, c'est à Marc- Antoine , à 
Verres, à Catilina, que Cicéron adresse la parole 
devant les juges 3 et la véhémence de ce style direct 
i^çi^d, chacune de &e^ jictiancS juridiques un véritable 
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pugilat oratoire. Tous ces écrits classiques doivent 
être le manuel des Orateurs Chrétiens. La rapidité 
avec laquelle il composait ces admirables discours^ 
malgré la multitude et l'importance des affaires dont 
il était surchargé^ ne Fempéchaît point de donner à 
son langage une si rare et si désespérante perfection, 
qu'il est aussi aisé d'entendre ses harangues , que 
difficile d'en reproduire le charme inexprimable , en 
Us transportant dans notre Langue. Il est vrai qu'il 
serait peut-être également impossible à Cicéron et 
à Démosthène lui-même de traduire dans leurs beaux 
et riches idiomes , notre incomparable Bossuet , saus 
lui rien faire perdre de son originalité , de sa verve , 
de ses inventions de style ^ de son énergie^ de sa 
sublime simplicité et de sa prodigieuse magnificence. 
Les étonnants exemples de fécondité que nous 
offrent les dernières compositions de l'Orateur Ro- 
main prouvent évidemment que nos Avocats ne 
sçauraient justifier la négligence de leur élocu- 
tion y par les travaux ou par les distractions iné- 
vitables de leur état. Non certes ce n'est pas le temp» 
seul qui leur manque pour écrire avec tant de per- 
fection : c'est le talent, c'est le goût, c'est l'inspira- 
tion du génie. Ce fut dans un intervalle bien court , 
et pendant les orages continuels d'une guerre civile 
que Cicéron publia tous ses fameux plaidoyers contre 
Marc-Antoine, qu'on appelle les Philippiçues. On 
se prosterne d'admiration , quand on rapproche la 
sublimité et la célérité d'une compositiou si vaste, et 
si coraplétemeut finie -, et l'on ne conçoit pas qu'il ait 
pu conserver assez de liberté d'esprit, après la mort 
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de Ccsar , pour entreprendre et pour achever , en 
si peu de temps, dans la soixante -quatrième et 
dernière année de sa vie , la Collection unique en ce 
genre d'éloquence , des quatorze discours sur la 
même Cause , par lesquels il termina si glorieusement 
sa carrière. Sun courage y parut agrandir encore son 
talent. Jamais il n'approcha de plus près , de l'éner- 
gie et de la véhémence de Démosthène. Aussi son 
triomphe devint- il son arrêt de mort ; et Marc- An- 
toine^ Triumvir, sentit si bien l'impossibilité de se 
défendre contre un tel Accusateur , qu'il ne lui ré- 
pondit , qu'en forçant la main lâche d'Octave son 
complice à souscrire l'ordre d'assassiner Cicéron. 

Brutus, dont le goût était aussi sévère que la mo- 
rale j désapprouvait néanmoins dans les harangues de 
l'Orateur Romain cette inépubable fécondité^ cette 
abondance stérile^ quoique toujours élégante et har- 
monieuse^ ce luxe ou cette richesse d'expressions 
et d'images^ qui énervent peut-être quelquefois sa 
vigueur ; et il disait à Cicéron lui-même que son 
éloquence manquait de reins. L'impartiale postérité 
a pensé comme Brutus. 

Ce ne fut point sans doute par un principe de 
goût, mais par la crainte trop bien fondée qu'Au- 
guste ne se souvînt encore qu'Octave avait sacrifié 
honteusement aux Triumvirs ses collègues , son 
bienfaiteur Cicéron, que Virgile et Horace eurent 
la lâcheté de ne nommer jamais , dans leurs poésies , 
cet Orateur aussi célèbre aujourd'hui que Rome elle- 
même. Virgile sur-tout!.... Ah! comment Virgile a- 
t-il pu l'oublier en solemnîsant la gloire du peuple 
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romain? L'assassin de Cicéron régnait! Et quoi^ 
qu'Auguste eût assez d'esprit et de pudeur pour dire 
à ses propres neveux^ quand il les surprit lisant les 
Pki/lfip£çuès y qu'ils avaient bien raison d'admirer 
ces plaidoyers^ et que Cicéron avait été un grand 
citoyen, Virgile ne croya tpas sans doute à la clé* 
meuce des remords > n'osa jamais rappeler ce nom 
accusateur dans ses écrits j et le poète courtisan 
n'hésita point de sacrifier aux dangereuses réminis- 
cences d'Octave, devenu souverain de son Pays, 
lun des plus beaux titres de gloire de sa Patrie > 
eu accordant aux Orâteuts de la Grècel la supériorité 
de l'éloquence sur le consul de Rome : Orabunt alii 
XV. mehùs causas, etc. 
thèae. ™**** Malgré l'adulation oti l'afiBriilatîon de Virgile, les 
gens de Lettres n'ont point encoi^e prononcé unani^ 
mement entre Cicéron et Démosthène* Ces deux Ora- 
teurs sont l'un et l'attre âU preniier rftug, et dans 
l'opinion de pluMetrrs Rhéteurs, à-peu-près, sur la 
même ligtie; CicéroÉi é une prééminence incontesta- 
ble sur son rival, en littérature et en philosophie. 
Mais il ne lui a point arraché^ le sceptre de l'Elo- 
queiice : il le regardait leri-méilie comme son Maître t 
il le louait avec. tout l'eMbousiasmfe de la plus haute 
admiration : i! tradifisait ses ouvrages ; et si cps tra- 
ductions officieuses étaient parvenues jusqu'à nous, il 
est probable qu'eu lui rendant un service trop géné- 
reux , Cicéron se serait phcé lui-même pour toujours 
au-dessous de Démosthéne. C'est luî-itiême qui nous * 
autorise à le ôroire^, pat l'éloge le plus accompli que 
puisse faire d'un Orateur Texaltation du ravissement. 
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Kyesl lui, c'eal Cicëron qui trouve daoDS Démosthéne, 
non-seulement un Orateur parfait, mai» encore toute 
la perfeetîoB de FArt et le beau idéal du genre Ora- 
toire. Rien, dît-ii» rien ne manque à Démosthène. 
Il ne me laisse absolument \rien à désirer : il n*a 
de rivaux dans aucune partie de son Art. Il rem^ 
plitj ajoute-t-il, tidée que fe me suis formée de lE' 
hquence^ et il atteint le degré de perfection que 
/imagine {i). 

C'est la forée irrésistible du raisonnement, c'est 
Tentiratiiante rapidité des mouTements Oratoires, qui 
caractérisent f éloquence de l'Orateur Athénien : il 
n'écrit que pour donner du nerf, de la chaleur et de 
la Téhémenee à mt pensées, qui ne sont que les 
âans impétueux d'une âme ardente 4 il parle , non 
comme un écrivain élégant qui veut être admiré, 
mai^ comme un homme inspiré et passionné que la 
▼érité tourmente, et dans lequel la haine de la tyrdtt- 
nie concentre et exaspère toutes ses fa(îult es ; comme 
un Citoyen accablé ou menacé da plus^ grand des 
malheur», et qui ne peut pfos contenir la fougue de 
son indignation contre les ennemis de sa Patrie. 
L'audace de son style se compose de l'emploi j de 
Tailiance, ou de la simplicité hardie et pittoresque 
de ses expressions; et, s^il ose se montrer familier, 



(t) Recordor me long» omnihus untim anteferre DemosUienem , qui 
vim acMmodarii ad tam gaam sentimn êhquéMiam, rtén ad edm 
ifttéun ùi tUifoo ipse ttgnovemm. Orator, n^ tSi Unus emùtet inter 
omnes, in àmni génère dicendi. Orator, a* i^^ Plané quidem 
per/ectum, et cui nihil admodum desit, Demosûienem JhcUe dixeris, 
Brutos 80U die cbiriï Ofatorlbos « n* 35. 
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il devient sublime. Sou ascendant est irrésistible , 6t 
l'empire tout-puissant de rËTideuce sur l'esprit hu-^ 
main est dans sa bouche. Tout cède deraut lui à la 
domination^de ses paroles : et sa langue conquérante 
s'enrichit des trésors inépuisables de sa verve • et de 
son imagination. Que sermit-ce ^ disait Eschine , son 
rival ^ aux jeunes Athéniens qui^ n'ayant pu entei^dre 
sa foudroyante harangue sur la Couronne , la décla- 
maient devant lui avec l'accent et les transports de 
l'enthousiasme,^ çue serait-ce donc, leur disait-il^ 
si if ous, eussiez entendu le Monstre lui^mémel. C'est 
lathléte de la raison ; il la défend de toutes les forces 
de son âme et de son génie, et la tribune où il parle 
devient une arène. Il subjugue à-la-fois ses Auditeurs^ 
ses Adversaires^ ses Juges ; il ne paraît point chercher 
à vous attendrir : écoutez -le cependant et yous pleu- 
rerez par réflexion. Il accable ses Concitoyens de 
reproches -, mais alors il n'est que . le précurseur et 
linterpréte de leurs remords. Réfutert-il un argu- 
ment 7 il ne discute point , il propose . une simple 
question pour toute réponse^ et l'objection ne repa- 
raîtra jamais. Veut-il soulever les Athéniens contre 
Philippe ? Ce n'est plus un Orateur qui parle : c'est 
un Général^ c'est un Roi ^ c'est le Prophète de l'His- 
toire y c'est l'Ange tutélaire de sa Patrie ; et quand il 
veut semer autour de lui l'épouvante de l'Esclavage^ 
on croit entendre retentir au loin^ de distance en 
distance, le bruit des chaînes qu'apporte le Tyran. 

On admire, depuis plus de deux mille ans, et 
avec toute raison, les Philippiçues de Démosthéne, 
et sa fameuse harangue /^oz/rAz Couronne , en faveur 



»UR L'ÉLOQtJENCE. 8t 

de Ctésipholi (i); mais il nie semble que les gens de 
Lettres et les Orateurs chrétiens lisent trop peu ses 
autres Ouvtagesi son discours sur lu Paix y s^ pre- 
mière et sa seconde Olinthiaque ^ sa harangue de la 
Chersonèse , et plusieurs autres chefs-d'œuvre yéri- 
tablement dignes de sa renommée. C'est dans ces 
écrits trop négligés par les Prédiciateurs^ et qui sem- 
blent même inutiles à la réputation de Démosthéne , 
puisqu'on fie lui en lient aucun compte^ c*est là que 
l'on pourrait trouver des titres suffisants pour justi^ 
fier sa gloire^ si toutes ses autres productions Ora- 
toires étaient inconnues. Bornops-nous à en citer ici 
un seul trait. Les ennemis de Démosthéne^ ( c'étaient^ 
à l'exception d'Eschine^ quelques écrivains sans ta* 
lents^ qui osaient se croire ses rivaux, parce qu'ils fai- 
saient dans Athènes le métier de sophistes ) y tous ces 
envieux détracteurs de Démosthéne^ dis-je» l'accu- 
saient de chercher plutôt dans ses discours les ap- 
plaudissements de la multitude que l'utilité publique» 

(i) o Boileau nepourait se lasser cl'adinirer TOraison de Dé- 
« mosthèDc , pro Corond, G'étoit , selon loi , le chef-d'oeuvre de 
« l'esprit humain. Toides tesjois ijue je la lis, disait-il, ye vow 
tt draù n'mwir jamais écrit. Un de ses amis lui dit un jour : Ah i 
« Monsieur , je lis maintenant un auteur qui est bien mon hom- 
« me : c'est Démosthéne. Si c'est votre homme ; lut répondit Des- 
« préaul , ce n'est pas le mien. Comment i'entendcc-Toiis donc , 
« lui répliqua son ami ? C'est qu'il tne Jak tomber la plume dc% 
« mains. ». Lettres de Boileau à Brossette tome m , page a 12. 

Or si la lecture de Démosthéne inspirait un tel découragement 
i un si grand poète, quelle impression ne doit donc pas faire son 
élpquence sur l'esprit d'un orateur qui sçait aussi en apprécier le 
prodigieux mérite , et peut se croire d'autant plus obligé de s'en 
rapprocher qu'il parcourt la même carrière ? 

I. 6. 
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Ce grRiid bomme fi^r de <a cousci^nce^ outragé long^ 
teaips saD8 se plauidre, daigna euEu e::ierc€r envers 
eux la suprême justice du ©éuie, pour coofoudre à 
jamais leurs in3ol«nl^» clapfie.urs , eu pré^eocç de tout 
le Peuple Alhéuieu-, et voici ce qu'il leur dit dau« s^ 
harangue de la Chersonèse. « Je suis telleipeut éloi- 
» gué de regarder tous ces yiU rhéteurs comme dç3 
p citoyens digues de leur Patrie , que si quelqt^'uxi 
» me disait eu ce niom^Dt ; Fi tpi| Démpçth^ne ^ 
» quek services as-tu reudu k la République? ô 
» Âthéuieus ! )e ne parlerais ici iii des dépenses que 
» j'ai faites pour mes Coucito}'ep$ dans l'administra* 
)) tion de mes emplois^ ni d^s captifs que j'ai rache^ 
» tés^ ni des dons que j'ai fs^it^ à la Ville ^ ni de tous 
n les Mottumeuts qui attesteront un jour mon ;$èIo 
I» pour mon Pays ; mais voici cç que je répondrais :. 
M J'ai toujours eu une conduit^ opposée ?ux roaximç^ 
M de ces misérableâ* J'aurai$. pn sacs doute les imiter ,. 
» et vous flatter comme Çïux -, mais je vous ai toujours 
3j sacrifié mon intérêt pe r s o nn el , nae» ambition^ et 
3) même le désir d'enlever vos suffrages. Je vous ai 
î> parlé dç manière à me mettre au-dessus de pareils 
» citoyens en vous élevant vous-mém/^^ au-dessus des 
» autres peuples de la Grèce. O Athénîeus! il doit m'étre 
» permis de me rendre aujourd'hui ce témoignage. 
» Non, je n'ai p^s cru pouvoir deveiiir le premier 
» parmi vous^ si je vous rendais vous-m^êmes les der- 
» niers de tous les hommes ». C'est à ses ennemis, 
c'est à. la triste nécessité de les accabler de toute 
Tautorité de &qi\ génie et de sa. gloire, qye Démos- 
théue doit ce sublime floorceàu ^ l'uu des plus beaux 
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mouvements de son éloquence. Il serait très- facile^ de 
multiplier de pareilles citations quand on parle d'uu 
si graad Orateur ; mais mou intention n'est point de 
dispenser les Prédicateurs de le lire. Je les exhorte 
du contraire à rapprendre par cœur ^ et à transporter 
son énergie, sa vigueur et son pinceau, dans les 
compositions de la Chaire qui leur présentera une 
foule de sujets dignes de les faire revivre. Je les ex-* 
borte sur -tout à se bien convaincre eux-mêmes, par 
la lecture de ses harangues, que son éloquence fran^ 
cbe et impétueuse, dédaigne toute manière, toute 
^Iféterie, toute recherche d'esprit , et ne lui coûte 
pas le moindre eSbrt, parce qu'elle ne s'abaisse 
jamais à aucune prétention. // ^e sert de la parole , 
dit Fénélou ( i ) , comme un homme modeste de son 
habit pour se vêtir et non pour se parer. Il tonne , 
il foudroie : c'est un torrent qui entraine tout. 

Au seul nom de Démosthéne, mon admiration me ^ ,?^VÏ- 

Do Bossueff 

rappelle celui de ses émules avec lequel il a le plus 
de ressemblance, Thomme le plus éloquent de notre 
Nation. Que Ton se représente donc un de ces Ora*^ 
teurs que Gicéron appelle véhéments , et en quelque 
sorte tragiques (2), qui doués par la nature de la 
souveraineté de la parole et emportés par une élo^ 
quence toujours armée de traits brûlants comme la 
foudre , s'élèvent au-dessus des règles et des modèles^ 
et portent l'Art à toute la hauteur de leurs propres 
conceptions , un Orateur qui par %es élans monte jus« 

(i) Lettre à TAcadëmie Crauçaise sur TËloquencQ. 

(a) Grandis et , ufi ïtà dicam , tragicus orator. Brutus » ao3. 
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(jues aujk cicux ^ cVoù il desceud arec ses vastes pei^» 
sées agrandies eiicore par la religion ^ pour s'asseoir 
sur les ëords du tombeau^ et abattre l'orgueil des 
princes et des rois devant le IMeu qui ^ après les 
avoir distingués sur la terre j durant le rapide instant 
de la vie, les rend tous â leur néant et les confond à 
jamais dans la poussière de notre commune origine ; 
un Orateur qui a minrtré idans tous les genres qu'il 
invente ou qu'il féconde y le premier et le plus beau 
géiiie qui ait jamais illustré les Lettres ^ et qu'on peut 
placer^ avec une juste confiance^ à la tête de tous 
les écrivains: a'bci^^ns et modernes qui ont fait le plus 
d'honneur à l'esprit humain (i)-, un Orateur qui 9e 



(i) Jç me souviens que lorsque je décernai pour la première 
lois cet hominagu de la préséance dû génie k notre grand Bossuet , 
M de la Harpe qui ne connaissait pas alors la vingtième partie 
de scs^uvragesne fut point de mon Avis, et combattit mon opi- 
nion avec beaucoup de vivacité dans nos sociétés littéraires. A. 
cette époque il n avait encore lu que ics Oraisons funèbres, ei 
THistoire universelle : création unique de l'esprit humain , étran-» 
gement méconnue par Voltaire , qui a critiqué [a grande et su« 
blime conception par laquelle tous les événements sont dirigés d*en 
ïiaut vers rétablissement de la Religion , c'est-à-dire précisément 
£e qu'il y a de plus admirable et de plus merveilleux dans ce( 
ouvrage. Ce cLef-d'œnvre , réuni à V Histoire de» variations , assûrcf 
& la France la primauté Kttéraire dans le genre historique. M. de 
la Harpe , devenu depuis un si célèbre critiq(ue , voulut opposev 
alors à Bossuet , Honiél'e , Platon , Aristote , Démosthène , Gicé- 
rouy Tacite, LeibniU, IVcWtûn, Pascral, nés autres grands écri- 
vains du dix-septièmo siècle , et principalement Tuniveiisaiité sup^ 
posée de l'esprit de Volfaire, qu'il exaltait par-dessus tout. La 
discussion de tous ces objets de comparaison fut tellement favorable 
à i'inmiortel évéque deMeaux, qu'elle réduisit , sinon à la conviction, 
du moins au silence , 'mon adversaire et ses partisans. Je dois aferi». 
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crée une langue aussi neure et aussi originale que 
•es idées ^ qui donne à ses expressions un tel carac- 

ter i cj récit, que plas de TÎQgt ans après notre dispute, ila ren- 
du , de son propre mcuvemeut , la mdme justice que moi au géuio 
tranicendai:t de Botiuet , en motivant ion opinion sur une partie 
Àes raisons que JQ lui avais opposées. Voici comment irsVzprime, 
en paraissant supposer , je ne sais pourquoi , qu'il fait un acte de 
courage littéraire , lorsqu'il 8*honore lui-même par un si beau tri- 
but de justice , dans le trcistème wlume de son Cours de l'uératu' 
rtj page 66. n Un homme , si f ose dire ce qne j'en pense, me pa-- 
-« rott avoir été plus magnifiquement partagé que personne , puis- 
« qne seul il s*est élevé au plus haut degré ; dans ce qui est 
c de la science et ce qui est du génie, c*est Bossuet. il n *a point d*égal 
« dans la j>artie de l'éloquence , d«ns celle de l'oraison funèbre , 
« dans cella de Thistoire, dans celle des affections religieuses *, 
•n dans celle de la controverse '^ ; et en même temps personne n*a 
« été plus loin dans une science immense qui en renferme une foulu 
« d'autres : celle de la religion. C'est, te me semble, l'honuue 
<r qui lait le plus d'honnisar à la France et à r42glise des derniers 
» siècles. ». 

Je ne comprends pas bien ce qu'a voulu dire M. de U Harpe , 
par la réserve de ces trois derniers mots. Aucun des Pères de 
TE^ise ne peut être comparé à Bossuet sous le rapport de Télo 
quence. S. Jean Ghrysostême et bien plus encore S. Augustin , 
ont été trèsHsertainement des hommes du plus grand talent, mais 
le mauvais goût du siècle dans lequel ils ont vécu auroit suffi pour 
les placer 4 une extrême distance de Bossuet , quand même ils au-^ 
roient été , ce que je suis loin de croire-, aussi magnifiquement 
partagé que lui par le ciel , dans la distribution des dons du Gé- 
nie. Ce sont , à mon avis , les Pères de l'£giise , que La Bruyère 
flatte. et non pas Bossuet, en disant de lui r Parlons d avance le 
langage de la postériêé , un Père de l'Eglise ! Cet hommage étoit 
assurément tr«8*honorable et très^beau pour un évêque vivant qui 
le recevait en personne , au milieu d'iuie séance publique de TAca* 
demie française. Mais il me semble que depuis la mort de ce grand 
homme , en mettant à part l'inoomparable autorité que donnent 
le titre authentique et sacré de Père de V Eglise, et le droit d'être 

* V«]rei M» MrdiiatioM »ur TETiinfils, 
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tère d'énergie , qu'où croît l'entendre qumid ou le lit > 
et à son Style une telle majesté d'élocution, que Fi- 
dîôme dont il se sert sembb changer dé caractère 
et se diviniser en quelque sorte sous sa plume -, un 
Apôtre qui instruit l'unirers, en pleurant et en célé- 
brant les plus illustres de ses contemporains, qu'il 
rend eux-mêmes du fond de leur cercueil les pre- 
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compté parmi les anneaux doQl se forme la chaîne de la tra litâon : 
en ne considérant que sous des rapports purement littéraires Téru^ 
^tion , la dialectique et Téloquence des étrÎTaina ecclésiastiques ;. 
enfin en admettant dans i'écbelie graduée de son admiration , pour 
fixer les rangs parmi les hommes les plus célèbres , aucune autre 
yègle d*appréciation que la mesure de Leurs talents indiTÙiuels *. il 
loe semble > dis-je p quon pourrait en jugeant ainsi Bossuet i rappe- 
ler ayec autant de confiance que de vérité » le premier des Pè-^ 
res de l'Eglise, 

A la suite de ropiniofl de M. de la Harpe ^ en fiiTeur de Bossue^ 

qu*il regardait comme récrÎTain qui honore le plus la France ^ 

je me plais à citer de lui un autre passage où il a meatré qu^il 

sentait toute la sublimité d*uu si grand tsrlent « Qu'un homme de 

« goût f dit-il , le relise , qu*il le médite : U en sera terrassé d*ad-« 

a miration. Je ne soaurais exprimer autrement la mienne ponr 

« Bossuat. Dans ses écrits on ne trouve jamais la moindre appa-* 

« rcnce d*èfibrt ni d'apprêt, rien qui vous Casse songera l'auteur^ 

M II VOUS échappe entièrement , et ne vous attache qu'à ce qu'il 

« dit. C'est là eur-tout ^ on ne seaurait trop le répéter^ la diffi^ 

« renée essentielle du grandtalentet de la médiocrité , du bon goàt ^ 

e et du mauvais. Si votre imagination vous eommande , vous me 

« commande» ^ et dana ce cas je ne verrai rien dans vous qui dé- 

« mente cette impression. Je ne vous verrat rien chercher » thsn 

« affecter i rieii contourner. Suivez de l'oeil Faigle au plu» haufe 

« dea airs 9 traversant l'étendue de Thorizon » il vole, et ses ailes 

« sevoidilent immobiles. On croirait que les airs le portent : c'est 

« l'enjaléme de l'orateur et du poète dans le genre sublime , c'est 

celui de Bossuet ».. Cette dernière image est une très-belle imita-» 

tion du style de Bossuet lui-même , et par là même la plus vraie. 

et k plus heureuse manière de le louer.^ 
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miers iu^itutéur^ et tes plas imposants moraUstds do 
tous les siècles/, qui répand Li coiisleruatiOn autout 
de lai^ en rendant^ pour aiusi dire^ présenta les 
malheurs qu'il raconte^ et qui ou déplorant la i^iott 
d'un seul hoanne^ montre à décou?ert tout le néant 
de la nature humaine*, eufiu^ mi Orateur dont les 
discours iuspîrés ou animés par k verve la plus ar« 
d^ute^ la plus originale^ la plus véhémente et la plus 
sublime y sont en ce genre des ouvrages absolument 
â part^ des ouvrages où sans guide et sans modèles^ 
il atteint la limite de la perf&ctiou^ des ouvrages 
classiques consacrés en quelque sorte par le suffrage 
uuauime du gente humain ^ et quil faut étudier sans 
cesse y comme dans les Arts ou va former sou goût 
et mârir sou taleirt à Rome^ eu méditant les chefs* 
d'œtivrcs de Raphaël et de Michel-Ange. Voilà 1© 
l>0mosthène français ! voilà BossuetI On peut appli^ 
quer à ses écrits oratoires l'éloge si mémorable que 
faisait Quintilian du Jupiter de Phidias^ lorsqu'il 
disait que cette statue avait ajouté à la Religion de» 
peuples. 

Bossuet a été en Europe le véritable créateur et le ^ ^7^^'. 

^ De la pno- 

plns parfait modèle de l'éloquence de la Chaire. Liu- rite et de l'in- 
gendes^ qui aurait pu prétendre et participer à cette poésie sur U 
gloire ; n'osant pas se fier à notre idiome encore bar- ®*^ ® ^* ^"^^^ 
bare^ traduisit lui-même ses sermons en latin ^ après 
\qs avoir prêches en français^ avec de grands ap- 
plaudissements^ sous le règne de Louis xiii^ et du- 
rant la minorité de Louis xiv. Noire Langue n'était 
encore garantie , à st% yeux , par aucun monument 
littéraire qui obligeât l'Europe de l'étudier ou môme 
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de la comprendre , pour ae mettre de niveatt avec 
les progrés des lumières et les oracles du goàt; elle 
était prête à se former sous la phime de Malherbe et 
de Corneille , qui sçurent à-la-fois l'épurer et Fenri- 
chir de la magnificence ,ou du germe de toutes les 
beautés du «style, en la dotant d'une Poésie sublime 
que le naif badinage de Marot n'avait pas dû lui faire 
espérer. L'Eloquence devait venir et vint & sa suite. 

C'est la marche naturelle et philosophique de Tes* 
prit humain^ dans la fixation des langues, chez les 
peuples qui ont des lumières sans avoir encore du 
goût. On commence en ce genre par le plus difficile, 
parce qu'il faut un très-grand effort , c'est-à-dire un 
très-grand charme, pour entraîner la multitude, 
qu'où ne ravit et qu'on ne domine que par les grands 
succès populaires de la Poésie. En tout temps et en 
tout pays» dans la Grèce, à Rome, dans la moderne 
Italie, en France, enfin chez tous les peuples qui 
ont une Littérature , les poètes du premier ordre 
ont précédé les grands prosateurs, (i). 

Faut-il en être surpris? Les annales des première 
âges du monde attestent que les élans de l'esprit dans 
une nation qui se civilise sont d'abord des hymnes 



(i) Chez les Grecs , Homère et Hésiode précédèrent Démosi- 
thène at Périclès. Lucrèce était admiré par le$ Romains long-temps, 
ayant Gicéron. La langue italienne a été illustrée par le Dante, par 
Pétrarque, et par le Tasse j avant de pouvoir s'honorer de Télo^ 
quence de IMachiayei , de Mur^tori , de Tiraboschi, du CardinsU 
Gasini , et d'aucun de ses plus médiocres orateurs. Marot, Régnier,^ 
Malherbe et sur-tout Gorneille étaient la gloire de la Langue Fra^-? 
çaise , avant quelle fût ennob^jpar aucun titre oratçirç. 
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cTactions de grâces qu'on offre ensemble à TEtemel. 
Réunis devant les autels qu'ils érigent à FEtre-Su^ 
préme^ les hommes ne composent plus qu'une seule 
famille. Cette communauté de besoins, de prières ou 
d'actions de grftces appelle naturellement le chant qui 
en augmenté l'expression; et la parole ainsi modulée, 
doit être nécessairement soumise i une mesure uni<- 
forme de temps, c'est-à-dire de mouvement et de 
repos, pour en régler et en cadencer toutes les $jU 
labes. La Religion, qui est le premier et le plus sàlu<- 
taire besoin de Fhomme en société , crée donc ainsi 
à-la~fois la musique et la poésie; et les pieuses affec* 
tions qu'elle inspire ne se réunissent, pour ainsi dire, 
en un faisceau , qu'avec le secours du rhythme ; de 
la prosodie, de la rime ou de la mesure poétique (i). 
Avant cette réunion , tout est isolé dans une Langue , 
et rien ne peut faire autorité dans Fart d'écrire. 11 
n'existe encore alors aucune convention de goût, 
aucune base reconnue d'harmonie, aucun point de 
comparaison, aucun type qu'on puisse imiter, aucun 
auxiliaire pour la mémoire , qui ne retient rien sans 
effort de ce qui a quelque étendue en prose, enfiu 
aucun régulateur pour Foreille, qu'on ne domine 
jamais que par le secret de la flatter sans cesse , et 
dont Cicéron préconise la superbe et suprâme auto«- 
rîté, pour juger seule en dernier ressort de ce qui 
plait à sa chatouilleuse délicatesse dans la mélodie du 
style : Superbissimum auris /udicium. 



•i*^ 



(i) Il faut en excepter la seule poésie des Hébreux , qui a 14a 
ynécanisine particulier. Voyez Texcellenl Traité de Lowth augme^- 
(^ par MicliaëriS| de sacrd poœsi Uebrcorum» 
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CoÈt donc pftF la contrainte henreusc de ta vèirsi-^ 
fication ^ première nnisîque de l'oreSle , qu'une Lan- 
gue acquiert d'abord l'harniome qui lui est propre , 
par la combinaison de la mesure la phis analogue à 
flefs éléments ', ensuite , la pureté et la correction de 
sa syntaxe plus facile â fixer et à démêler dans une 
marche si régulière^ parle cadre desrhytbmes rariés 
qui rehdent les fautes grammaticales plds saiUant^s 
au milieu du court espace de chaqdé rers •, la force 
et l'énergie , par cette sévérité du mètre qui fixe ri- 
goureusement au poète ^ dans chaque ligne ^ le nonp- 
bre des syllabes , le condamne à une précision qui 
Tautorise i des licences heureuses^ et agrandit sa 
pensée en resserrant son style; la couleur et les 
images y par le besoin continuel des mots figurés , 
pour faire mieux ressortir les idées réduites à cette 
sobriété de paroles*, les mouvements impétueux de 
Timâgination ou de la sensibilité^ par la verve des 
débuts^ par la rapidité et la variété des tournures 
que commande chaque période et quelquefois chaque 
ligne ; Télévatiôu par la liberté ou plutôt par Fcssor 
poétique, qu'on est obligé d accorder à une diction 
si contrainte et subordonnée à tant de régies; Télé- 
gance, par l'habitude et la néces^té de choisir et de 
combiner toutes ses expressions ; enfin le naturel et 
la grâce , par Tobligation siogulière de paraître sans 
cesse indépendant et libre , malgré le poids des chaî- 
nes dont on est accablé, et de cacher à force d'art , 
au milieu d'un pareil esclavage, toute apparence de 
contrainte, de gêne, d'embarras, et même d'effort. 
Voilà les entraves des Poètes, et voilà aussi les ser- 
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yices que la Poésie rend à toutes les Langues qui la 
cultivent ! 

On sent avec quelle promptitude le goût général 
d'une Nation qui attache du prix aux plaisirs de Tes^ 
prît^ doit se former à cette école*, car le public ap«* 
prend à juger ^ en nléme temps que les auteurs 
apprennent à écrire. Toutes ces décourertes de style 
se transportent dans une proportion que le goât fixe 
bientôt^ de la poésie à Téloquence qui l'avoisine et 
la suit de près. C'est la véritable raison des avanta- 
ges sensibles que donne aux Orateurs l'exercice ou 
du moins Fessai préalable de la versification dans la 
carrière de l'Eloquence (1)^ quoique l'Eloquence de 



(i) La justesse de cette observation vient d*étre constatée par 
un nouvel exemple ; dans VEloge de Corneille , qui a remporté 
avec tant d*ëdat le prix au jugenient du notre Académie française. 
L*auteur de ce discours, M. Victorin Fabre , dont le triomphe litté- 
raire a dû m*inspirer d'autant plus d'intérêt » qu'il honore le voisi- 
nage du Pajs où je suis né, est à peine entré dans sa vingt-troî* 
sième année. Il s'étnit déjà fait connaître par d*autrcs succès d*un 
heureux présage dans la poésie , et cette nouvelle couronne acadé- 
mique a prouvé combien Tétude et Texercice de l'Art des vers 
avaient hAté les progrès de son talent dans le genre oratoire. Un 
tel début ne promet pas seulement, il montre un écrivain qui 
saura soutenir dans cette carrière la gloire de notre Nation. Il ma 
semble que le grand Corneille n*avait pas encore été si bien loué* 
On ne pouvait ni l'apprécier avec plus d'esprit et de goût , ni le 
célébrer arec plus de raison et d'éloquence. Cet Eloge , qui s'est 
fait remarquer par des beajités du premier ordre, doit ranimer 
la vieille admiration des Français pour le créateur des Moraccs et 
de Cinua. Nôtre littérature peut donc se féliciter d'avoir un Ora- 
teur d« plus en ce genre, où aucun peuple moderne n*est encore 
parvenu à nous égaler. Cette lice n'est guère ouverte pour les gens 
de Lettres , que dans la- seule route des Concours Académiques. 
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la Prose et celle de la Poésie n'aieut presque rien de 
commun entr'elles y et qu'il soit très-rare ou comme 
impossible qu'un même écrivain les réunisse^ en 
excellant dans Fune et dans l'autre. Les Orateurs 
arrivent donc toujours les premiers, après les Poètes^ 
dans les sentiers du bon goût. Ainsi^ Pascal^ qui fut 
parmi nous le premier écrivain classique en Prose , 
en surpassant Amiot^ Montaigne^ du Vair^ Prosa» 
teurs d'une Langue qui manifestement n'avait point 
encore de Poésie (i)^ Pascal, dis-je^ se montra dés^ 
lors, un véritable et même un grand Orateur dans 
quelques-unes de ses Lettres Provinciales ; et aussi* 
tôt rinfluence du style poétique signalé par lui dans 
le style Oratoire^ s'étendit des Ouvrages d'Elo- 
quence à tous les autres genres d'écrits en Prose. 

Lingendes avait beaucoup contribué par ses Ser- 
mons à cette heureuse harmonie de notre Langue 



Il est à désirer pour le talent de M. Victoria Fabre , qu après t'y 
être signalé dès sa jeunesse ; il puisse encore y bril er d*un plu^ 
grand éclat , quand le gourer nement aura rempli le vœu déjà décré- 
té Biais auparavant si ardemment exprimé par M. Thomas , vers la 
fin de son Essai sur les Eloges » en ouvrant une carrière plus éten- 
due et plus magnifique a la liante éloquence , par les nouvelles 
solemnités funèbres ou triomphales quu nos Orateurs auront d^^* 
sormais à célébrer , en l'honneur des armées françaises dans le 
Temple national de la Victoire. 

(i.. Je ne fiis meiitien ici ni de Balzac ni de Voiture. Outre 
qu ils écrivirent tous deux , et même hors de saison , dans le style 
Oratoire qui paraîc toujours le premier à la suite de la poésie dans 
toutes les langues aussi-tôt qu'elles s'épurent, se développent et 
s'enrichissent d'une Ifittérature , il dut convenir que dans le genrQ 
de l'éloquence , ni l'un ni l'autre ne peuvent être comptés parMÎ 
il» mQdple^ y qnoiqi^'iis ayent contribué à. |c9 foriQ'^r, 
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Otaloîre; mais il ne sçut pas en pressentir le perfeo* 
tionnement : il là répudia en traduisant et en publiant 
ses discours dans ridiôme de Cicéron^ auquel il se 
confia davantage y et qu'il se flattait de sçavoir beau-» 
coup mieux. Il ne crut pas que la Langue Française 
pût vivre aussi long-temps que ses Ouvrages y qu'elle 
fit bientôt oublier \ et en se déshéritant ainsi lui-même 
des conquêtes et des triomphes de notre Littérature , 
il n'eut pas plus d'influence sur nos Prédicateurs du 
Grand Siècle^ que les anciens Orateurs Romains 
qu'il était si loin d'égaler. 

Enfin Bossuet parut : son talent se forma et se OelaréVo 
développa d'abord dans la Chaire, où il obtint des '•'''"' ^P^^^f 
succès distingués déssa première Jeunesse^ On admire daaslaGhura. 
encore quelques beautés du plus heureux présage 
dans ses Essais en ce genre-, et l'on peut en citer 
pour exemple ce portrait si caractéristique et si 
fidèle de l'Oratoire, dans lequel il dit (i), « que l'a- 
» mour du Cardinal de BéruUe (2) pour l'Eglise, lui 
» suggéra le dessein d'établir une Compagnie , à la-* 
« quelle il n'a point voulu donner d'autre esprit que 
1» l'esprit même de TEglise, ni d'autres règles que ses 
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(i) Oraison funèbre du Pèro Boorgoio , troisième général de k 
Congrégation de l'Oratoireé 

(a) Bossuet parle de lui , de son propre mouTement , dans son 
Oraison funèbre de la reine d'Angleterre on 1669 ; et il exprime 
ainsi son admiration pour cet illustre Cardinal, tes Préires de l'Ch 
fatoire , que le Gbàkd Picarb db B^atLLï aidait conduits avec Cette 
Princesse, etc. Une telle épithète décernée spontanément, avee 
solemnité , par Bossuet au Cardinal de Bérulle' quarante ans après 
sa mort , serait pour lui indépendamment de toute autre gloire , ua 
gftge suffisant d' mmortAlité. 
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» Cauons y ui jd'autres supérieurs que ses Evéques ; 
» ui dautres Iteus que sa cbfirité 9 ui 4'aui;re^. vœux 
» soleuuels que ceux du Baptême et du Sacerdoce. 
» Là y uue sainte liberté devieutuu engagements et, 
» selou le résumé très-juste duu grand Magistrat, 
o c'est uu Corps ou tout le monde obéit, et où per-^ 
o sonue ne commande ». 

Ou recouuait sans doute beaucoup de perspicacité 
et beaucoup de justesse analytique dans un tableau 
•i précis et si vrai. Alais on voit étinceler de temps 
en temps le génie lumineux et original de Bossuet , 
avec un tout autre éclat, dans ce^ mêmes composi- 
tions par lesquelles il débuta dans la Cbaire. On a très* 
judicieusement observé, en étudiant le caractère 
unique de sou talent , dès $qs premiers essais 
Gratoire;s, quV/ sembh que son beau jwturel coin^ 
ifience où la grandei^r i^es autres finit • En voici uu 
exemple tiré d'uue superte et frappante allégorie,' 
qu'il était seul capable d'inventer, de hasarder en 
présence d'iune Coup , et sur-tout de soutenir , d un 
bout à l'autre, avec uno si étonnante vigueur d'ima- 
gination : « La vie humaine, dit-il, est semblable à 
» nu chemin .dont l'issue e^t un précipice affreux. 
» Ou nous en avertit dès le premier pas ; mais la loi 
» est portée , il faut avancer toujours. Je voudrais 
» retourner en arriére. Marche! marche! Un poids 
» invincible, une force irrésistible nous entraînent ; 
y) il faut sans cesse avancer vers le . prépipice. Mille 
» traverses, mille peines nous fatiguent et nous iu- 
» quiétent dans la route. Encore si je pouvais éviter 
» ce précipice affreux ! Non,' nonj il faut marcher. 
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il il fau^ courir : tçlle Ç3t la rapidité des années. On 
y se console pourtant parce qye de ten^ps eu temps 
» Pûrencontr0 des objets qui nous divertissent, des 
» eau^ courantes, des. fleurs qui passent. On you- 
» drait s'arrêter.. Marche ! marche ! Et cependant ou 
» voit tomher derrière soi tout ce qu'on avait passé ; 
» fracas effroyable, inévitable ruine! On se console « 
» parce qu'on emporte quelques fleurs cueillies eu 
M passant , qu'on voit se faner entre ses mains du 
« matin au soir , et quelques fruits qu'on perd en les 
V goûtant : enchantement! illusion ! toujours entraîné, 
•» tu approches du gotiffre affreux : déjà toutcommeur 
y ce à s'effacer; les jardins moins fleuris^ les,, fleurs 
» moins brillantes , leurs couleurs moius vives, les 
» prairies moins riantes , les eaux n^oins claires : 
» tout se ternit , tout s'efface. L'ombre de la Mort se 
» présente : on ooiamenoe k se^ir l'approche du 
» gouffre fatal. Mais il faut aller sur le bord. Encore 
» un pas ! déjà l'horreur trouble les sens, la tête 
» tourne > les yeux s'égarent. Il faut marcher; ou 
» voudrait retourner en arriére; plus de moyens : 
» toutast tombé, tout est évanoui, tout est échap- 
» pé ! (i).» 

Voilà bien l'imagination et l'éloquence de Bossuet ! 
Il y a des beautés de ce genre, des beautés du pre- 
mie^r ordre dans tous les Discours de sa Jeunesse ; 
mais ce ne sont pourtant pas encore de beaux Ou- 
vrages, ou pour m'exprimer avec plus de respect et 



(i) Sermoa pour le jour de PâquQS. 
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de justice, ik se trotireut tellement sutpassés par léS 
compositions Oratoires de sa maturité^ qu'après une 
si désespérante perfection^ où il éclipse lui-même 
tout ce qu'il avait fait briller avec moins d'éclat ^ on 
ne peut plus les compter parmi ses trésors littéraires. 
Bossuet ne déploya toute son éloquence dans des 
écrits publics, que vers sa quarantième année ; et 
dés que son talent se fut une fois montré dans toute 
sa splendeur, il en fit succéder les prodiges sans in-^ 
lerruption et sans décadence jusqu'à la fin de sa car-- 
riére. Il me semble qu'il s'éleva pour la première 
fois^ dans l'opinion de la France, à sa véritable hau* 
teur>«fK)ur n'en plus déchoir, dans la lettre savante^ 
lumineuse, fortement pensée et parfaitement écritej 
qu'il adressa aux Religieuses de Port Royal, avaut 
d'être Evêque , pour les amener à la signature du 
Formulaire. Ou vit alors le génie de l'érudition 
sacrée appliqué par Bossuet, avec le plus grand 
succès , à la dialectique Théologique , Comme Des- 
cartes avait appliqué avec tant de gloire l'algèbre à 
la géométrie. Ce grand homme réunit ainsi au plus 
haut degré le double mérite qui le distingue émi-^ 
nemment, et que les Anciens avaient caractérisé par 
une si ingénieuse allégorie; je veux dire> la beauté 
du talent Oratoire , qu'ils comparaient à l'emblème 
de la main qui s'ouvre ^ et la puissance de la logique 
dans la force du sillogisme qu'ils représentaient sous 
l'image du poing fermé. Mais ce n'est pas de ses tri- 
omphes dans le genre de la Controverse que je dois 
m'occuper : je me borne ici à l'éloquence. 

Le sermon de Bossuet sur Y Unité de FEglîse^ 
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qu'il préôha si à propos, avec le succès le plus inouï 
et le mieux mérité, à TOuverture de l'Assemblée à 
jamais glorieuse du Clergé de France^ en 1681^ me 
parait son plus beau Discours pour la Chaire ^ et , 
par conséquent^ incomparablement le plus magnifi- 
que Ouvrage de ce genre qui ait jamais été composé 
dans aucune Langue. Lui seul était capable de réunir 
si éminemment tant de différents genres de mérites. 
C'est une création Oratoire absolument à part, un 
prodige d'érudition, d'éloquence, de sagesse et de 
génie. L'exorde est le plus admirable qu'il ait jamdis 
fait : c'est la verve, Tinspiration, l'imagination, la 
magnificence d'allégorie d'un Prophète. Je me pro- 
posais de citer ici les passages les plus frappants de 
ce chef-d'œuvre, je les avais notés; et quand j'ai 
voulu y faire un choix , j'ai vu avec un enthousiasme 
mêlé de regrets que mon admiration impatiente du 
bonheur d'en expliquer toutes les sublimes beautés^ 
comme je les sens, serait obligée de le copier tout 
entier. Le moyen de choisir entre tant de pages su- 
blimes qui se succèdent sans interruption ! le moyen 
d'en rien retrancher, quand tout fournit un com- 
mentaire intéressant, pour quiconque veut s'ins- 
truire , et se connaît en éloquence l il faut donc lira 
ce Discours d'un bout à l'autre, et puis le relire 
encore avec la certitude d'y découvrir toujours de 
nouveaux motifs de l'admirer. 

Ce grand homme créa également un nouvel Art, et 
eii posa la borne dans le genre de l'oraison funèbre ; 
et par une heureuse singularité bien digne d'être re- 
marquée , ce fut à l'âge de soixante ans qu'il eut la 

I- 7- 
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sagesse ou le bonheur de terminer sa carrière Ora^^ 
toire, eu 1687 , par le plus magnifique de ses EJoges^ 
l'Oraison funèbre du Grand- Condé. Ou regrette 
pourtant, dans le ravissement qu'excite un si bel 
Ouvrage ^ que durant les dix-sept dernières années 
de sa vie^ Bossuet ait tenu si fidèlement la parole 
qu'il avait donnée en Chaire à san héros^ en lui 
adressant ses derniers et pathétiques adieux, lors- 
que rappelant la touchante leçon que lui donnaient 
dès-lors ses cheveux blancs, il dit â l'Ombre auguste 
et chérie de ce Prince , avec une voix interrompue 
par ses sanglots, que cet Eloge mettrait ^/z à ^oz/j 
ces Discours. Je dis qu'on le regrette, non pour la 
gloire de Bossuet qui était alors à son comble ; mais 
pour celle de la Religion et de l'Eloquence, qu'il 
aurait pu enricliir encore de tant . d'autres chefs- 
d'œuvre. 

Ce n'est pas ici le lieu de m'arréter plus long-temps 
à sts sermons posthumes . J'ai assez témoigné , dans 
un autre Ecrit inséré dans ce Recueil, la vive et 
profonde admiration qu'ils m'inspirent ; et je me plais 
à. la publier encore, parce qu^on aime toujours à 
multiplier ou à renouveler les hommages que l'ou 
doit au Génie. 

Quelques siècles avant lui S. Bernard et Gerson 
avaient honoré eu France leur talent pour la Chaire y 
par des Sermons latins où l'on trouve de l'esprit , de 
la raison, de la méthode, assez de goût, et même 
quelquefois une douce éloquence. Tous ces genres 
de mérite se faisaient remarquer dans nos Ecrivains 
Français^ avant le milieu du dix-septième Siècle , 



toutes les fois qu'ils empruntaient le bel idiome des 
anciens Romains , dont ils imitaient en même temps 
la sage manière d'écrire. Le mauvais goût les entraî'^ 
liait dés qu'ils youlalent se servir de leur propre 
Langue , qui n'était pas encore faite , du moins pour 
la littérature. Maillard^ Menot^ Corénus, Vallayer^ 
et une foule d autres Prédicateurs dont les noms sont 
inoomius ou ridicules^ disputant y dit MassîUon (i)^ 
ou de bouffonnerie avec le Théâtre , ou de sécheresse 
avec lEcole, et mêlant à la parole sainte des termes 
barbares çu'ils n'entendaient pas , ou des plaisan-^ 
ieries qu'on n'aurait pas dû entendre, avaient avili 
TËloqueuce de la Chaire par uu style abject^ une 
érudition barbare , une mythologie indécente ^ de 
plates bouffonneries, et même quelquefois des ex- 
pressions ou des images obscènes. Voilà la dégrada- 
tion honteuse^ dont le beau siècle de Louis xiv nous 
a enfin affranchis ! 

Avant d'entrer dans cette carrière^ Bossuet s'était 
déjà exercé par les* disputes de l'Ecole , à la souplesse 
et à la vigueur de la lutte Oratoire dans la Contro- 
verse -, et il dut peut-être à la surveillance inexorable 
des protestants^ cette justesse d'expression^ ce ton 
noble y cette exactitude et cette force de raisonne- 
ment^ en^ cet accord fidèle de la Dialectique et 
^e l'Eloquence qui formèrent le caractère constant 
•de tous ses Discours. Voulez-vous conn^tre et me- 
surer la révolution qu'il opéra dans la Chaire ? lisez 
les Sermons de Bourdaloue , dont il fut le précurseur 

■ ■ I ■ I i M i ■ - , 1 ' ■ 

(i) Discours de réceptioQ à i*Aeadéiiiie française. 



el le modèle. Uii génio original et créateur se sigdàlè 

ainsi, dans chaque genre ^ par son Ecole pins encore 

que par ses Productions ; et ses Disciples achèvent de 

développer son influence en devenant ses émules» 

C'est cette espèce de paternité littéraire, c'est cette 

noble et brillante postérité qui consacrent les grands 

Noms, les séparent de la médiocrité toujours stérile, 

toujours solitaire, et perpétuent, comme une famille 

adoptive, les talents et les réputations du premier 

ordre dans les Lettres comme dans les Arts. Ainsi 

parmi nous la véritable tige de l'Eloquence , d'où 

sortent de si magniBques rameaux, c'est Bossuet , 

dont Bourdaloue a été l'un des premiers et des plus 

beaux Ouvrages. Bossuet, en effet, ne me parait 

jamais plus grand que lorsque je lis Bourdaloue, qui 

entra vingt ans après lui .dans cette nouvelle route , 

où il sut se montrer original en l'imitant, et où il le 

surpassa en travail, sans pouvoir jamais l'égaler eu 

éloquence et en génie* 

Voulez- vous choisir dans des teinps plus reculés 
un autre objet de coïnparaison ? placez donc Bossuet 
entre les Orateurs les plus illustres du seizième Siècle 
( si toutefois il y en eut de tels à cette époque ), et 
mémo du Siècle suivant, sur lequel il domine avec 
taut de majesté. Par exemple, comparez le discours y 
déjà cité plus haut, qu'il prononça devant notre fa- 
meuse assemblée du Clergé, au Sermon que 1 évéque 
de Bitonto avait prêché, Ije troisième diinanche de 
l'avent i546, à l'Ouverture à\i Concile de Trente. 
Vous croirez qu'il y eut entre l'évêquc de Bitonto et 
l'évoque de Meaux le même intervalle qui s'écoula 
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depuis Fexpulsion de Tarquiii jusqu'au régné d'Âu-^ 
guste. lia difierence u*est cependant guère que d uu 
Siècle; mais ces deux époques si voisines Tune de 
l^autre^ sont éloignées de toute la distance qui sé- 
pare la barbarie la plus grossière du goût le plus 
épuré. 

J'ai eu durant le cours dis mes étudies Oratoires, 
la curiosité de lire dans l'édition du Concile de 
Trente, faite à Louvain en 1567, tous les Sermons, 
qui furent prononcés au commencement de chaque 
Session en présence de cette Assemblée , la plus saT 
vaute et la plus célèbre qui ait jamais illustré les fastes 
de l'Eglise. Ou y voit aussi quelques Oraisons funè- 
bres, et plus dé trente autres Discours qui furent 
prêches par des Evoques, par des Docteurs de la 
Faculté de Paris, ou par des Moines. Celui de Tévé- 
que de Bitonio est le seul qui ait conservé quelque 
réputati^m; et comme il est incomparablement le 
.meilleur de la Collection , c'est sur cette pièce qu'un 
peut juger de l'Eloquence du seizième Siècle. Ce 
Sermon brille de loin en loin de quelques éclairs de 
beautés Oratoires au milieu d'une épaisse fumée 3 
mais.il est écrit sans ordre et sans goût, et il offre 
quelquefois un mélange indécent de l'Ecriture Sainte 
et de la Mythologie. L'évéque de Bitonto dit, « Que 
» la Nature nous a donné deux mains, deux j^eux 
» et deux pieds, afin que l'Homme soit l'abrégé duc 
» Concile, eu se servant à-la-fois de tous ses mèm- 
» bres> parce qu'une main en lave une autre, et 
» que le pied soutient l'autre pied (i) ». On citerai* 

m I ■■ I II !■ I ■ ■■ Il !■ ■ I I W II ■■ ■ I II 1 ' ■ ■ ■ '■ !.■■■ 

(i) QuemadmodUm €iipsa mutra , manus nobif.gâffiinast S^f^ 
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(te ce Discours vingt pages du même style ^ de I» 
même couleur et du même genre d'esprit : il n'ei» 
faut qu'une^seule pour apprécier le mérite d'un pa- 
reil Orateur , quand on le rapproche de Bossuet. Ce- 
n'est plus ainsi qu'il est permis de parler dans la- 
Chaire^ depuis que ce grand Homme en a £ait 1& 
trône de îa véritable et de la plus sublime Eloquence*. 
XDL Aussi le Temps que Montaigne appelle le grand 

gation. '^^ Justicier du passé , le Temps qui dévore toutes le» 
Réputations usurpées, a)ûute-t-il chaque jour une 
nouvelle splendeur à l'auréole de cet immortel Kcri^ 
vain ; et j-'observe avec joie que ce Prince dbs Ora^ 
teurs, auquel on osait autrefois comparer Fléchier 
dans les Collèges^, et dont le mérite prodigieux était 
indignement méconnu durant ma première jeunesse^ 
par je ne sais quelles Coteries Littéraires, est enfin; 
universellemenè admir& comme un Génie à part,, 
depuis qu'on a renoncé au goût ri£cule de VÉio^ 
i/uence Académique y et que sa dénomination même- 
a si heureusement disparu parmi nous. Il est, quoî-^ 
qu'en puisse dire une vieille prévention , du moins^ 
autant qu'une Orateur peut et doit l'être, aussi sou-^ 
tenu et d'un^ aussi bon goât qu'il ^î!i sublime. La 
véhémence qui le caractérise, ainsi que Démosthéne,, 
me semble avoir sa principale source dans les inter- 
rogations accumulées qui leur sont si. familières à l'uuf 
et à l'autre.. 
En effet, de toutes les Figures Oratoires,, la plus; 

nosque oadoi, pedes item gemittos ideo dédisse videtur , ut quasi 
^ Qollecto ConeUio komo semper agat ; nam es manus manum lavât,, 

pes pedem sustmtat,., OnUio Cornelii ep BitCMit.. 
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dominante et la plus rapide, c'est Tinterrogatiou ; 
mais si ou l'emploie dans le développement des Prin- 
cipes sur lesquels le Discours est appuyé, elle y 
répand une obscurité inévitable, et une espèce da 
déclamation et de vague qui dégoûte les bons Esprits. 
C'est après une exposition lumineuse du Sujet et des 
Devoirs de l'Homme , que les droits et les détails de 
la Morale, animés par ce mouvement entraînant, 
mettent en scène, et pour ainsi dire aux prises l'Ora- 
teur et l'Assemblée, imposent silence à tous les pré- 
textes de la mauvaise foi, et aux vaines excuses de 
la faiblesse , frappent fortement les Auditeurs , ajou- 
tent le Remords à la Conviction, arment, pour ainsi- 
dire, la Loi contre la Conscience, ou plutôt la 
Conscience contre elle-même. C'est par des inter- 
rogations pressantes et réitérées que l'Orateur , 
comme le Poète trs^ique, démontre et attaque, . 
accuse et répond, affirme et prouve en employant 
les formules du doute, émeut et instruit, éclaire et 
confond, et porte le flambeau effrayant de la Vérité 
jusqu'au fond d'une âme désabusée, à laquelle il ne 
reste plus ni erreurs, ni illusions, ni paroles, ni 
d'autre Langue que les larmes. Y a-t-il en Kloquence 
une voie plus sûre pour remuer le Cœur Humain , 
que ces questions entassées, dont on n'a pas besoin 
d'attendre la réponse, parce qu'elle est inévitable et 
uniforme? Peut-on mieux ménager l'orgueil du Cou-* 
pable, qu'en lui épargnant la honte d'un reproche . 
personnel, au moment même où on laltaque direc- 
tement, et où le Ministre du Ciel le devine sans le 
connaître, en l'environnant de tous les côtés du. 
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souvenir ou du tableau de ses Vices? Coutiaissez- 
Tous uue Eloquence plus poignante et plus intime? 
Eh ! conmient donnerait- on plus de force à la Vérité^ 
plus de pcHds à la Baîson, qu'en se bornant au simple^ 
droit d'interroger une Conscience d^autant plus élo- 
quente contre eHe^-métne , qu'elle reste muette pour 
l'Assemblée dans ïe Monologue du Remords? Com- 
ment le malheureux Accusé peut-il échapper à un^ 
Orateur qui hri ferme toutes les issues par lesquelles 
il cherche à s'éviter lui-même ; i, un Orateur qui la 
choisit pour Juge> et pour Juge unique eè Suprême^, 
et pour Juge secret , dans le fond le plus caché de 
son propre cœur? Qu'opposera^t-il si les questions 
générales d^it il fait lui seul autant d'accusations 
îndîvidaelles^ se précipitent^ se rapprocbent^ s'en- 
chaînent^ se fortifient; et si- à ces inculpations acca* . 
blantes succède tout^à-caup une grande et touchante 
explosion d'intérêt et de pitié ^ qui^ à la suite de tant 
de tortures-^, vient calmer ou plutôt agiter dans un 
autre sens son imagination^ en lU^ faisane éprouver 
par. des paroles de paix et d'amour lar plus attendris**- 
santé émotion du^ cœur , et retentit au fond de ses 
entrailles , comme* un cri de grâce ^ comme un Ju- 
gement Solennel de Pardon et- de^ Miséricorde , que 
la ^Heligion se hâte d'annoncer au^ Coupable , après 
l'avoir ainsi confondu ? Telle est cette fameuse et 
sublime apostrophe que Massillon adresse à l'Eternel 
dans son Sermon sur le petit nombre des Prédestinés;. 
O Dieu! où sont pos Élus ? Ces paroles si simples^ 
mais si terribles, répandent une épouvante glaciale 
et muette comme le Désespoir. Chaque Auditeur sa: • 
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place lub-méme dans le déuembreraent des Réprouvés 
qui a précédé ce trait*, il u'ose plus répondre à l'Ora- 
teur qui lui demaude et redemande s'il est du nombre 
des Justes qui ont conservé leur innocence , ou des 
Pénitents qui l'ont recouvrée aux yeux de la Justice 
divine , et dont les Noms seront seuls écrits dans le 
Livre de Vie \ et rentrant avec effroi dans son cœur 
qui s'explique^ pour lui du moins ^ par sa foi et par 
ses remords, le Pécheur consterné croit entendre 
d'avance l'Arrêt irrévocable de sa Réprobatiou. 

Le Peintre le plus vrai et le plus éloquent du Cœur 
Humain, Racine qui en connaissait si bien tous les 
secrets et tous les leviers. Racine procède presque 
toujours par interrogations dans les situations pas* 
sionnées \ et cette Figure donne aussitôt la plus vive 
rapidité à son style , anime y abrège et échauffe tous 
ses raisonnements, qui ne sont jamais ni froids, ni 
languissants, ni abstraits. Quels coups de tonnerre 
que ces interrogations si courtes, si promptes, et si 
terrassantes d'Hermione à Oreste, qu'elle écrase par 
son désaveu, au moment même où il s'attend à être 
récompensé du meurtre qu'elle lui a commandé, eu 
lui promettant sa main à ce prix. 

Pourquoi Tassassiner ? Qu a-t-il fait ? A quel titre ? 
Qui te la dit ?,......, 

Eb! pourquoi,, dirai- je ici, pourquoi donc l'Elo- 
quence Sacrée ne serait- elle pas susceptible de la 
même véhémence dans les Sujets et dans les situations 
pathétiques? Le succès de ce mouvement Oratoire 
est infaillible en Chaire 9 quand il est bien placé : 
c'est le langage uaturel d'une âme profondément 
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émue ; et si Ton yeut en admirer un autre exemple 
consacré par l'autorité d\in grand Maître^ il en est 
un fameux qui doit se présenter ici à l'esprit de tous 
les Lecteurs. On coilnaît ce beau début de Cicéron^ 
qui ne pouvant contenir la yire indignation de son 
zélé patriotique^ s'élance brusquement sur Catilina, 
et le renverse aussitôt par l'impétuosité de ces inter- 
rogations : « Jusques à quand abuseras-tu^ Catilina, 
» de notre patience? Combien de temps serons-nous 
» encore l'objet de ta fureur ? Jusqu'où prétends-tu 
» pousser ton audace criminelle? Ne reconnais^tu 
» pas à la Garde qu'on fait continuellement dans la 
»^Ville, à la frayeur du Peuple, au visage irrité 
» des Sénateurs, que tes pernicieux desseins sont 
» découverts? Crois-tu que j'ignore ce qui s'est passé 
V la nuit dernière ? N'as-tu pas distribué les Emplois, 
» et partagé toute l'Italie avec tes Complices (r) ? » 
Voilà l'Eloquence ! voilà la Nature ! c'est eh parlant 
ainsi son langage que l'Orateur perce de ses traits ,^ 
dans toute sa profondeur, un cœur assiégé de re- 
mords. Quand on lit ces foudroyantes Catiliuaires ^ 
ou applique sans cesse à Cicéronce qu'il a dit de Dé-^ 



(i) Quoasque tandem abutere, CatUina, patiendd nostrâ? quant-- 
dià etiamjuror iste tuus nos eludet?quem adjingm sese effrenata 
jactahit audacia ? nihil ne te noctumum prœsiditim palatU ^ 
nihil urbis vigiliœ , nihil timorpoptdi , nihil concursus honorum omm 
nium y mhU hic munitissimus hahendi Senatâs locus , nihil horum 
ora vultusgue moverunt? Patere tua consilia non sentis? quidproxi-- 
md , quid supetiofc nocte egeris , uhijiieris , quos convocaçeris ' quid 
consilii ceperis , quem nostrûm ignorare ariitnwis ? etc.. iu GatîL 
Orat. 1. 
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iiiosibéne> ce que je me plais à répéter ici pour lui 
en faire hommage à lui-même^ en gravant avec tout 
l'enthousiasme qu'inspirent leurs chefs-d'œuvre^ les 
noms immortels des deux Orateurs d'Athènes et de 
Rome sur la dernière borne de l'Art Oratoire. It 
remplit y dit-il, ridée que je me suis formée de té^ 
loquence, et il atteint ce beau idéal y ce haut degré 
de perfection quefimaginey mais dont je ri ai jamais 
trouvé d* autre exempte^ 

S'il reste encore parmi nous quelques traces de 0^]^!^ 
cette Eloquence antique et nerveuse, qui n'est autre SP??^* *** ^' 
chose que le premier cri de la Nature imité ou répété 
par TArt, c'est dans les Missions, c'est dans les cam- 
pagnes qu'il faut aller en chercher des exemples. Là 
des Hommes Apostoliques, véritables et dignes Ora- 
teurs du Peuple, doués d'une imagination forte et 
hardie , ne connaissent point d^autres succès que le» 
Conversions , point d^autres applaudissements que les 
larmes. QuelquefoB dénués de goût> ils descendent 
à è.t% détails trop familiers, j'en conviens \ mais ils 
font brèche ^ mais ils arrivent au but; mais ils vont 
se placer au milieu des Consciences; mais ils enflam- 
ment l'imagination ; mais tout est ou devient Peuple 
en leur présence, ils frappent fortement les sens, la 
Multitude les suit et les écoute avec enthousiasme ,. 
^nfin plusieurs d'entre eux ont des traits sublimes \ 
et un Orateur ne les entend point sans utilité, quand 
il sait observer et reproduire les grands effets de 
rArt. 

J'ai regretté souvent avec surprise , pour l'intérêt 
die l'Eloquence, autant que pour le triomphe du 
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Ministère, que la Chaire si riche parmi nous en. 
chefs-d œuvre, dout rien de ce genre n'^approche 
dans aucune Langue y ne se fût point eneore illus- 
trée au même degré dans la carrière des Missions, 
dont Fénélon eût été si digue de nous donner la 
Poétique y 9L\i retour de son premier Apostolat dans 
les campagnes de TAunis et de la Saintonge; Depuis 
S. Vincent de Paul, qui s'était signalé par de grands 
succès, nous avons eu plusieurs Missionnaires re- 
nommés en France; mais, soit que leurs Sermons 
fussent improvisés , soit que ces Compositions sépa- 
rées de Faction et de l'organe qui en cachaient les 
négligences et en formaient le prestige, n^ayent pu 
soutenir la nudité de l'impression , leurs talents sont 
morts avec eux,* et toutes ces Réputations Viagères 
ont dû s'éteindre avec les générations contemporai- 
nes , puisqu'elles )i'ont eu pour appui et pour garantie 
que le souffle évanoui de la parole. Nous n'avons 
encore aucun Ouvrage Classique pour ce Ministère 
qui a été beaucoup plus et beaucoup mieux cultivé 
en Italie. Le parfait Missionnaire écrit n'existe donc 
pas encore dans notre Littérature Sacrée , pour les 
jeuues Orateurs qui voudraient suivre cette carrier e« 
Si jamais la Providence nous destinait un pareil Mo- 
dèle , ce ne serait probablement pas à Paris qu'il se 
formerait \ car un grand Talent de cet ordre , qui 
n'arriverait point déjà exercé' et même célèbre dans 
4:ette Capitale , y prendrait infailliblement une autre 
direction. 

L'homme de ce Siècle, le plus justement prôné 
parmi les Missionnaires Français, M. Bridaine, était 
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nt avec une Eloquence populaire y pleine de verve , 
d'images et de mouvements. Nul n'a possédé aussi 
éminemment que lui le rare talent de s'emparer dune 
Multitude assemblée. Il avait un si puissant et si 
heureux organe qu'il rendait croyables tous les pro- 
diges que l'Histoire nous raconte de la déclamation 
des Anciens ; et il se faisait entendre aussi aisément 
de dix mille personnes en plein air ^ que s'il eût parle 
sous la voûte du Temple le plus sonore. On remar- 
quait dans tout ce qu'il disait une éloquence naturelle 
qui jaillissait des sources du Génie *, des élans dont la 
vigueur agreste découvrait plus de talent et plus 
dldées que l'indigence superbe de l'imitation-, des 
tours naturellement Oratoires ; des métaphores trés- 
hardies *, des pensées brusques , neuves et frappantes; 
une élocution très-simple , mais assez noble dans sa 
popularité; un art parfait d'exciter et de soutenir 
l'attention du Peuple , qui ne se lassait jamais de l'en- 
tendre; des Apologues ingénieux, attachants et quel- 
^efois sublimes; le secret merveilleux d'égayer 
pieusement ses Auditeurs et de les faire pleurer à 
volonté ; l'accent de l'indulgence mêlé aux cris dé- 
x^hirants d'une indignation douloureuse ; tous les ca- 
ractères d'une riche imagination ; des beautés origi- 
nales et inconnues , que les régies des Rhéteurs n'ont 
jamais devinées; quelques traits ravissants^ par fois 
même des morceaux entiers traités avec uu soin qui 
tempérait son imagination y et dans lesquels la régu- 
larité de sa Composition attiédissait sensiblement sa 
chaleur ordinaire. On peut se souvenir encore de lui 
avoir entendu répéter le début du premier Sermon 
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qu'il prêcha dans TEglise de Saint-Sulpice, à Paris > 
en i^Si. La plus haute Compagnie de la Capitale 
voulut l'entendre par curiosité. En arrivant à la 
Chaire^ Bridaine aperçut dans TÂssemblée plusieurs 
Evêques, un grand nombre de personnes décorées, 
une foule innombrable d'Ecclésiastiques ; et ce spec- 
tacle , loin de Fintimider y lui inspira FExorde qu'on 
va lire y et qui , dans son genre y ne paraîtra peut- 
être pas indigne de Bossuet ou de Démosthéne. 

a A la vue d'un Auditoire si nouveau pour moi, 
» il semble y Mes Frères, que je ne devrais ouvrir la 
» bouche que pour vous demander grâce en faveur 
» d'un pauvre Missionnaire, dépourvu de tous les 
» talents que vous exigez y quand on vient vous 
» parler de votre Salut. J'éprouve. cependant au jour- 
» d'hui un sentiment bien différent ; et si je me sens 
» humilié, gardez-vous de croire que je m'abaisse 
» aux misérables inquiétudes de la vanité : comme 
» si j'étais accoutumé à me prêcher moi-même! A 
» Dieu ne plaise qu'un Ministre du Ciel pense jamais 
» avoir besoin d'excuse auprès de vous? car, qui 
» que vous soyez , vous n'êtes tous comme moi , au 
» jugement de Dieu, que des Pécheurs. C'est donc 
» uniquement devant votre Dieu et le mien que je 
1» me sens pressé dans ce moment de frapper ma 
» poitrine. Jusqu'à présent j'ai publié les Justices du 
3» Très-Haut dans les Temples couverts de chaume. 
» J'ai prêché les rigueurs de la Pénitence à des in- 
» fortunés dont la plupart manquaient de pain ! J'ai 
» annoncé aux bons habitants des Campagnes les 
3» vérités les plus efirayantes de pa Religion ! Qu'ai- 
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» je fait> malheureux! j'ai contristé les Pauvres^ les 
» meilleurs Amis de mou Dieu ! j*ai porté TépouYante 
» et la douleur dans ces âmes simples et fidèles que 
» j'aurais dû plaindre et consoler! C'est ici, où mes 
» regards ne tombent que sur des Grands y sur des 
)i Riches^ sur des Oppresseurs de l'Humanité souf- 
» frànte ou sur des Pécheurs audacieux et endurcis ; 
» ah! c'est ici seulement^ au milieu de tant de Scan- 
» dales, qu'il fallait faire retentir la Parole sainte 
» dans toute la force de son tonnerre ^ et placer avec 
» moi dans cette Chaire^ d'un côté la Mort qui vous 
» menace^ et de l'autre^ mon grand Dieu qui doit 
» tous TOUS juger. Je tiens déjà dans ce moment 
» votre Sentence à la main. Tremblez donc devant 
» moi^ Honunes superbes et dédaigneux qui m'é- 
» coûtez ! l'abus ingrat de toutes les espèces de Grâ- 
9» ces, la nécessité du Salut, la certitude de la Mort, 
» l'incertitude de cette Heure si effroyable pour 
» vous, rimpénitence finale, le Jugement Dernier, 
» le ' petit nombre des Elus , l'Enfer , et par-dessus 
» tout l'Eternité ! L'Eternité ! Voilà les Sujets dont 
» je viens vous entretenir , et que j'aurais dû sans 
» doute réserver pour vous seuls. Eh! qu'ai -je 
9» besoin de vos suffrages qui me Damneraient peut- 
» être sans vous Sauver? Dieu va vous émouvoir, 
» tandis que son indigne Ministre vous parlera-, car 
» j'ai acquis une longue expérience de &es Miséri- 
» cordes. C'est lui-même , c'est lui seul qui , dans 
» quelques instants, va remuer le fond de vos 
» Consciences. Frappés aussitôt d'effroi, pénétrés 
» d'horreur pour vos iniquités passées, vous vien- 
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» drez TOUS jeter entre les bras de ma Charité^ en 
» versant des larmes de componction et de repen- 
» tance ; et à force de remords vous me trouverez 
» assez éloquent. » 

Qui ne sent y eu lisant et après avoir lu un pareil 
Exorde^ combien cette éloquence de Fâme est au- 
dessus des froides prétentions du Bel Esprit moderne? 
En s'excusant , pour ainsi dire , d avoir prêché sur 
FEnfer dans les Villages , Bridaine regrettait aposto- 
liquement d'avoir été trop menaçant ou trop sévère 
au milieu des pauvres et bons habitants des Campa- 
gnes ; il se mettait par ce zèle courageux & sa véri- 
table place ; il prenait hautement sur son imposant 
Auditoire tout l'ascendant qu'il avait à craindre lui- 
même; il exerçait dès son début toute l'autorité qui 
appartenait à son Ministère -, et il préparait ainsi tous 
les cœurs aux terribles Vérités qu'il se proposait 
d'annoncer. Ce ton mâle et fier avec mesure lui 
donnait le droit de tout dire. Plusieurs Personnes 
dignes d'en juger ont encore présents à leur mémoire 
quelques traits de son Sermon sur l'Eternité^ où il 
avait pris pour texte ce verset des Pseaumes^ Annos 
œtcmos in mente habui, et qui était divisé en trois 
points : Il y a une Éternité : nons touchons à fE^ 
temité : nous sommes les Maîtres de notre Eternité. 
Une Tradition récente nous a conservé le souvenir 
, de l'effroi prodigieux qu'il répandait dans l'Assemblée , 
lorsque mêlant, selon son usage ^ des comparaisons 
populaires et frappantes à des conceptions sublimes , 
il s'écriait : « Eh ! sur quoi vous fondez-vous donc^ 
» Mes Frères, pour croire votre dernier jour si 
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» éloigné ? Est-ce sur votre jeunesse? Oui, répondez- 
3» vous : je n ai encore que vingt ans y que trente ans. 
3» Ah ! vous vous trompez du tout au tout. Non ce 
» n'est pas vous qui avez vingt ou trente ans : c'est 
» la Mort qui a déjà vingt an^, trente ans d avance 
» sur vous y trente ans de grâce que Dieu à voulu 
» vous accorder en vous laissant vivre, que vous 
» lui devez , et qui vous ont rapproché d'autant du 
» terme où la mort doit vous achever. Prenei-y donc 
» garde , l'Eternité marque déjà sur votre front l'ins- 
» tant fatal où elle va commencer pour vous. Eh! 
M savez-vous ce que c'est que TEteniité ! c'est une 
» pendule dout le balancier dit et redit sans cesse 
» ces deux mots seulement dans le silence des tom- 
» beaux : Toujours, jamais! Jamais, toujours! Et 
» toujours! Pendant ces effroyables révolutions, un 
» Réprouvé s'écrie : Quelle heure est-il? Et la voix 
» d'un autre misérable lui répond^ rEternité! » 
L'organe tonnant de Bridaiue ajoutait dans ces occa« 
sions , une nouvelle énergie à son éloquence -, et 
l'Auditoire accablé par l'impétuosité de Son Action 
et la puissance de ses Figures, était alors consterné 
devant lui. Le silence profond qui régnait dans l'As- 
semblée, surtout quand il prêchait, selonsa coutume, 
à l'entrée de la nuit, était interrompu de temps en 
temps par des soupirs longs et lugubres, qui partaient 
à-la-fois de toutes les extrémités du Temple dont les 
voûtes retentissaient enfin de cris inarticulés et de 
profonds gémissements. Ces accents d'une douleur 
sourde çt étouffée, se démêlaient dans le lointain, 
au milieu des agitations du rçmords qui faisait éclater 
I. 8. 
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bientàt son action secrète et profonde sur les Cour 
ciences^ par les coups soudaîus et redoublés dont 
chacun frappait alors sa poitrine. Orateurs, qui ne 
songez qu'à rotre seule Renommée , reconnaissez ici 
YOtre Maître ! Tombez aux pieds de cet Homme 
Apostolique ; et apprenez d'un Missionnaire ce que 
c'est que la véritable Eloquence! Le Peuple! le 
Peuple ! voilà le véritable y le premier Juge de votre 
talent^ et^ dans votre carrière, Tnifaillible et suprême 
Dispensateur de la Gloire ! 

Bridaine trouvait dans son zèle même l'Art mer- 
veilleux de se concilier , de soutenir et de ranimer 
l'attention de la Multitude pendant toisfce la durée de 
ses plus longs Sermons (i)^ Il savait en varier saus 
cesse le ton et la couleur^ pour mieux fixer l'intérêt 
de son Auditoire. A la suite de ses tirades les plus 
v^émentes on les plus pathétiques y 3 prenait tout- 



(ij'Quand ses conférences excédaient la mesure ordinaire , il pro- 
fitait des iotervaiies de repos iqm en séparaient les différents Points , 
pour «oolager et râJiinier lattention par des cantiques spirituels quj 
faisaient briller dans un autre genre sa très-belle Yoix, et que le 
Peuple répétait en chœur. D'autres fois il bénissait haulement le 
Ciel , en remerciant et en félicitant set innombrables Auditeurs de 
rattentîon pieuse ayee laquelle Us ceignaient Tentendre ; U en rap- 
portait toute la gloire à leur amour pour la Religion \ il disait qu il 
n^avait jamais tu nulle part la Parole .de Dieu écoutée avec plus 
de respect et de foi \ qu*il en était édifié et consolé ! qu'un pareil 
recueillement lui donnait la |>lus liante idée de son Auditoire et de 
son Ministère , et derenait pour ln*-«iéiae une Instruction dont il 
conserverait toujours le souvenir. Le Peuple n'était pas insensible 
au compliment , et se montrait vivement satisfait de l'honnêteté du 
Missionnaire , dont le Sermon était ensuite toujours trop court à 
son gré. 



èHCOtip un air calme : il changeait de marche et de 
route pour arriver i son but \ et ce relâche apparent 
fi'ëtait qu'un nouveau siojem Oratoire d'enfoncés plus 
«vaut^ et de retourner dans tous les sens le trait dont 
son Eloquence cachait et angnieptait ainsi la force , 
ea le poussant au fond de tous les Cœurs. On verra 
dans ua montent sa théorie en action. Cette espèce 
de délassement de l'Orateur Missionnaire préparaR 
ainsi l'Auditoire par un court intervalle de repos , au. 
récit très-adroit et trè»4ntéressant d'une allégorie par- 
faitement adaptée à son Sujet ^ sans qu'on pût soup- 
çonner jamais son intention > avant le dénouement de 
lespèce de drame doBt il se réservait le secret. C'é- 
taient des Apologues qu'il tirait d'une allusion ou d'une 
Parabole de l'Ecriture^ des Voyages des Missions 
Etrangères , de la Vie des Saints , de l'histoire ecclé- 
siastique^ de son Imagination^ ou de sa Mémoire 
toujours inépuisable en ce genre si propre à piquer 
la curiosité des Auditeurs^ et dans lequel il savait 
être familier avec Eloquence. 

Je peux en citer un exemple qui ne manquait 
jamais de produire un très-grand effet dans sa Con- 
férence sur la Communion indighe» Après avoir 
tonné avec toute la Puissance de son sèle^ de son 
talent et de son organe contre les Sacrilèges ^ il s'ar- 
rêtait^ il se séparait^ pour ainsi dire^ de son Audi- 
toire : il regardait fixement l'Autel en levant ses 
deux mains jointes : il semblait absorbé dans le res- 
pect et dans la dmileur devant le Tabernacle. Ce 
silence frappait encore plus que ses paroles *, il Tin- 
terronoipait tout-à*coup, en disant lentement, les yeux 
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fermés/ avec t;ette demi -voix qu'il savait si bieft 
affaiblir ^ ati lieu de la rendre plus sonnante / quand 
il voulait commander une granâe attention : Les 
aveugles! les ingrats!».. Que leur dirais^je de plus 
s'ils ne partagent pas d'eux-mêmes tes transes de 
ma Foi?..*. c< Dieu, poursuivait*il en s'asseyant ou 
» plutôt en paraissant succomber à son abattement, 
» Dieu réveille en ce moment dans mon esprit le 
» souvenir d'une Histoire édifiante^ dont vous avez 
» tou^ autant besoin que tm>i pour soulager votre 
» Piété , du récit et du poids de ces horribles Profa- 
» nations. Il y avait donc. Mies Frères^ trés-loiu 
» d-ici^ dans une Ville que je ne dob point nommer , 
» pour ne pas vous faire connaître les Parties inté'^ 
» ressées; il y avait ^ dis-je^ un jeune Homme d'une 
» très-grande Famille y d'une parfaite Conduite , de 
» la plus belle Espérance y et qui jouissait dans tout 
)> le Pays de la meilleure Réputation. C'était un Fils 
)> unique connu par sou excellent cœur y et xjui faisait 
» la gloire et les délices de sg$ Parents. Il arriva que 
» d'autres Jeunes Gens de sou âgé, avec lesquels il 
» n'avait aucune liaison^ 9e compromirent^ de la 
D manière la plus grave, dans une trés>»mauvaise 
» AfiFaire avec sa propre Famille qui voulut absolu- 
» meut en avoir Justice. On leur fit donc leur Procès, 
» qui fournit bientôt assez de Preuves pour les pouvoir 
» tous condamner à Mort. La désolation était uni ver- 
» selle dans la Ville où ils devaient subir leur triste 
» Sort au milieu de la Place Publique. Notre Chari- 
» table Jeune Homnie-en fut touché *j et ne voyant 
» point d autre moyen d'obtenir leuïrGrftce, poussé 
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» par son bon naturel^ U sut si bien s'y premlre ^ ^ue 
3» par un eSbrt de la Qéiiérosité la plus extraordi- 
» naire, il intervint comme Partie Pmcipale dans 
» ce Procès Criminel^ eu se substituant ,lui-méme à 
» cette troupe de Malheureux. Ce n'est pas tout. Il 
» faut TOUS dire encore qu'il était le Fils du Seigneur 
» du Lieu ; il poussa donc la Charité jusqu'à se faire 
M charger Juridiquement^ et à se charger par sou 
>» propre Fait de toute la responsabilité du Crime 
» qu'ils avaient commis^ paraissant ainsi. Tunique 
y^ Criminel aux yeux de la Justice : de sorte que les 
» Juges ne virent plus et ne durent effectivement 
» plu« voir que lui seul à Poursuivre et à Punir. 

» Qn l'admira^ on le plaiguit. Mais la rigueur des 
» Formes et la Lettre de la Loi obligèrent les Ma- 
» gistrats de prononcer contre lui^ quoiqu'à regret^ 
» un Arrêt de Mort. Ce fut une Consternation Gé- 
y> nérale. Le jour de l'Exécution est fixé au leude- 
» main. Par une disposition de la Providence^ ai> 
» moment où le Bourreau arrive sur la Place pour 
» préparer l'échafaud^ il est frappé lui-même de Mort 
» subite en présence de tout le Peuple. On s'écrie 
» sur-le-champ de tous les côtés que . c'est une dé- 
» claration manifeste du Ciel^ et qu'il faut .absolu-^ 
» ment faire Grâce au pauvre Patient, victime vo- 
» lontaire du dévouement le plus héroïque. Tous les, 
» cœurs déchirés poussent à-la-fois le môme cri. eu. 
» sa faveur. Mais tout-à-coup un autre Jeune Homme 
» fait entendre sar voix au milieu de la Multitude : 
» c'était pricisément l'un des Complices impliqués 
» dans le marne Procès Criminel ^ et auquel un si 



IlS ESSAI 

n Ifean sacrifice Tenait de sauver la Vie. PersoB^e 
tr fie se présente , dit-il pour dresser réclia£stud : eh 
« bien ! je prends sur moi ce soin* Il n'y a pas de 
* Bourreau ! jen ferai les fonctions , et je me charr- 
ie gedu Supplice. Tout le Monde frissonna d'horreur 
« comme nous tous tant que ix>us sommeis ici pr&* 
«• sent^ enenteitdant une proposition si barbare, que 
«c les Juges n'étaient pas en droit de rejeter. D se 
4( mit donc & l'Œuvre et la Sentence fut exécutée. 
« Vous frémissez , mes Frères l A la bonne heure l 
<c Mais je suppose que vous me comprenez. Ce Jeu* 
« ne Homme si intéressant qui vient de mourir en 
ic quelque sorte devant vous pour le Salut de ses Fré-^ 
« res^ savez vous qui c'est? c'est Jésus-Christ en son 
« état de Victime toujours yivante dans le Sacrement 
« de l'Eucharistie ! Et ee Bourreati d'office^ ce 
« Bourreau volontaire qui est-il? C'est tous tousPé* 
fc cheurs Sacrilèges qui m'écoutez. Jésus-Christ^ vo^ 
«c tre Rédempteur et le mien ^ s'était donné pour vous 
« une seconde Vie par le Testament et par le Prodi- 
« ge de sonAmour. Il semblait pour toujours à l'abri 
fc d'une nouvelle Mort dans ce Tabernacle. C'esl 
« voua tous ^ malheureux Judas ^ c'est tous qui ave» 
« renouvelé son Supplice après sa Résurrection-, c*est 
r vous qui par vos Communions en état de Péché 
« Mortel ^ avez dit y sinon en paroles , au moins par 
« le fait, ce qui est pis encore; Tirez Jésus-Christ 
« du fond de ce Sanctuaire où il est caché sous les 
fc voiles Eucharistiques : Bvrez-Je-moi'suT cette Ta- 
< ble Sainte : c'est moi qui vais le crucifier de noi^ 
« veau i c'est moi qui veux élever de mes. mains sa 



SUR l'Éloquence. iig 

ce Croix sur un autre Calvaire : c'e&t moi qui me char- 
« ge d'être sou Bourreau ! » 

Uh Prédicateur à lamode se donnerait bien de gar- 
de de bazarder un pareil Mouvement d'Eloquence , 
si son talent lui en suggérait Fidée ^ mab beureuse* 
luent Bridaiue osait être sublime. Ces Suppositions 
Oratoires réussissent toujours y et fout un merveil- 
leux effet dans la Çbaire. C'est Tune des parties les 
plus brillantes de Tabbé PouUe ^ qui s'enricbissait à 
propos de ces bypothéses si favorables aux Orateurs. 
Entr 'autres exemples de son Art et de ses succès 
dans l'heureux emploi de cette Figure ^ on peut voir 
dans son Sermon sur la Parole de Dieu^ le parti 
qu'il sait en tirer ^ en se demandant à lui-même y et 
en développant ce que pourrait penser du Ministè- 
re Evangélique un Sauvage à qui notre Religion et 
^otre Langye seraient inconnues ^ et qui entrerait 
tout-à-coup dans le Temple , s'il voulait deviner l'ob- 
jet du Discours par l'émotion du Prédicateur et par 
l'indifférence de l'Auditoire. « Cet infidèle , dit-il, 
« ne fi'imaginerait-il pas , en voyant le Prédicateur 
<c si ému et les Auditeurs si tranquilles^ que c'est ici 
« un Criminel déjà condamné, qui tâche par toutes 
« soTtes de moyens d'attendrir et de fléchir une Mul- 
(c titude de Juges insensibles à son infortune ? » Cet 
Apologue rendu en quelque sorte magique par l'Ac- 
tion de rOrateur , excitait une commotion d'enthou- 
siasme dans l'Assemblée ; j'en indique ici le trait prin- 
cipal sans oser en rapporter l'ensemble, si prés de la 
Véhémence dramatique de Bridàine , qui en éclipse- 
rait trop l'éclat. 



'• 
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XXI. Le succès de ce genre d'Eloquence Populaire est 

Sujets, infaillible^ quand on réunit à un Organe éclatant^ de» 
Poumons assez robustes pour en soutenir l^énergie^ et 
un tact assez délicat pour en éviter le^ écueib y d'où 
il faut conclure qu'il y a une étrange et fatale mépri- 
se à rejeter du Ministère sacré ces Sujets effrayants 
qui allument rimaginat ion du Prédicateur comme des 
Auditeurs^ et mettent à-la-fois en mouvement tou- 
tes les Consciences. Outre que la Religion est fondée 
SMrces Vérités terribles dont ses Ministres ne sau- 
raient éluder Texposition , et qu'on redoute d^autant 
plusd'entendrequ'ellesseraientplus eflBcacespour opé- 
rer desConversions éclatantes ; âne tes considérer mê- 
me ici que sous les seuls rapports de l'Eloquence et 
pour l'unique intérêt du Talent , je ne connais point 
de matières qui ouvrent un plus vaste champ à TArt . 
Oratoire ; et l'Orateur Chrétien qui les dédaigne oti 
ne sait pas enrichir ses Compositions^ renonce, évi- 
demment à ses plus grands avantages. Le véritable 
beau^ le beau idéal de tous tes Arts libéraux ne se 
trouve que dans la haute sphère du culte , de la Tan- 
gue» des idées ^ des sentiments et des images de Ta 
Religioli. 

Mais lorsqu'^on présente ces objets de terreur à 
une Assemblée de Fidèles^ on ne saurait trop se 
dire à soi-même qu'il vaudrait mieux laisser les Pé- 
cheurs dans l'apatie y que de les précipiter dans le 
désespoir , que passer le but ce n'est plus l'atteindre ; 
que l'Evangile est une loi de Charité , et non pas un 
Code de fureur ; que le Rigorisme désolant d'une 
Morale outrée serait un démenti donné par l'orgueil 
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et par Tignorance à celui qui a dit que son joug était 
doux et son fardeau léger ; que les hommes étant mal- 
heureusement si foihles , et leur Nature revenant 
simplement â son propre fonds toutes les fois qu'elle 
pèche y leurs fautes doiTent inspirer plus de comnlî- 
sération que de courroux ; qu'un Prédicateur n'est 
point le Ministre des yengeances du Giel^ mais l'heu- 
reux interprète de ses Miséricordes ; qu'au lieu de 
rebuter les Pécheurs , il doit donc les toucher > 
les attirer^ les ramener par la crainte à l'amour ^ 
slnterposer entre le Juge et les Coupables ^ pour 
obtenir grâce et pardon à tous les malheureux qui 
se repentent avec un cœur brisé de douleur ; né 
menacer jamais que pour attendrir^ enfin tempérer 
toujours la rigueur de la loi par l'attrait de la Clé- 
meuce. Ah ! sans doute y il serait trop dur et trop 
triste de ne faire entendre que des menaces et des 
anathémes à des hommes qu'on gagne beaucoup plus 
sûrement par des espérances et par des consolations ! 
Choisissez de préférence y mais avec cette mesu- 
re , et sans craindre qu'ils fassent déroger votre ta- 
lent y des Sujets Religieux et vastes qui vous placent 
au milieu de la Conscience de vos Auditeurs y et qui 
en les environnant sans cesse de l'horison de l'Eter- 
nité^ embrassent tous les grands intérêts de THoni- 
me Chrétien. Méfiez-vous de ces Sujets intermédiai- 
res qui circonscrivent l'Orateur dans des bornes trop 
étroites, qui ne tiennent à aucun précepte de l'Evan- 
gile^ et qu'on ne peut lier à la Religion par les fils les 
plus minces qu'à force de subtilité , ou qui rentrent 
dans tous les autres Discours de Morale -, de ces Su- 
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)«ls frivd«6 dont la surface parait brillante , mais qui 
ne présente plus, quand on veut les approfondir^ 
qu'une pointe sans base, un angle étroit ^ des détaib 
trop fins et trop déliés pour les grands tableaux qu'aï- 
me TËloquence , des Bienséances plutôt que des De- 
Toirs , ou la matière d'une Lettre et d'un fragment ^ 
mais non pas le fonds d'un Sermon*, de ces Sujets bi- 
zarres ^ qui ne sont pour la Multitude^ comme pour 
l'Orateur lui-même , que les jeux d'un esprit à fa* 
cettes , et font de la Morale une pompeuse déclama- 
tion à laquelle le Cœur est trop étranger pour y trou- 
ver sa part; de ces Sujets Philosophiques, également 
étrangers à la Religion et à l'Eloquence^ plus dignes 
du Portique ou du Lycée que de la Chaire £vangé- 
lique , étonné de faire entendre au Peuple Chrétien 
des Discours auxquels un Orateur Cosmopolite n'au- 
rait besoin de faire aucun changement pour les débi- 
ter avec la même convenance dans les Mosquées de 
Mahomet ou dans les pagodes des Indes \ enfin de 
ces Sujets que Ton croit neufs et piquants , et qui ne 
sont que recherchés et stériles , et où l'on ne tâche 
de montrer tant d'Esprit que parce qu'on est dépour- 
vu de talent. 

Dilatez donc , Youa dit Bossuet (i) ^ dilatez ços 
talents du côté du Ciel, Il reste encore aux Orateurs 
Chrétiens plusieurs beaux Sujets à créer y et on peut 
tous les rajeunir \ mais il ne faut pas avoir la préten- 
tion de les traiter ^ quand ils ne viennent point se 
présenter naturellement à l'esprit et solliciter pour 

(i) Dans la i5i* de ses LeUres de Piété. 
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ftiusi dire ^ sa préférence par Fattraît et Finspiration 
du goût. Etudiez d'abord le €£uradtére dominant de 
Yoïre génie ^ et après en avoir essayée les facnUés sur 
divers sujets de raisonnement ^ d^imagination ^ de sen- 
timent y suivez avec constcmce le genre auquel vous^ 
êtes le plus propre, et vers lequel la Nature elle-mê- 
me TOUS attire; mais ne craignez point de vous ren- 
dre indigemt et trivial en suivant les routes battues. 
Un Orateur fécond découvre toujours de nouveaux ' 
trésors dans une, Morale confrontée avec l'ensemble 
de la Religion et développée par la connoissance du* 
Monde et des hommes. 

Eh! potR'quoihésiteriez-voùs de travailler sous de 
nouveaux rapports des matières qui ont été déjà trai-^ 
tées avec succès ? Serait-ce parce que nos grand» 
Maîtres s'étant emparés de leurs beautés les plus frap- 
pantes et ayant moissonné ce terrein vierge dans là 
première abondance du défrichement, ils en auraient 
assez épuisé la fécondité^ pour vous réduire à ne pou- 
voir plus que glaner humblement à leur suite ? Cul- 
tivez avec la même ardeur les champs qui les ont en- 
richis, et vous leur rendrez cette fertilité primitive. 
Autant vaut l'Orateur , autant vaudra le Sujet. Soyez 
de bonne foi : si vous ne connoissez point ces plans 
lumineux, ces idées originales, ces tableaux tou^ 
chants , ces rapprochements sublimes, que vous ad- 
mirez dans leurs Ecrits avec tant de justice , les au- 
riez-vous conçus de vous-mêmes? La Supériorité des 
Modèles doit enflammer le Génie , au Heu de décou- 
rager l'Emulation. Si Bossuét, Bourdaloue, MassiN 
Ion revenaient sur la terre ^ pensez-vous que leur ta- 
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lent créateur , embarrassé par leurs premiersChefs-* 
d œuvre, ne sût pas ea enfanter de nouveaux , e& 
que ces immortels Orateurs ne parvinssent point en* 
core aujourd'hui à égaler leurs plus imposants titre» 
de gloire ? Du génie , du travail et du zélé ! et les 
Sujets qui paroissent épuisés recevront de vos médi- 
tations une nouvelle Vie , et l'Orateur qui saura être 
original en imitant ces Ecrivains Inventeurs , renou- 
vellera leurs prodiges en partageant leurs triomphes. 
XXII. On ne saurait rappeler les immortels monuments et 

de la déca- l'excellent genre de nos Orateurs Classiques de la 
den^ de la Chaire , sans avouer et sans déplorer les erreurs de 
goût qui à la suite du grand Siècle ont sensiblement 
diminué parmi nous leclat de TEloquence^ J'aurai 
trop d'avantages, si généralisant ici la question sous 
tous les rapports de l'Art Oratoire , je mettais en pa- 
rallèle avec nos grands Hommes de cette première 
époque, Foutenelle, La Motte, Marivaux etd'Âgues- 
seau lui-même , qui furent sans doute de très-beaux 
Esprits, mais qui ne parvinrent jamais à se montrer 
véritablement éloquents. Ou ne peut refuser sans dou- 
te un tribut particulier d'admiration à la couleur et 
à la chaleur du style de J. J. Rousseau, qui malgré 
sescoulnidictious et ses paradoxes , s'est élevé de nos 
jours à la plus haute éloquence ; on ne le contestera 
pas non plus aux magnifiques pages de Buffon , dont 
rimagination pittoresque, mais trop éprise de l'amour 
' des systèmes signale beaucoup plus en lui un Poète 
qu'un Orateur , excepté néanmoins dans la neuve et 
très- belle conception qui lui montre par-tout l'Hom- 
me , au milieu de l'univers, comme le Roi delaNa^ 
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ttttiô. Muis en me renfermant dans le genre ^acré , ie 
lie puis me dissimuler que depuis nos étonnants et 
éternels Modèles du dix-septiéme Siècle ^ TEloquence 
est tristement déchue parmi nous dans la Chaire qui 
^tait son plus beau et presque son unique domaine. 
Jl n'est pas difficile d^en indiquer les diverses Causes, 
dont l'Action réunie devait être et a été si funeste. 

Outre l'affaiblissement toujours croissant des Prin- 
cipes Religieux, affaiblissement qui n'a cessé de se re- 
froidir depuis la Régence , avec l'intérêt du public ; 
l'émulation des Prédicateurs, et l'enthousiasme que 
leur inspiraient à-la- fois leur Art et leur Ministère ; 
outre les fatales Contestations du Jansénisme qui ont 
éloigné de cette Carrière des talents supérieurs , en 
favorisant par nos débats les progrès si déplorables 
de l'Irréligion; outre la privation presqu'absolue des 
grands et nombreux encouragements qui avaient ap- 
pelé et exalté les Orateurs du premier ordre dans cet- 
te route, sous un Gouvernement créateur qui faisait 
naître de grands Hommes dans chaque genre, en 
les mettant tous à leur place -, outre ces Différences 
de Temps et ces Causes de Décadence que je suis for- 
cé de reconnaître , j'avoue encore que la Nature , 
qui est une autre Puissance avec laquelle il faut comp- 
ter y puisqu'eu dernière analyse elle règle tout ; j'a- 
-voue , dis-je , avec regret , qu'en accordant des ta- 
lents très-distingués aux principaux Successeurs des 
Oracles de la Chaire y cette . même Nature ne s'est 
pourtant pas montrée aussi prodigue de ses faveurs 
envers la nouvelle génération qui les a remplacés , et 
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^*eUe ue me paraît pus ks arwt à«k«0> & nw $i hwt 
degré des plu3 haur eux doD» du Géiû^ ( i )• 

Si cette infériorité de looyeua e«t iocoBtealftbks , 
comme }e le croÎ3 , elle oa suffit ^ue trop p0ur Mr 
pliquer la décadence de 1^ Chaire , qu'elle rendait îné- 

(i) Dans son Siècle de Louis XJV ^ chapitre 3s; Intitulé des 
Btaux^Jrts , Voltaire reconuait formellement cette décadence de 
nos Orateurs Sacrés ainsi qne de tous nos amtres Ecrivains , à hi 
-mésne époque, li Tattribue iiiiiquBin*iit jt Té puise laeiit de chaque 
genre traité avec succès par des Hommes de Géi|ie , et il lait db 
cette dégéoération une espèce de loi de la ^Nature, a L*£loquence 
« de la Chaire , dit-il , et sur-tout celle des Oraisons Junèbres, 
« sont dans le même cas (d'épuisement). Les Vérités Morales une 
« fois annoncées avec éloquence , lies Tableaux ;des Misères et des 
« Faiblesses humaines des Vanités de la Grandeur, des ravages 
a de la Mort étant faits par des mains habiles, tout cela devient 

ti lieu commun. On est réduit a imiter ou à s'égarer. Ainsi 

« donc le Génie n'a qu'un Siècle, après quoi il pàut qu'il nàai^ 
^ KÈRB. » Il ajoute que 'vers le temps de la mort de i^uis XlF", 
la Nature sembla se reposer. C'est parler de la nature en Poète et 
non pas en métaphysicien. Je ne crois nullement que les dons du 
Génie épuisent la Nature , qu'ils lui coûtent même le moindre effort , 
et qu'elle ait besoin de repos pour lés reproduire. Je ereis encore 
moins que le Génie- soit ainsi condamné par la I9aturei dégéoérer 
après un siècle de gloire. Je ne crois pas non plus que les Véri- 
tés Morales qu'un Orateur peut traiter sous tant d'innombrables 
rapports, -partagent l'épuisement très-réel des combiuaisons drama- 
tiques , qq^nd les Tableaux eu oot étéjkit$ par des mains habiles. 
Enfin il me semble que la composition .des Qraisous Junèbres sar^ 
fout, bien loin d'être la partie de TËloquence Sacrée la plus. promp- 
te à s'épuiser , comme Voltaire le prétend , est au contraire , par 
la diversité des caractères , des talens, des intérêts, des états, des 
relatious , d^s événements p% des eirf^QStuflces » ie ^w ivu^uisable 
des genres Oratoires , celui de tous qu'il est ie>pltt3 facile de varier , 
et par conséquent de rajeunir en Chaire. 
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vitable. H faut pourtant j ajouter que les Prédica- 
teurs célèbres du dix- huitième Siéde^ qu'on ne doit 
jamais comparer à leurs prédécesseurs^ mais dont la 
plupart étaient nés avec assez de sagacité et de jus- 
tesse d'esprit pour pouvoir se distinguer dans une 
autre carrière littéraire^ se mirent encore par leur 
propre faute dans l'impossibilité la plus manifeste de 
les égaler. En effet ils n'eurent malheureusement plus 
en partage ce goût du Beau ^ ce goût simple ^ natu- ' 
r^l^ mâle et sain ^ ce bon goût de l'Antiquité ^ pour 
laquelle la vraie beauté était la force, et qui n'accor- 
dait que du dédain ou du mépris y soit au style guin- 
dé^ tendu épigrammatique ^ où chaque phrase ( car 
on ne peut pas dire chaque période ) y montre l'am- 
bitieuse recherche d'un trait fin et bHllant , soit au 
tourment que se donne un Rhéteur pour exprimer 
avec emphase et prétention desidées subtiles, fausses^ 
v^agues ou communes. Journellement répandus dans 
la Société, où Ton peut devoir sa fortune à cette 
sagacité laborieuse t/ui rend un homme utile (i) , 
mais où le talent ne gagne rien pour sa gloire, ils 
ne firent plus une étude aussi approfondie de la Re- 
ligion, de l'ancienne et savante Littérature , distraits 
par d'autres travaux ou par d'autres fonctions , ils 
ne se consacrèrent plus si exclusiv-ement à un genre 
et à un Ministère ^ui exigent, au moins pendant les 
dix premières années, l'entière application de l'Ora- 
teur qui veut s'y dévouer^ Des différences si déplo- 

i) Voltaire dans son Siècle de Louis xxy Catalogue des Ecri* 
Tains, art. de Yalincourt. 
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râbles durent donc les rejeter à uue distanéé encore 
plus grande de leurs Modèles. 

Mais quand on a levé lappareil d'une plaie ^ il 
faut la sonder dans toute sa profondeur. Disons donc 
ici la vérité toute entière. Non-Seulement ce beau l 

Ministère est ainsi déchu dans notre Siècle de sa 
première splendeur -, mais encore il me semble évi- 
dent pour tout juge impartial qui a bien, étudié cette 
période littéraire, que nos nouveaux Orateurs sont 
aussi restés au-dessous d'eux-ïnémes : je veux dire 
au-dessous des talents que leur avait départis la Na- 
ture, et qui leur eussent assuré une' toute autre 
renommée, si connaissant mieux les dons du Ciel, 
ils avaient su ou voulu en faire usage. C'est une 
Vérité d'autant plus importante à développer, qu'au- 
cun Critique ne l'ayant aperçue jusqu'à présent, 
on sera peut-être surpris de la singulière Epoque et 
de l'étrange Cause que je vais assigner à la décadence 
de la Chaire. 

Je crois donc en découvrir la véritable origine 
dans la dernière Station préchée à la Cour, avec un 
applaudissement universel, par l'admirable Massillou, 
qui devint à sou insu le premier Moteur de cette 
funeste Révolution, contre la double Autorité de sa 
Doctrine et de son Exemple» 

En effet, après avoir mis en sûreté son genre d'é- 
loquence et sa gloire personnelle, par son grand 
Carême, son Avent, et surtout par ses Conférences 
Ecclésiastiques (i), riches cpUectiops de Chefs-dœu- 

(i) En composant ces magnifiques Conférences sur les Devoin 
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vre qui dureront autant que notre Langue , et con- 
tribueront i la perpétuer, Massillon, à peine nommé 



Ecclésiastiques, f immortel Évèque de Clef mont A ouvert parmi nous 
une nouyeUe et superbe route à rEloqucncc îacrée. Ses Discours 
soQt iocomparabiement plus originaux «t plus riches eu idées neuv(^ 
et lumineuses que ses Sermons. Ceux qu il prononçait t«us les ans 
devant son Clergé augmentaient sensiblement de (opce et d*éclat« d an- 
née en année , durant tout le cours de son Ëpiscopat. Aucun de nos 
Orateurs , dont les ouvrages ont été livrés i rimpression , ne la 
encore suivi dans cette belle Carrière. Son ztAe Episcopal sem- 
ble jr avoir entièrement changé sa méthode , sa manière et mémo 
la nature de son talent. Ce n'est plus l'indulgence et l'onction» 
c'ert l'austérité , c'est la vigueur , c'est l'énergie qui dominent dans 
ses Conférences. Massillon Prédicateur est doux et pathétique \ mais 
Alassillon Evèque beaucoup plus frappé des abus qu« son Ministère 
lui découvre parmi ses coopérateurs , ne parle presque plus que le 
langage de l'autorité , de la douleur, de l'indignation , de hi mena- 
ce et du courroux. tJn très^petit nombre d'indignes Ministres des 
Autels absorbe toutes ses pensées , lui fait oublier l'immeuse majo > 
rite des bons Prêtres , dont il n'a pas besoin de s'oceuper » et qui 
ne trouvent rien ou presque rien 4 s'appliquer dans les instruc- 
tions qu'il adresse à ses Assemblées Synodales. Les Conférences 
qu'il avait composées pour le Séminaire de Saint Magloire à Paris 
sont plus travaillées 4 et il me semble même qu'étant plus analo^ 
gués à son genre, elles deviennent aussi plus éloquentes, à mesure 
que les Sujets en sont moins effrayants. Ces Discours qui ne con- 
tiennent rien d'approprié au Diocèse de Clermont , doivent être lus 
de préférence , et le seront avec beaucoup de fruit dans les Retrai- 
tes Ecclésiastiqnes. Massillon a montré qu'il avait autant de sa- 
gesse d'esprit que d'éloquenee., en ne traitant aucun des Sujets 
terribles qui auraient pu s'offrir à son zèle et qui eus9ent été peut- 
être plus nuisibles qu'utiles dans les nombreuses réunions des ex- 
ercices annuels de son Séminaire diocésain , tels que les Abus th 
cotifiaiux , les Scandales , les Sacrilèges , l'incrédulité , la Mort et 
l'Enfer des mauvais Prêtres. Massillon n'a pas cru sans dout« qu« 
lie pareilles instructions fussent adaptées aux besoins du plus gra^id 
nombre de ses Auditeurs. 



I. 
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«ous la Régence à Vévêché de Clerinont, fut invité i 
prêcher eu 1718 dans la Chapelle du Palaia des Tui- 
leries^ en présence de Louis xv âgé de huit ans^ les 
premiers Sermons que ce Prince ait entendus. L'âge 
du Rpi fit réduire cette Station à une simple Domini- 
cale^ que le Régent suivit très-exactement^ et qui 
devint un Spectacle nouveau que la Religion et l'Elo- 
quence semblèrent donner alors aux derniers Cour- 
tisans de Louis XIV , comme la Clôture de ce beau 
Règne. , 

Massillon chargé d*uDe Mission si délicate et si glo- 
rieuse ^ craignit que ses anciens Sermons ^ tant admi- 
rés par Fancienne Cour, ne parussent trop longs, et 
même déjà trop ascétiques peut-être à un Auditoire 
si étrangement changé depuis 1704^ époque du der- 
nier Carême qu'il avait prêché à Versailles (1). Il 
eut donc la condescendance , le talent et le courage 
•de composer avec la plus étonnante facilité, dans le 
court intervalle de trob ou quatre mois, ce pelit 
Carême absolument neuf, dans toute letendue du 
mot. L'effet extraordinaire qu'il produisit surpassa 
toutes ses espérances. L'abbé Fleury , confesseur du 
jeune Roi, se vit appelé par le Sort à porter aussi- 



(1) Ce fut à la fin de ce Carême , que Louis xiT dit publique- 
ment au Père Massillon : JTai entendu dans ma Chapelle plusieurs 
Prédicateurs dont j'ai été très^-satisfhit / nmis en vous écoutant j'ai 
été mécontent de moi-méine* Je veux vous entendre désormais tous 
les deux ans, La Jalousie et Tlntrigue s'opposèrent avec succès à 
une si juste préférence ; et Massillon ne reparut plus dans la Chaire 
de Versailles , durant \%i onze dernières années du règne de Lnoi» 
le Grand. 
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tôt UD jugement public sur ces mêmes Discours dont 
tout le Monde parlait alors, comme du plus beau 
triomphe qu'eût jamais obtenu TEloquence* Toujours 
judicieux et yrai^ jusques dans ses éloges, l'abbé 
Fleury sut louer ce grand Orateur avec autant d'es^ 
prit et de grâce que de justesse et de mesure (i), 
de s'être mis si heureusement à la p«rtée du jeune 
Monarque, auquel on avait déjà fait apprendre par 
cœur plusieurs des plus beaux morceaux de ces Ser^ 
mons. // semble^ lui dit-îl, que vous ayez voulu 
imiter le Prophète Elisée qui pour ressusciter le 
Jils de la Sunamite, se rapetissa y pour ainsi dire, 
en mettant sa bouche sur la bouche ^ ses yeux sur 
les yeux y ses mains sur les mains de FEnJanty et 
qui après lavoir ainsi réchaujffé le rendit à sa Mère 
plein de i^/e. 

Cette séduisante innovation du petit Carême eut 
en Chaire et a même conservé à la lecture un succès 
prodigieux. L'éloquent Evêque de Clermont devait 
exciter un si vif enthousiasme par la nouveauté de 
cette Création Oratoire \ par le charme et l'onction 
d'une Eloquence paternelle; par l'habileté avec la- 
quelle il se prévalut de l'innocence d'un Enfant Roi, 
que rien n'offense , parce qu'on ne peut lui reprocher 
aucun tort, et fit entendre à la Cour pour la première 
«fois les vérités les plus hardies -, par une censure in- 
directe et alors très-applaudie , du Régne précédent ; 
sur-tout par le mérite éminent d'un style naturel et 

(i] Dans la réponse qu'il fit, la même année , au Discours de 
réception de Massillon à l'Académie Française , en qualité de Di- 
recteur. 
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enchanteur^ plein d'inventions heureuses et de fa 
plus belle poésie des Livres Ssiints^ sans être jamais trop 
chargé d'imagination ; d'un style qui rappelait souvent 
celui de Bacine apprécié si tard et à la même époque 
dans Athalie *, d'un style, si je n'ose dire sublime y du 
moins vraiment oratoire, et dont le tissu dans le 
petit Carême y mais beaucoup plus encore dans les 
grandes Compositions de Massillon, fait admirer sans 
cesse une pureté de goût , une élégance continue , 
une brillante simplicité , une abondance , une variété 
de ton, en6n une magie de cotileur et une richesse 
d'harmonie > si ravissantes ou plutôt si glorieusement 
uniques dans la prose française , que notre Littéra- 
ture ne nous offre rien de plus ressemblant à l'élocu- 
tion pompeuse et magnifique de Cicéron. 

En se rapprochant ainsi de l'âge et du rang da 
jeune Prince , qu'il ne perd jamab de vue dans tous 
ses discours , comme s'il ne prêchait que pour lui 
seul, Massillon crut pouvoir écarter , sans aucun in- 
convénient, de ce Cours d'Instructions particulières, 
le» Sujets ordinaires qu'il avait traités auparavant 
dans la Chaire avec une si éclatante supériorité. On 
lui fit un très-grand mérite alors d'avoir ouvert un 
sentier nouveau, mais trés-dangereux, très-borné, 
il faut en convenir , et sur-tout beaucoup moins ri- 
che à l'Eloquence Sacrée ; tandis que dans la vérité 
il lui fermait, en quelque sorte, pat le triomphe 
inouï de cette nouveauté, son ancienne et grande 
route signalée par des Monuments si durables de 
gloire. Il se renferma donc dans la condition , dans 
les devoirs , dans les dangers , dans les vertus et dans 
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les faiblesses des Grands. En se restreignant ainsi à 
ce coin de la Morale , il épuisa dans un si petit espace 
rintérét et la substance de chaque Sujet qu'il tâchait 
de ramener avec beaucoup d art à la Religion^ et fit 
ainsi dans la Chaire Chrétienne, du principal Tacces- 
soire y et de l'accessoire le principal de chacun de 
ses Dbcours, car je n'ose plus dire, de ses Sermons. 
Cette Morale pleine de douceur et de sensibilité , 
sanctifiée à force d'esprit, mais presque purement 
humaine-, ces tableaux pathétiques, non des besoins 
du Pauvre, comme autrefois, mais de loppressiou 
et de la misère du Peuple ; ce ton courageux avec 
mesure, et réservé avec finesse; ces censures neu-< 
Tes de k Cour^ et hardies avec les formes du respect ; 
ces tournures d'un Courtisan qui sait voiler la Vé- 
rité pour la rendre plus piquante; enfin, cette.liberté^ 
cette doctrine, cette couleur. Philosophiques, pré- 
sages et préludes de tant d'autres innovations toujours 
croissantes i la suite de la Souveraineté transitoire 
du Régent, qui semblait faire un sacrifice, tandis 
guil croyait peut-être faire une conquête, eu com- 
promettant les droits ou les intérêts du Trône, exci- 
tèrent une telle explosion d'enthousiasme , ou plutôt 
une telle frénésie de Mode et de Vogue, que le petit 
Carême s'est trouvé pendant un demi Siècle sur la 
toilette des femmes, sur le bureau de Voltaire, qui 
n'en soupçonnait peut-être pas toutes les conséquen- 
ces, mais qui n'a jamais loué aucun Ouvrage de 
Prose avec tant d'amour, enfin continuellement dans 
la bouche des Parlements et des autres Cours Sou- 
veraines qui en empruntaient de grands lambcaujc 
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flans leurs Remontrances, pour faire répéter par 
Massillon , devant le Trône , avec l'autorité de la 
Religion et la sanction des Lois Fondamentales, tout 
ce qu'ils n'osaient pas encore dire d'eux-mêmes à 
leur Souverain. 

Tant de gloire aurait, ce me semble, étrangement 
inquiété Massillon, s*il en eût été le témoin. Les gens 
du monde étonnés de lire de prétendus Sermons avec 
tant de charme, et les Gens de Lettres qui étaient' 
ravis de cette Morale hardie , mais qui appréciaient 
bien mieux encore le grand talent de l'Ecrivain, ne 
cessaient de prôner et do recommander ce nouveau 
genre d'Eloquence Sacrée, en iuvilant les jeunes 
Orateurs à prendre pour modèle le petit Carême 
qu'ils lisaient et goûtaient beaucoup plus que le 
grand Carêmc5 du même Auteur. Mais en se bornant 
môme à ce genre de mérite littéraire , ils auraient dû 
observer pour l'intérêt du bon goût, que les amplifi- 
cations, les redondances, le vide ou le retour fré- 
quent des mêmes idées, les cadres communs et ma- 
notones des plans, les faibles développements trop 
souvent substitués aux mouvements de l'Eloquence, 
mettent ce Recueil tant vanté fort au-dessous des 
autres Ouvrages de. Massillon. 

Cependant malgré Tinfériorité oratoire du petit Ca-^ 
rême comparé aux Stations de Massillon, cet Ouvrage 
vivra par le style-, mais les Orateurs sacrés ne le 
compteront jamais parmi les Sermons du premier 
ordre qui ont assuré sa gIoii*e. Il suflBrait d'en changer 
le titre pour en faîre un beau livre, disons plus, un 
chef-d'œuvre de Morale, Il ne manque presqu'à ces, 
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Discours pour réuuir tous les suSrages, que de u'a- 
voir pas été prbuoncés en Chaire au nom de la Re- 
ligion. Ils ont à(k faire ^ et ils ont fait un honneur im- 
mortel à leur Auteur comme Ecrivain^ si Ton veut 
méme^ comme Orateur et comme Moraliste*, mais ils' 
ne peuvent pas être cités parmi les Monuments de 
Massilloïi Prédicateur. Oh ! combien toutes ces Cons- 
ciences de Courtisans ^ pendant les dissolutions de la 
Régence , durent savoir gré à Massillon de n'avoir 
pas remué la lie infecte de leurs vices et de leurs 
débauches^ de ne les traduire jamais au Tribunal du 
Souverain Juge^ et de pouvoir se distraire ainsi des 
remords^ devant son Ministère^ par des applaudis^ 
sements ! 

MassiUon aurait pu s'apercevoir néanmoins de la 
Révolution qu'il opérait dans la Chaire^ par ses suc* 
ces même et par les moyens étranges auxquels il était 
obligé de recourir eu dénaturant ouvertement sa 
Mission, ce p^os mœurs y disait-il (i)^ donnent à la 
licence un air de noblesse et de bon goût. Dieu, 
ajoutait-il (2) , t^ous a fait naître avec plus de goût 
pour les bonnes choses. Vous avez reçu de la nature^ 
ces inclinations fortunées qui se communiquent 
açee le sang y des passions plus douces, des mœurs, 
plus cultivées , des bienséances plus voisines de la 
vertu ^ cette politesse qui adoucit Thumeur] cette 
, dignité qui retient les saillies du tempérament ; 
cette humanité qui rend plus sensible aux impres^ 



(1) Voyez dans le Tolume du Petit Carême, le Discouri lur le*. 
Vkes et les Vertus des Grands , page 387. 
(il}lMéiDe Discours » page 3o3« 
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sions de la grâce. Enfin ^ poursuIt-il^ dans- u» autre 
Discours du même volume (i), il est çrai qu*on ne 
doit pas exiger de pous cette Piété craintive et tenr- 
dre y ni toute f attention et la ferveur des Personnes 
retirées, qui libres de tout engagement avec le 
Monde y ne s'occupent que du soin des choses du 
Seigneur. Mais cette droiture {Tdmef ee noble res^ 
pect pour votre Dieu ; ce fonds solide de Foi et de 
Religion^ cette exactitude de si bon goct aux devoirs^ 
essentiels du Christianisme ^ cette probité ihalté" 
rable et si chère à F estime des honnêtes gens ; eette 
supériorité d* esprit et de cœur qui faisait mépriser 
la licence et les excès comme peu dignes tnéme de 
la raison : qui peut vous dispenser de Favoir, et au 
jugement de qui est- il honteux d'en être accusé! » 
Comment tous ces mayens de Rhéteur , si déplacés 
dans la bouche d*un Ministre de rEvangile ; comment 
une Morale ainsi fondée sur le bon goût; comment 
enfin un pareil langage et de pareils expédients aux- 
quels l'Eloquence de Massillon se voyait réduite^ en 
traitant des Sujets si nouveaux dans la Chaire Chré- 
tienne y n'avertissaient-ils pas un Esprit si supérieur 
qu'il sortait des voies de son Ministère ^ et qu'il se 
mettait, par cette excursion, hors de^ limites de la 
Doctrine Evangélîque? 
XXIV. Après le succès si contagieux dw petit Carême, la 

catcurs céië- nouvelle génération d'Orateurs qui succédèrent à 
Massillon.^"" MassiUou, fortement entraînée vers un si dangereux 

(i) Discours ^prononcé k une bénédiction des drapeaux du Kéy 
gimetit de Catlnat. 
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écueil par Taltrait de la gloire^ suivit cette fatale 
impulsion de TEsprit Public, en dirigeant ses Dis- 
cours vers les matières Philosophiques. Tous ou 
presque tous les Talents distingués en ce genre se 
précipitèrent à Fenvi dans la même route : comme si 
chaque Auditoire eût ressemblé à la Cour d'un En- 
fant Roi. On aggraudit bientôt outre mesure la Car- 
rière séduisante que Massillou venait d'indiquer à 
l'Eloquence ^ en la parcourant lui-même avec tant 
d'éclat; et une simple nouveauté de circonstances 
devint une véritable Révolution dans le Ministère 
Evangéiique. On oublia ainsi la règle si profonde et 
si lumineuse que Bossuet avait accréditée d'abord 
par son exemple^ et qu'il avait consacrée ensuite 
solennellement au nom de toute l'Eglise Gallicane^ 
eu présence de l'Assemblée générale du Clergé, lors- 
qu'il dit dans la première Partie de son Sermon, 
pour ainsi dire, religieusement National, sur T unité 
de l'Eglise , ces paroles à jamais mémorables : On 
veut de la Morale dans les Sermons, et on a rai^ 
son y pourpu qu^on entende que la Morale Chrétienne 
est fondée sur les Mystères du Christianisme. 

Les grands Sujets de cette belle et solide Instruc- 
tion Chrétienne, si bien indiqués par l'Eglise dans 
l'ordre annuel et la distribution des Evangiles-, ces 
Sujets si importants, si féconds, si riches pour l'E- 
loquence , et sans lesquels la Morale dépourvue 
de l'appui d'une sanction divine, et déshéritée de 
l'autorité vengeresse d'un Juge suprême, n'est plus 
qu'une théorie idéale et un sj'^stôme purement arbi- 
traire qu'on adopte ou qu'on rejette à son gré ; ces 
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Sujefs magnifiques, dîs-je, furent dès-lors plus ou 
moins mis à fécart par les Orateurs Chrétiens eux- 
mêmes qui composèrent malheureusement avec ce 
mauvais goût, et qui en s'égarant dans ces nouvelles 
Régions renoncèrent d'eux-mêmes aux plus grands 
avantages et aux droits les plus légitimes de leur 
Ministère. Tout fut bientôt mêlé en ce genre, et 
dés lors tout fut corrompu. On ne put Sanctifier la 
Philosophie : on Sécularisa, pour ainsi dire, la Re- 
ligion., 

L'ancienne et belle manière des grands Maîtres 
qui avaient créé une Ecole si révérée et si illustre , 
fut remplacée par le Bel Esprit, par le Philosophis- ^ 
me, par le mauvais goût, par le jargon de la Méta- 
physique, par la manie de réduire toute la Morale à 
la bienfaisance, mot nouveau, dont on fit, pour 
ainsi dire, le sobriquet de la Charité. On s'efiForça 
de traiter Philosophiquement les Sujets Chrétiens , 
et Chrétiennement les Sujets Philosophiques, en les 
ralliant ou en les suspendant, le mieux qu'on put, 
à l'étendard de la Religion. 

On prêchait alors, je m'en souviens avec douleur, 
sur les Petites Vertus, sur le demi-Chrétien, sur le 
Luxe, sur l'Humeur, sur l'Egoïsme, sur l'Antipa- 
fhie, sur l'Amitié, sur l'Amour Paternel, sur la So- 
ciété Conjugale, sur la Pudeur^ sur les Vertus 
Sociales, sur la Compassion, sur les Vertus Domes- 
tiques, sur la Dispensation des Bienfaits, etc. etc., 
enfin sur la sainte Agriculture; et on aurait pu 
suivre un Carême entier des Prédicateurs à la mode , 
sans entendre jamais parler des quatre Fins de^ 
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rHoiïirae, du Délai de la Conversion, d'aucune 
Homélie, d'aucun Sacrement, d'aucun Précepte du 
Décalogue, d aucune Loi de l'Eglise, d'aucun Mys-* 
tère et d'aucun Péché Mortel. Bossuet lui-même, 
avec tout sou génie , ne serait jamais parvenu à faire 
un vrai et beau Sermon Chrétien sur de pareilles 
Matières. Ces instructions étaient si bizarres, que 
lorsqu'on arrivait après l'Exorde pour assister à un 
Sermon, je l'ai souvent éprouvé, il fallait attendre 
renonciation du second Point pour deviner Fénigrae, 
et connaître l'objet du Discours qu'on entendait. Ce 
fut après avoir subi le dégoût mortel d'un Sermon 
de ce genre, que le grave et vénérable Père de la 
Valette , Général de l'Oratoire , interrogé sur le ju- 
gement qu'il portait de l'esprit du Prédicateur, 
répondit avec autant de goût que de raison : Je ne 
sais s'il faut avoir beaucoup d'esprit pour composer 
un pareil discours ; mais il me semble que c'est en 
montrer bien peu, et ri avoir aucun bon sens que de 
le prêcher dans une Eglise. 

A cette corruption du genre Oratoire dans les 
Chaires Chrétiennes , on vit se joindre aussitôt 
un courage plus que hardi dans les diatribes trés- 
îndiscrètes et très-applaudies dont nos Temples re- 
tentirent, contre les Riches, contre les Grands ef^ 
contre toute espèce d'Autorité. Ce n'était plus le 

• 

langage du zèle : c'était l'amertume de la satyre qui 
attaquait ouvertement sous l'égide de la Religion tout 
ce qui s'élevait au-dessus ^u bon Peuple. Le ton et 
l'accent de la Démocratie , vers laquelle tous les Es- 
prits tendaient depuis long-temps , se firent entendra 
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d'abord dans la bouche des Prédicateurs, dont les 
Philosophes provoquaient, exaltaient et enviaient le 
courage comme un droit incontestable d'un Ministère 
qui semblait affranchi de la Censure. On faisait au 
Souverain sa part, et elle n'était pas mince, dans 
chaque Sermon qu'on prêchait devant lui. Cette 
méthode était devenue un moyen infaillible de se 
populariser parmi les Courtisans , dans la Chaire de 
Versailles. On ne pouvait concevoir cette insouciance 
de la Faiblesse , cet aveuglement d'une Cour entraî- 
née par l'Opinion, et qui se laissait désigner, je 
dirais presque, insulter Publiquement. C'est à ces. 
premières déviations de TEloquence Sacrée, c'est 
à cette époque déplorable qu'il faut remonter pour 
découvrir toute 1 influence de la Révolution opéréa. 
d^ns la Chaire par le peiii Carême de Massillon, qui^ 
je le répète encore , en fut ainsi le premier Auteur ,. 
sans le vouloir et même sans le soupçonner. 

La grande Majorité des Prédicateurs qui parurent 
après Massillon fut donc emportée par le torrent*^ 
et la Chaire descendit de sa haute région à une Mo- 
rale purement humaine , au langage de la détraction, 
je pourrais dire même , à la virulence de la satyre. 
11 y eut sans doute des exceptions, et même des 
exceptions honorables , que je n'ai pas besoin d'arti- 
culer : la voix publique m'en dispense. On doit s'in- 
terdire toute désignation dans l'éloge , quand on ne 
veut se permettre aucune personnalité dans le blâme. 
Mais il faut avouer qu'il ne s'établit guère de célé- 
brité pour les Orateurs Sacrés, durant cette époque 
de décadence, que sous, la nouvelle bannière Philo- 
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^oplilque. Aussi leur goût ne s'altéra-t-il pas moius 
dofs que leur Ministère. C'était de la Philosophie y 
de l'Economie politique^ de la Morale mème^ sur- 
tout de la Métaphysique : c'était une élocution sè- 
che, alambiquée ou poétique à l'excès; mais ce 
n'était plus l'Evangile, ce n'était plus/de la yéri- 
table Eloquence. Au lieu de tableaux Oratoires, 
on faisait des portraits. On écrivait d'un style pré- 
cieux , maniéré , énigmatique , sentencieux , enflé et 
surchargé de figures ou de mots techniques; mais 
quand ce style ne présentait plus de si frappants ca- 
ractères du mauvais goût» il tombait dans la langueur 
d'une faiblesse extrême, sans coloris, sans idées, 
sans fermeté , sans liaison et sans verve ; et les Ora- 
teurs de cette Ecole, dont il ne restera rien pour la 
Postérité, au lieu d'imiter la marche rapide des 
grands Mattres de l'Art, se traînaient avec effort, 
et n'entraînaient jamais leur Auditoire. On peut leur 
appliquer avec vérité ce qu'a dit le Philosophe Gene- 
vois, lorsqu'en parlant de la renaissance des Lettres 
après la prise de Constantinople , époque où l'on vit 
transporter en Italie les débris de l'ancienne Grèce , 
ce détracteur éloquent des Lettres observe que/e ne 
sais quel jargon scientifique ^ pire que l'ignorance , 
avaii tellement usurpé Testime publique dans le 
quatorzième Siècle y quHl fallait une "Révolution 
pour ramener les hommes au Sens commun. 

Les Coriphées de ce nouveau genre d'Eloquence 
étaient pourtant des Hommes de beaucoup d'esprit : 
ils avaient même du talent ; et ils auraient pu montrer 
un vrai talent ; s'ils avaient voulu le subordonner à 
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rancieune méthode* C'était l'étude , c'était 1^ connais- 
sance et l'amour du Beau^ c'était le bon goût de 
l'Antiquité qui leur manquait. Je dis le goût^ en 
prenant ce mot dans son acception la plus générale : 
savoir , le double bpn goût de l'Eloquence et de la 
Chaire. Us seraient parvenus à s'assurer dans cette 
carrière même une Mémoire honorable , si une fatale 
erreur de Principes ne les eût pas séduits-, si les Co- 
teries dominantes dans la Littérature^ et les Bureau;»: 
d'Esprit ne les avaient point égatës par une admira- 
tion aveugle; s'ils avaient su démêler et consulter le 
véritable Public de leur Ministère , qui conservait 
encore les bonnes traditions, les souvenirs instructifs^ 
les mesures de comparaison, et, si l'on peut s'expri- 
mer ainsi, le Jeu sacré dans la Capitale, à cette 
époque même où les Partisans des innovations dans 
TEloquence Sacrée méconnaissaient son Autorité et 
étoufl'aient sa Voix. Il n'existait en efiFet aucune ville 
en Europe, où les Orateurs Chrétiens fussent aussi 
bien jugés, que par ce petit nombre d'anciens Ama- 
teurs non moins distingués par leur goût que par 
leurs lumières, parfaitement instruits des Livres 
Saints et des Principes de la Religion. Il faut donc 
rendre justice à tous ces Talents perdus, en regret- 
tant l'usage qu'auraient pu en faire les Prédicateurs 
pour l'Eglise et pour .eux-mêmes : il faut les plaindre 
sans les méconnaître et sans les imiter : il faut avouer, 
dirai-je, pour leur confusion ou pour leur gloire, 
qu'ils valaient mieux que leurs Ouvrages-, que leurs 
Sermons furent la moindre portion de Jeur mérite 
littéraire ; et que dans un genre moins élevé leur 
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esprit mieux dirigé leur eût assuré une plus belle 
Renommée : enfin il faut placer des signaux sur les 
écueils où ils ont fait naufrage y pour eu écarter les 
malheureux imitateurs qui seraient tentés de suivre 
la même route. 

Je ne saurais résister ici à l'occasion d'arrêter un __„__ 
moment mes -regards sur le plus remarquable et le Diii'cie«)e 
plus célèbre Prédicateur de cette époque , sur celui suiu. ' 
qu'on regardait , je ne sais pourquoi^ comme l'héri- 
tier de Massillon j avec lequel il n'avait absolument 
rien de commun^ et qui a joui dans cette Capitale 
d'une vogue extraordinaire pendant quarante années 
consécutives. C'est du Père de Neuville que je veux 
parler. On croyait assez généralement alors, et peut- 
être n'était-ce .pas sans quelque fondement^ qu'il était 
né avec du Génie. Je ne le contesterai point ^ pourvu 
qu'on avoue que ce n'était certainement pas celui de 
l'Eloquence. Il connaissait très-bien la Religion : il 
la voyait même quelquefois en grand; et quoiqu'il 
nous ait laissé très-maladroitement, comme un tour 
de force peut-être, un Sermon peu digne de lui 
sur VHumeur, il eut la sagesse et la gloire d'échap- 
per à la contagion presqu'univerpelle , en traitant 
tous \ts anciens et vrais Sujets de la Chaire chré-. 
tienne. Il avait de l'étendue, quelquefois même assez 
d'élévation dans l'esprit, des aperçus nouveaux, du 
trait et même de la précision, comme par exemple 
quand il dit dans son Oraison Funèbre du Cardinal 
de Fleury , où il fit un portrait ingénieux de la Cour, 
que les heureux n'jr ont point (Garnis y puisquHl rien 
reste point aux malheureux : il montrait aussi de la 
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clarlé et quelque profondeur dans le raisonnement ; 
mais c'est pour avoir eu trop la manie de T^sprit^ 
qu'il n'a que de Tesprit , un esprit sautillant et dis- 
cord^ si Ion peut parler ainsi, et qui fatigue ses 
Lecteurs par une superfétatiou de pléonasmes , autant 
que la rapidité étouffante de son débit et ses intermi- 
nables énumérations suffoquaient son Auditoire au- 
quel il ne laissait pas le temps de respirer. 

Ce n'est donc plus ici un mauvais genre de Ser- 
mons : c'est un mauvais genre d'éloquence , le genre 
déchu de Pline et de Sénéque. Le Père de Neuville 
a beaucoup d'idées de détail qui se croisent et se 
supplantent pour ainsi dire *, mais il n'a point de verve , 
point de ces jets d'éloquence qui donnent de l'unité, 
de la suite ^ de la véhémence et de la grandeur au 
discours ^ et en admirant de bon cœur son singulier 
talent^ je regrette qu'il ne l'ait pas mieux réglé et 
mieux employé. Je suis ébloui de ses saillies : je 
u en suis jamais frappé. Sou imagination s'évapore en 
éclairs qui ne sont suivis d'aucun tonnerre. C'est 
précisément le contraire de Bridaine. Rien ne m'ins- 
pire dans la lecture de ses Sermons , et je n'en 
retiens presque rien quand j'ai fermé le livre. U ne 
profite pas assez de l'Ecriture Sainte pour y trouver, 
des traits historiques , des comparaisons lumineuses , 
ou des passages féconds^ dont il devrait former le 
cadre de ses tableaux et le point central de son élo- 
quence. U manque totalement d'onction ; il ne des- 
cend jamais dans son propre cœur^ ni par conséquent 
dans le mien. Ses Discours sont dans le genre Ora- 
toire, Ce que serait en musique un récitatif continu^ 
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sans qu'aucun air saillant^ aucun chant en parties > 
vinssent jamais le varier et Tenrichir. Le style lâche 
et diffus du Père de Neuville ne présente , en quelque 
sorte ^ à mon esprit^ dans son insipide monotonie, 
que la fluidité et luniformité mécanique d'un robinet 
d'eau tiède. 

Son imagination brillante et enluminée , maïs in- 
quiète et vagabonde ne sait ni se borner ni s'arrê- 
ter, né suit aucune veine abondante, ne file aucune 
idée, en réunit souvent d'hétérogènes très-étrangères 
à son sujet *, et il montre malheureusement avec af- 
fectation cette recherche puérile d'antithèses symé- 
triques qui dénote toujours dans un Orateur la pri- 
vation absolue du vrai talent. Il laisse quelquefois ses 
phrases en l'air, suspendues aux premiers mots qui 
les avàiut commencées, et au milieu desquelles on le 
voit en esquisser d'autres qu'il ne finit pas. II l'em- 
porte peut-être sur Diderot lui-même dans ses Dra- 
mes, par la multiplicité et l'abus le plus révoltant des 
points mis en ligne, avec lesquels il croit sans doute 
se donner l'air d'un penseur profond, tandis qu'il ne 
montre qu'un esprit creux, en terminant ainsi, c'est- 
à-dire , en ne terminant point du tout plusieurs de 
ses périodes dans presque toutes les pages de ses Dis- 
cours. Son esprit promet toujours : il cherche , et no 
trouve presque jamais. Il s'élance , et revient aussi- 
tôt sur ses pas, comme un voyageur qui ne connaît 
point sa route. On regrette sans cesse qu'il n« se fixe 
point sur la même ligne. Au lieu d'isoler et de creuser 
une belle et féconde Conception Oratoire qu'il a eu 
le bonheur de saisir et qui le rendrait éloquçnt , s'il 

!• 10. 
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«qui soutfro la persécution^ sans condamiidr cenx 
>» qui le per«écute«it7 Sou innoceoce ne ferait-elle 
» pas leur crime , ou peut^il n'être point coupable y 
» s'ils ne le sont pas eux-mêmes? ^uis peccavity hic 
}> nut parentes éjus 7 J'ose répondre ce que le Sau- 
»'yeur répondit : Neque hic peecavit, neque paren- 
» tes ejus , sed ut manifesterUur opéra Dei in illo. 
» ( Ibid. V. 3. ) Admirons la fermeté qui résiste à la 
» yioleuce de Torage; n'accusons pas la main qui 
» lexcite. Dieu se plait qu-elquefois à conduire les 
» Saints par des voies extraordinaires; et en les 
» exceptant de la loi commune y il kur fait entendre 
» &^% volontés par lui-même , tandis que les honunes 
» pour qui les secrets arrangements de la Providence 
^ sont des mystères impénétrables y agissent selon les 
» régies de la prudence ordinaire. De là il arrive que 
» ce qui| aux yeux de Dieu y n'est quO zélé et vertu^ 
» parait à la raisou humaine caprice et entêtement^ 
» jusqu'au moment ou Dieu vient justifier ses Elus y 
» et mettre le sceau de l'inspiration divine à leurs 
» entrepri&es : Neque hic peceattit-, neque parentes 
» ejus , sed ut mani/kstentur opéra Dei in iUo, » 

Le second exemple d'éloquence que je vais ex- 
traire du Père de NeuvîlU est encore plus beau ; il 
justifie pleinement tous les éloges que je me suis plu 
^ donner & son talent ; et il offre même beaucoup 
moins de traces de la mauvaise manière et des dé- 
fauts qu'on peut lui reprocher. Il y a plus ici que du 
bonheur : il y a un superbe trait : il y a une grande 
et lumineuse idée : il y a du nerf et de la verve : 
il y a une conception très-neuve suggérée par le 
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Génie de la Religion *, et l'Orateur Va si bien présen- 
tée , qu'en ne pourrait la lui enlever sans être Pla- 
giaire. On ne la lui dérobera donc pas en lui don- 
nant un plus heureux déyeloppement bu en y ajoutant 
des richesses de style ; car elle n'en a pas besoin. 
On ne saurait donc abuser ici contre le Père de Neu- 
ville du droit qui établit dans la Littérature que toute 
idée appartient à l'Ecrivain qui sait le mieux l'ex- 
primer. 

Dans son Sermon sur le Pédbé Mortel^ dont les 
dix dernières pages me paraissaient le Chef-d'œuvre 
de cet Orateur , le Père de Neuville se propose de 
peindre toute l'horreur do Dieu pour le Péché. Voici 
comment il s'y prend. Il me semble que Bossuet 
n'aurait pas désavoué un pareil aperçu dans l'Elo- 
quence Sacrée* « Voulez-vous savoir, dit-il, com- 
» bien Dieu déteste le péché ? voyea TEufer. Il ne 
» me reste rien à dire. Je me trompe : je n'ai rien 
» dit. L'Enfer, tout afifreux qu'il est, n'exprime pas 
» encore assez combien Dieu est irrité par le Péché... 
» Ces hommes que Dieu accable du poids de sa 
» colère, et qu'il en accablera toujours, ahl je les 
» vois tous trempés, tous! baignée dû sang de Jésus- 
j> Christ. Mes Frères, renonçons à notre Foi, ou ne 
» regardons plus le Pédbé qu'avec horreur et exé- 
» cration. Un Dieu qui meurt pour sauver les hom- 
» ipçs, qui réprouve ensuite ces mêmes hommes 
» qu'il aima jusqu'à mourir pcmr leur Salut : Oh 
» Péché ! quel est donc ton funeste pouvoir d arra- 
» cher ainsi du sein de Dieu ces enfants ob)ets d'un 
» aaiour aussi tendre-, d'effacer le sceau de leur 
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» adoption \ de leur imprimer le caractère d'une rë- 
» probdtion éternelle*, d'en faire aux yeux de tenr 
3» Père, eh quel Père! nn objet d'anathème et de 
» yengeance immortelle 1 Non^ ce n'est point dans les 
>» Arrêts d'un Juge équitable, c'est dans les fureurs 
» d'un Père irrité^ qui s'arme contre son propre 
31 sang , qu'il faut aller puiser la juste idée d'un 
n Crime pour savoir combien Dieu déteste le Pécbé \ 
» souvenez-vous combien Dieu a aimé le Pécheur. 
» Jésus-Christ sur la croix, le Pécheur dans l'Enfer , 
» réunissons le contraste de ces deux étonnants 
a» Spectacle^; appliquons-nous à les étudier, à les 
» creuser, à les approfondir. Ne craignons point 
3» d'en être troublés, consternés; ne craignons que de 
» n'en être point assez touchés.... Jésus-Christ fut 
n sur la croix V le Pécheur est dans l'enfer; ahl mes 
A chers Auditeurs , après vous avoir mis devant les 
» yeux un spectacle qui parle avec plus de force et 
j» d'énergie que ne parlerait toute l'éloquence des 
» Prophètes et des Apôtres, ce n'est plus que par un 
» silence plein d'étonnement et de douleur, qu'il 
» convient de vous reprocher les égarements de 
» votre conduite, ik Qu'est-ce donc que le Péché ! 
» Dieu seul peut le savoir parfaitement ; par consé- 
» quent Dieu seul peut me l'apprendre. Oserais-je 
3» interroger le Très-Haut? il a prévenu mes désirs. 
3» J'entends retentir la voix foudroyante de la Relr- 
» gion, dépositaire de ses Oracles; e^le lève,' elle 
3» déchire le voile, eUe m'annonce, elle me montre 
» qu'il en a coûté le sang d'un Dieu pour expier le 
m Péché , et que pour le. punir il y a un Enfer l i» 
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Jamais le Père de Nenyiîle ue fut si éloquent , et 
lie seleva autant au-dessus de lui-même que daus 
ces beaux morceaux •, et je n'ai pas besoin de faire 
remarquer ici au Lecteur qui les admire , que ce 
fut la mine inépuisable des Livres Saints et de la 
sublime Doctrine de la Religion qui lui fournit ces 
trésors. Le succès extraordinaire et constamment 
soutenu de son Sermon sur le Péché ^ dut l'ayertir 
que c'est uniquement dans cette source qu'il faut ea 
chercher^ parce qu'on ne saurait trouver rien de 
semblable ailleurs. Si nous pouvons espérer encore 
des Orateurs Sacrés du premier ordre ^ ce sera donc 
cette belle route qu'ils prendront en entrant dans la 
Carrière -, et par la même voie ils obtiendront la mê- 
me gloire^ toutes les fois qu'ils sauront traiter les 
grands Sujets chrétiens, sans lesquels il n'y aura jamais 
de véritable Eloquence dans la Chaire* 

Je n'ose me permettre plus de détails et plus de 
censures sur une époque si récente. Voilà les résul- 
tats des Productions et des Succès de la Chaire de- 
puis près d'un Siècle. Je ne dois pas pousser phis. 
loin la comparaison entre nos Orateurs. La Postérité^ 
dit Tacite^ mettra chacun à sa place (i). 

Mais en généralisant ce parallèle^ en l'étendant i 
tous les genres de la Littérature, question sur la- ^^^^' 
quelle je me crois d'autant plus dispensé de dévelop- tice du dix- 
per mon opinion, que toutes les pages de cet Ecrit cic**inver8 les 
doivent l'expliquer assez nettement, j'ose avancer ^^JJ*^^^*^**'®* 

^^^ Siècle précé- 

' " . '■■■■ " ' ■ ■!■ . dtnt. 

(i) Suum cuiqut decus poHniitu r^tntUiLTMU, 
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que nous avous incontestablement surpassé tous les 
Ecrivains du Siècle de Louis zir^ dans un point re- 
marquable de prééminence*, et je me glorifie de 
pouvoir proclamer ci notre respectueuse supériorité : 
c'est par l'admiration franche et éclairée que nous 
décernons à leurs Ouvrages^ infiniment mieux ap- 
préciés aujourd'hui qu'ils ne l'étaient de leur temps : 
c'est par l'étude beaucoup plus impartiale et plus sa- 
yante que nous avons faite des créations et des com- 
binaisons de. leurs Génies ^ et surtout des beautés 
simples et ravissantes de leur Style , genre de mérite 
que nous avons incomparablement mieux analysé^ 
mieux jugé, mieux senti : c'est par le concert d'ac- 
clamations et d'enthousiasme que nous inspire cet 
examen plus raisonné et plus approfondi, et avec 
lequel nous ne cessons de préconniser dans l'Eloge 
de tous ces Grands Hommes , le suprême talent d'é- 
crire. Bossu et, Corneille, Racine, Massillon^ Féné- 
Ion, Molière > La Fontaine, La Bruyère et Boileau,. 
n'avaient jamais obtenu durant leur vie cet Ixorn* 
mage^ disons mieux, ce culte du talent, et ne s'é- 
taient jamais rendu entr'eux (i) cette justice écla- 

(i) Entr*aatres prsuyes que je pourrais donner du peu de jus-- 
tice contemporaine que se rendaient réciproquement nos grands 
Ecrivains du dix-septième Siècle , il me suffira d'extraire de la^ 
eorres^ondeince iotûne de Boileau avec Urossetie, tppie pr^wier» 
page 45 , la lettre suiininte ésni» k Bz-ossette par ce m^sfLG De5pré^ 
aux y le S9 novembre 1699. 

<c Vous m'avez £ïit un fort grand plaisir en m'eiivoyant le Té-^ 
tt lémaque de M. de Cambrai. Je l'avais pourtant ^ya lu, il y a de 
« Vagrémem dans ce U\n^^ et une imitation de l'Odyssée que j'ap- 
« prouvé Jbrt. U'ayidité avec lac^uelU oa is lit , fait bien voir q^ue 
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tante et unanime , que notre Génération, se plaît i 
leur prodiguer avec tous les transports et tout l'or- 
gueil de Famour de la Patrie. Si nous nous dégoûtions 

— ■ ■ — • — 

« si OQ traduisait Homère en beaux mots , il ferait l'effet qu'il doit 
a faire , et qu'il a toujoiirs fait. Je ^souhaiterais que M. de Gam- 
€ brai eût reudu son Mentpr un peu moins Prédicateur et que sa 
(c Morale fût répandue dans son Ouvrage un peu plus impercep- 
« tihiement et avec plus d'Art. Homère est plus instructif que lui} 
« mais ses instructions ne paraissent point préceptes, et résultent 
« de l'action du fioman plutôt que des diacours quoa y étale. 
«( Ulysse p^r ce qui! fait nous enseigne mieux ce quil faut faire, 
« que partout ce que lui ni Minerve disent. La vérité est pourtant 
« que le Mentor du Télémaque dit de foH bonnes choses quoiqu'un 
«. peu hardies , et qu'enfin M; de Cambrai me parait beaucoup meil- 
« leur Poète que Tliéologien ; de sorte que si par son Livre des 
« Maximes des Saints , il me semble très peu comparable i Saint 
« Augustin , Je le trouve par son Roman digne d'être mis en parallè' 
« le avec Héliàdore , Evoque de Tydéa en Thcssaiie auteur du Ro- 
« man des Amours de Théagène et de Caridée, lequel viyait sous 
« le règne de Théodose le Grand. Je doute néanmoins que M. de 
« Fénélon fut d'humeur , comme ce dernier , à quitter sa Mitre pour 
«t son Roman, Aussi yraisemblablement le revenu de l'Evêque Hë- 
« liodore n'approchait guère du revenu de l'Archevêché de Cam- 
« brai. Mais je vous entretiens là de choses peu nécessaires. Trou^ 
« vez bon que je ne vous en dise pas davantage et pardonnez les 
a ratures que je fais à chaque bout de champ dans mes Lettres , 
« qui m'embarrasseraient fart s'il fallait que je les récrivisse. Je 
« suis , etc. » 

Loin de se plaindre des ratures que Boikau veut excuser dans 
cette Lettre , Brossette son ami dut regretter pour l'intérêt de sa gloi- 
re , qu*il n'en eût pas fait assez. Mon admiration pour le Légis- 
lateur de notre Parnasse, m'empêche de développer les réflexions que 
me suggèrent les m^ts et les passages soulignés. Est-il possible que 
l'Oracle du Goût se soit permis un tel déni de justice envers le Té- 
lémaque alors publié depuis quelques années , et déjà lu par Boi- 
leau ayaut que Brossette le lui eût envoyé? Etait-ce donc ainsi 
qu'il devait juger l'un des plus beaux Chefs-d'œuvre de notre Lan* 
gue , en osant le comparer au Roman des Amours de Théagène et 
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jamais de leurs Ouvrages/ gui font tant d'honneur i 
notre Nation , nous rétrograderions aussitôt vers la 
Barbarie. Mais tant que la France saura mettre ainsi 
à leur place tous ces Génies immortels , tant qu'elle 
se montrera si digne par son admiration d'avoir pro- 
duit leurs Chefs-d'œuvre, elle conservera le vrai 
goût^ elle formera les Talents naissants à la bonne 
Ecole ^ et elle jouira de tous les bienfaits du Génie 
destiné à perpétuer sa gloire Littéraire. 
XXVII. Cette fidélité ou ce retour à l'ancien Genre et aux 

wrique*. Doctrines éprouvées, se recommande autant à notre 
émulation, par l'immortelle célébrité de nos grands 
Orateurs, que par le malheureux exemple des Rhé- 
teurs qui en suivant une autre route les ont trop 
bien vengés, et dont les succès ont été si contestés 
ou si éphémères. Eh ! comment pouvaient-ils se flat- 
ter en effet de donner un plus heureux essor à l'Elo- 
quence Sacrée , en traitant, je ne sais quels Sujets 
nouveaux, maigres et profanes, taudis qu'aucun 
Discours Sacré du dix-huitième Siècle n'a été consa- 
cré parmi nos triomphes Oratoires, dans le genre 
même du Panégyrique, où tout est neuf encore pour 
le Talent , puisque cette Carrière u^a pas été parcou- 
rue en France avec autant d'éclat que les sentiers du 



de Gariclëe ? on ne conçoit pas comment l'an des admirateurs les 
}»las éclairés et l'un des plus dignes émules de rAntiqaité , n*en a 
pas reconnu au premier coup-d'oeil , le naturel et le charme dans 
le Tëlémaque , c'est-à-dire » dans celui de tous les Ouvrages mo- 
dernes , qui a le plus d'analogie et de ressemblance arec les Chefs- 
d'auyre des Anciens. Boileau n'a donc pas senti le talent prodi- 
gieux de Fénélon ; le Tasse et Quinault sont y^ngéf. 
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Dogme et de la Morale ? La nouveauté des matières 
qui restent à traiter dans cette partie aux Orateurs 
Chrétiens^ n'inspire cependant pas à leur géniQ des 
Eloges plus éloquents que leurs autres Sermons ; et 
cette observation démontre que ce ne sont pas des 
Sujets neufs , mais des idées neuves qui leur man- 
quent pour exceller dans leur Art. 

Toutefois rien n'est plus propre à enflammer l'ima- 
gination d'un Orateur^ <jue l'auguste Ministère de 
dispenser la louange aux Héros Chrétiens^ dont les 
exemples honorent notre Culte et accusent nos 
Mœurs. Si c'est un grand et beau Spectacle , offert 
au genr« humain par le Christianisme , que d'assem- 
bler les Hommes dans un Temple pour les instruire 
de tous les Devoirs de la Morale^ c'est sans doute 
aussi une bien magnifique institution que d'ériger des 
autels à la Vertu ^ et de décerner des éloges annuels 
aux Saints les plus dignes d*être proposés par la Re- 
ligion à l'admiration et A l'émulation de ses enfants. 
Mais les hommes dont la Vie ^ quoique d'ailleurs sans 
taches, a été cependant obscure ou commune, ne 
fournissent point assez d'aliments à l'Eloquence. H 
faut s'être rendu célèbre par un génie supérieur ou 
par des actions éclatantes -, n'avoir besoin que d'être 
tiré de l'oubli pour se montrer grand ; avoir exercé 
une influence marquée sur son Siècle ^ ou du moins 
sur son Pays ; avoir fait époque dans l'Histoire de la 
Religion; s'être élevé au-dessus des Vertus ordinai- 
res *, s'être signalé par de glorieux souvenirs ou par 
d'immortels Monuments 5 et se présenter & la Posté- 
rité avec des droits publics à une renommée impo- 
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s^te y pour soutenir leclat de ces hommages solen- 
nels; et malgré toute la pompe des déclamateurs , 
uu Saint inconnu de l'Histoire n'obtiendra jamais que 
des Panégyriques ignorés comme lui. 

Le dé£ELut le plus ordinaire de cette e^éce de Dis- 
cours, qui devrait réunir aux récits instructifs 
d'un éloge historique y l'intérêt plus animé d un éloge 
oratoire^ c'est cette couleur yague, ce ton de décla- 
mation, cette emphase triviale, cette profusion dé* 
goûtante d'épithètes et de superlatifs, enfin cette 
redondance de lieux communs, qui ne sauraient 
jamais ni s'adapter à une louange individuelle, ni 
retracer par conséquent le vrai caractère de l'homme 
qu'on veut louer. On se borne en quelque sorte aux 
extrémités , aux surfaces et aux dehors, au lieu de 
pénétrer daAsIe fond du Sujet-, et la plupart des Par- 
négyriques , distingués les uns des autres uniquement 
par le titre, convenant également à tous les Saints du 
même état, n'en font connaître réellement aucun. 

Un autre défaut très-commun dans le même genre, 
est cette exagération ridicule qui aQ'sublit tput en ou- 
trant tout. La circonspection d'un Panégyriste est la 
plus sûre garantie de sa bonne foi; et il devient 
d autant plus persuasif qu'il montre plus de mesure* 
Ne vous exposez donc pas aux mécomptes d'un en- 
thousiasme factice et solitaire , en éloignant par les 
fictions de votre caveau la confiance de votre Au- 
ditoire. Vous ne célébrerez avec \in plein. succès le 
Héros de la Religion dans la Chadre Chrétienne, 
qu'en amenant l'admiration publique exaltée par vos 
récits, à renchérir sur le tribut de vos éloges. C'est 
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donc par des faits et non par des phrases que vous 
pouvez accréditer leur renommée; mais ces faits ^ il 
faut saroir les choisir ^ les combiner , les graduer y 
les lier, les groupper^ les diriger y ers le but moral 
qui doit les réunir^ et en former un faisceau de preu- 
ves triomphantes qui étalent toute la richesse de 
votre Sujet, en donnant à-la-fois de l'autorité et do 
rintérét à la louange. Voilà dans la distribution de la 
gloire , la part du Saint que vous faites revivre : 
voici maintenant la vôtre, qui sera d'autant plus 
douce à votre amour pour lui , qu'elle est encore la 
sienne. Ces tableaux vrais et ravissants vont pro- 
duire l'heureux effet Oratoire de présenter sans cesse 
à vos Auditeurs le grand Homme qu'ils verront agir 
en l'entendant célébrer. Ils tressailleront de tendresse 
et de joie devant son image. Ils ne seront occupés que' 
de lui seul durant votre Discours ; et ce sera le plus ^ 
beau triomphe de votre Eloquence , que de vous dé- 
rober ainsi à leur admiration pour mieux vous en 
assurer. Il faut en effet que dans le charme et dans 
l'exaltation de- leur pieuse joie, ils ne songent jamais 
à vous au milieu du spectacle qui les environne; 
qu'ils ne se souviennent plus ni de l'Orateur qui 
parle, ni s'il existe un Orateur; et le premier des 
Panégyristes est éminemment celui qui absorbe et 
concentre ainsi toutes les pensées de l'Auditeur daiïs 
son Sujet, en se faisant toujours oublier lui-même. 

Les Anciens, nos Maîtres et nos Modèles en tout 
genre de Littérature, nous ont donné dans cette 
partie de l'Eloquence des régies et des exemples que 
nous ne saurions trop méditer. Pérîclès que toute la 
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Grèce admirait comme son plus grand Orateur^ 
prononça réloge funèbre des défenseurs de sa Patrie, 
qui venaient de périr dans la première campagne de 
la guerre du Péloponése; et Thucydide nous a con- 
servé cette fameuse harangue dans laquelle il avoue 
que Périclès loua beaucoup plus l'armée que les 
morts. Qui ne connaît les autres Monuments dont 
TAntiquilé s'est honorée dans celte carrière de FËlo- 
quence , tels que le Panégyrique trop vanté d'Hélène 
par Isocrate^ l'éloge de Pompée par Cicéron dans 
son Discours sur la loi Manilia, et le Paiiégyrique de 
Trajan par Pline le jeune? Les Pères de l'Eglise « qui 
furent aussi les premiers Orateurs de leur temps , et 
conservèrent presque seuls l'Eloquence et les Lettres 
en Europe , surent enrichir les Langues de Démos- 
thène et de Cicéron d'éloquents Discours consacrés 
aux regrets de l'Amitié ou à la gloire des grands 
Hommes. Nous pouvons citer avec confiance dans ce 
nombre l'Oraison funèbre composée par S. Grégoire 
de Naziauze , après la mort de sa sœur Gorgonie *, le 
Panégyrique ou plutôt les Panégyriques de S. Pierre 
et de S. Paul, que S. Jean Chrysostôme ne cesse de 
mêler avec amour et enthousiasme, a presque tous 
se^ Chefs-d'œuvre ; le Panégyrique de Saint Honorât 
prêché par Saint Hilaire d'Arles -, TEloge funèbre si 
touchant que fit Saint Ambroise de son frère Satyre , 
et de l'Empereur Théodose; enfin, quelques Eloges 
à jamais mémorables , et par l'Eloquence des hom- 
mages et par le courage des leçons , qu'adressa Saint 
Bernard^ au milieu d'un Traité de Morale^ au Pape 
Eugène, m, son disciple^ daos son Livre si coura* 
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geusement véridique^ intitulé^ de la Considération. 
La France ne posséda guéres d'autres trésors que 
ces Episodes de S. Bernard^ daus le genre des Elo- 
ges « jusqu'au Régne de Louis xiy. L'Oraison Funèbre 
fut élevée alors à un degré d'Eloquence ^ dont ou ne 
pouvait avoir aucune idée, et qu'on ne surpassera 
probablement jamais. Les Panégyriques sont restés 
parmi nous à une distance infinie de ces magnifiques 
Discours. C'est le domaine le moins riche de notre 
Eloquence Sacrée ^ quoiqu'il ait été cultivé par tous 
nos grands Orateurs , qui en nous fournissant daus 
leurs Ouvrages une autre mesure de leur supériorité^ 
nous ont donné le droit d'être si difficiles en admira- 
tion , nous ont appris à les juger y et n'ont laissé dans 
la carrière des Eloges aucun Chef-d'œuvre^ soit 
qu'ils n'eussent pas le vrai talent de ce genre ^ soit 
plutôt qu'ils ne l'eussent pas assez étudié pour le 
créer, comme on devait l'attendre de leur génie, s'ils 
en avaient mieux saisi le caractère et la méthode. 

Cette lice Oratoire n'a donc été jusqu'à présent 
illustrée parmi nous par aucune[Composition que nous 
puissions citer comme un Ouvrage classique, comme 
un Monument qui marque la borne au moins présu- 
mée de l'Art. L'Orateur Panégyriste n'est donc pro- 
bablement pas encore né pour la France \ et en ren- 
dant un juste tribut d'estime à plusieurs de nos Eloges 
sacrés, je n'ose ^ par respect pour nos Discours du 
premier rang , citer aucun recueil de Panégyriques 
dignes d'être proposés comme des modèles de per* 
fectiou dans ce genre d'Eloquence. 

Celui de nos Prédicateurs qu'on doit le plus dis- XXVUT. 

^ ^ Des Paui- 
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Sour^oue. ^^"8^®^ dans celte Carrière, est iacontestablement 
le Père Bourdaloue. S^il faut en croire cependant sa 
modestie, cet immortel Orateur ne s'est jamais pro- 
posé de prononcer un véritable Panégyrique Ora- 
toire. La Chaire Chrétienne n'est nullement pour lui 
une simple Tribune d'éloquence ; il s'y occupe sans 
cesse du grand et unique objet d'instruire, de cou- 
foudre et de ramener les Pécheurs. Tout autre inté- 
rêt disparaît devant son Ministère. 11 nous eu avertit 
lui-même , dans le titre remarquable qu'il donne aux 
seize Compositions consacrées par son Talent à la 
gloire des Saints. Aucun de ce^ Ouvrages, qui for- 
ment deux volumes de sa Collection , n'est annoncé 
comme un Eloge -, ils sont tous intitulés , Sermon pour 
, la fête de tel Saint ou pour telle solennité. 

Peu satisfait d'une pareille précaution pour indiquer 
le genre mixte d'éloge et de moralité auquel il se 
, voue, Bourdaloue va nous expliquer plus nettement 
encore son dessein, en répétant dans presque tous 
ses Discours, qu'il n'a pas l'intention de prêcher 
simplement un Panégyrique. Il déclare doïic qu'il 
songe beaucoup moins à louer les Saints qu'à leur 
donner des Successeurs, en les présentant du haut 
de la Chaire à l'admiration et à l'émulation des Fidèle*. 
La poétique de s^s Eloges n'est, pour ainsi dire, 
qu'une nouvelle tactique de son Ministère pour mieux 
atteindre son but, en assurant par cette voie Tins- 
truction et la conversion de l'Assemblée qui l'écoute. 
La règle la plus s are y dit-il au commencement de 
son Eloge de Saint Jean l'Evangéliste , la règle la plus 
sure pour louer les Saints y est de nous proposer leur 



Sainteté comme le modèle de lu notre. Ne considé- 
f^z pas ce Discours , ajoute-l-il, dans l'exorde de sa 
Prédication sur la fête de Saint Paul^ comme un 
simple Eloge qui se termine à vous donner une hctute 
idée de Saint PuuL Je vous tai dit : c^est un dis^ 
cours de Religion, c'est une règle pour former vos 
mœurs , c'est un exemple que Dieu nous propose et 
que nous devons nous appliquer. 

En efiet^ Bourdaloue oublie contiùuelliement dans 
ses Panégyriques, qu'il fait un Eloge *, il oublie jusqu'à 
son Héros ^ et surtout il s'oublie constamment lui- 
miême pour se concentrer dans la pensée dominante 
de son cœur, dont le principal intérêt est toujours la 
sànctiBcation de son Auditoire. On retrouve souyent; 
dans ces Discours le même génie , la même puissance 
de raisonnement, la même profondeur de Doctrine ,_ 
le même bon goût d'érudition^ que font tant admirer 
ses grands Chefs-d'œuvre sur les Mystères et sur la 
Morale de TErangile. Ses Panégyriques peuvent • 
donc soutenir sous tous ces rapports ^ une comparai- 
son glorieuse avec ses autres Sermons. Mais il faut 
avouer qu'en y déployant de si rares et si différents 
mérites ^ il ne se renferme cependant pas assez dans 
ce nouveau genre ^ pour y conserver cette belle et 
constante unité d^un Sujet approfondi sous tous ses 
rapports, mais restreint à ses limites naturelles^ 
umté à laquelle il est toujours fidèle dans son Carême 
et dans son- Avent. C'est lui seul qui sacrifie Volon- 
tairement ici une partie de ses Succès Oratoires aux 
intérêts de son zèle Apostolique. Ce dernier senti- 
ment strbjugue toutes hs facultés de son âme avec 
I. II. 
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tant trenipire^ qu'au milieu de ses Eloges Sacrés^ le 
Pauégyriste interrompt tout-à-coup toutes ces formu- 
les de louange qui semblent attiédir et fatiguer sou 
géuie ainsi dépaysé^ hors de sa sphère et de sou élé- 
ment ^ pour se livrer à i impétuosité et à la véhémence 
d'un Missionnaire. Je peux en citer un exemple frap- 
pant tiré de l'Ëloge de Sainte Magdelaine -, et eu lisant 
cette prosopopée imprévue dans uu Panégyrique de 
Bourdaloue^ ou croira sans doute entendre le mor- 
ceau le plus éloquent d'un Sermou sur le Délai de la 
Couversiop. 

<c Madelaiue^ dit-il^ connaissait-elle mieux Jésus- 
i) Christ que nous ne le connaissons? La Foi du Chris- 
7è tiauisme nous découvre au contraire àes merveilles 
» qui étaient alors cachées à ses yeux. Pourquoi donc 
» tarder davantage? Et sans aller plus loiu^ pour- 
» quoi avant que die sortir de cette Eglise^ avant 
» quQ de nous éloign/sr de cet Autel où Jésus-Christ 
» se trouve eucore ^ non plus en qualité de Convive, 
» comme chez le Pharisien, mais en qualité d aliment 
» et Ae breuvage^ en quahté de Victime immolée 
» pour uou$, en qualité de Sacrific&teur et de Pas- 
» teUr, pourquoi^ dis-je,.ne pas nous donner à lui? 
31 Finissons une fQis> ce que tant de fois nous avons 
» proposé de faite; et disons-lui ; Non, Seigneur, 
)>.BO)0^ ce ne sera: ni dans une.^nnée, ni dans un 
»«moM, mais dés aujourd'hui; car il n'est pas juste 
*^u0;je veuillie.. temporiser avOc vous. Ce ne sera 
» poiut quand ye jne trouverai dégagé de telle ou 
TH. tell^ affaire ^^ o^if iL est indigue que les affaires du 
»»^]^nde reiar^^Qt .celles de mon «Pieu. Ce ue sera 
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«> poîùt quand je me verrai sur le retour de l'âge; 
o car tous les âges vous appartiennent , et ce serait 
» un outrage pour yous bien sensible de ne vouloir 
^ vous réserver que les derniers temps et le rebut 
» de ma Vie. Dés maintenant. Seigneur^ je suis 
» donc à vous, et j'y veux être. Recevez la protes- 
» tation que je fais, et confirmez la résolution que 
» j'en forme devant vous. » 

. Cette belle manière de descendre dans l'âme de 
l'Auditeur pour l'entraîner par cette logique pres- 
sante et par ces mouvements accélérés , caractérise 
éminemment le trait et le taknt suprême de Bourda- 
loue. Il en est peut-être , pour sa gloire , un peu trop 
prodigue dans sts Panégyriques , et quelquefois aussi 
trop économe dans ses Sermons. Si l'on trouvait dé* 
placé dans un éloge un pareil épançhement de son 
zèle Apostolique , il faudrait plaindre sans doute la 
délicatesse trop sévère d'un Censeur qui opposerait 
iclàBourdaloue, en admirant son Eloquence, la régie 
qu'Horace a consacrée , non erat hic locus. Mais si 
le Goût le condamne , son Ministère l'absout. 

Certes il n'est aucun Sujet où la véritable Elo- 
quence soit déplacée dans la bouche d'un Orateur 
Chrétien. Bourdaloue en était si persuadé, que son 
zèle s'y abandonnait pour le moins avec autant de 
liberté dans ses Panégyriques que dans ses Sermons. 
Où le déploye-t-il en effet avec plus d'éclat, qu'en 
terminant la première partie de l'éloge de Saint An- 
dré, au moment où il présente cet Apôtre honoré du 
Martyr de la Croix? « Voilà donc, dit-il, voilà, Chré- 
» tiens , le Prédicateur que Dieu a suscité pour votre 
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» iiistructiou c'est Saint Audré sur la Croix. 

» N'ayes plus nul égard ni à mes paroles^ ui à mon 
» zéie : oubliez la Sainteté de mon Ministère. Ce 
V n est point à moi, c'est à cet Apôtre à vous prêcher 
» sur la Croix un Dieu crucifié -, c'est à cet Homme 
» crucifié, dont la Prédication plus efficace que 
» la mienne se fait entendre dans toutes les Egli- 
» ses du Idonde Chrétien. Le yoilà^ ce Ministre 
» irrépréhensible , ce Prédicateur auquel vous n'avez 
» rien à répliquer. Mais que n'a-t*il pas à vous repro* 
» cher lui* même? Il vous prêche encore maintenant 
» le même Dieu qu'il prêchait aux Juifs et aux 
» Vay eus, un Dieu qui vous a sauvés par la Croix. 
» Le croyez-vous?... On vous a dit cent fois, et il 
» est vrai, qu'au Jugement de Dieu la Croix parât* 
» tra pour vous être confrontée, iunc patebit sig^ 
n,num Filii Hominis. ( Math. c. ^^. ) Mais outre la 
» Croix de Jésus-Christ, on vous eu confrontera une 
yè autre, celle de Saint André. Oui, la Croix de cet 
» Homme Apostolique y après lui avoir servi de 
» Chaire pour nous instruire, luî servira de Tribu- 
rt nal pour nous condanmer. Veye2-vous ces Infidé- 
» les , nous dira-t-il ? la vue de ma Croix les a con- 
» vertis : de Payens qu'ils étaient, j'en fis des 
» Chrétiens, et de parfaite Chrétiens. Voilà ce qui 
3» nous confondra ; et ne vaut-il pas mieux dès au<* 
» jourd'hui prévenir par une confusion volontaire, 
» cette confusion forcée qui ne nous sera pas sèule- 
» m^nt inutile , mais funeste ? » 

Ce trait sublime, voyez-vous ces Infidèles? etc. 
manifeste l'élan et la verve d'nn grand Orateur , et 
montre qu'il suffisait à Bourdaloue de s'abandonner 
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à son géaie 4ans toutes leç jmatiéres^, pour s'éleyer à 
}a :plus hayia Eloquence. 

J'ai observé qu'iBdépon^amineBt de ces beaux 
i^ouvenieuts de soe zèle Apostolique^ Bourdaloua 
suivait aussi fréqueiuinent dans la coiupositioa de ses 
Panégyriques j sou altrait pour les dévejoppemeuts 
de la Morale. Il faut doue citer ici uu exemple de ces 
nouvelles digressions si étrangères au genre des 
Eloges. Vers la fia de sou Panégyrique de S. Paul^ 
en louant cet Apôtre d'avoir bravé les tribulations, 
les chaînes et la mort pour aller remplir son Mlnis* 
tére à Jérusalem y quand il déclara qu'il ue craignait 
rieu de tout ce qui pouvait lui arriver, et qu'il ajou* 
ta, nia vie ne m* est pas plus précieuse que mpi^mê^ 
me y Bqurdaloue s'arrête ; et il ne songe plus au sa* 
çrifice et à la gloire de Saint Paul , que pour en re- 
lever le <3ontraste avec nos mœurs. f( Que répondrez<^ 
ic Y9^s à cet exemple , dit-il , Hommes du Siècle , 
« Hommes lâches et mondains , qui dans les emplois 
« dont la Providence vous a chargés, et même dans 
« lesfouctions qui vous attachant i comme Saint Paul, 
fc au Service des Autels, cherches vos aises et votre 
<c repos : V^nez , venez vous confronter avec cet 
ce Apôtre ; et dans lopposition que vous allez décou- 
« vrir entre tous et lui, apprer^ez ce que vous de- 
« vez étr«, et confondez-vous de ce que vous n'êtes 
jK pas. Saint Paul s'est immolé pour son Ministère ; 
« et TOUS vous éparguez dans le vôtre. Voilà le re- 
« proche qujB tous aurez à soiitpnir devant Dieu. 
« Consultez- vous sur ce point. Je sais qu^ l'aniouF- 
« propre vous persuade par ses ^rti^ces qu'on doit 
«être content devons, commue vous Télés vous-- 
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CE mêmes. Mais, dites-moi r ces ménagements de ro^ 
« tre personne si étudiés et si affectés -, ce refus d'un 
a travail nécessaire que tous devez au Public; cette 
3» horreur de Fassiduité que vous traitez d'esclavage 
« et de servitude-, cette habitude de vous divertir 
« beaucoup et de vous appUquer peu ^ au lieu de 
«r suivre l'Ordre de Dieu , qui serait de vous diver- 
se tir peu pour vous appliquer beaucoup; cette liber- 
« té que vous prenez de vous décharger jsur autrui 
« des soins les plus personnels et dont vous devez uni- 
ce qûement répondre-, cette facilité à vous émanciper 
ff des obligations onéreuses , maïs indispensables ^ qur 
ce sont attachées à votre état : cette peine à trouver 
fc où il faut que vous soyez y et cette disposition à 
« être volontiers où il faut que vous ne soyez pas ; 
« cette fuite des affaires qui vous sont importunes et 
ce incommodes , quoi que Dieu et les Hommes ne 
<c vous ayent faits ce que vous êtes que pour en être 
(c incommodés et importunés ; cette prudence de la 
€c chair à ne vous engager jamais ni pour la Vérité y 
« ni pour la Justice ; cette crainte de vous exposer 
ce et de vous perdre dans les occasions où Dieu de- 
9t mande que vous vous exposiez et que vous 
« vous perdiez ; en un mot , ce secret que le Mon- 
n de vous a appris et que vous pratiquez si bien , 
ce de ne prendre de votre Condition que ce qu'elle 
<c a de doux et d'honorable, et d'en laisser le pé- 
cc nible et le rigoureux : ce n'est pas tout ; cette in- 
<c différence, cette froideur à la vue des scandales 
ce qui devraient enflammer votre zèle , et au côn- 
ct traire cette impatience sur les moindres défauts 
« dont votre délicatesse est blessée *, cette sensibilité 
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« à VOUS offenser de tout et à ne pouvoir rieu sÏÏp- 
fc porter clans une place qui vous oblige à tout sup- 
€< porter et à ne vous offenser de rîen -, enfin ces plain' 
(c tes et ces éclats dans les traverses et les contradic- 
ce tions : tout cela convient-il à un homme qui , àFex^ 
fc émple de SaintPaul^ veut être un Ministre fidèle; 
« et puisque pour être tel, il faut se résoudre à être 
« victime, tout cela s'accorde-t-il avec letat d'une 
ft Victime? » 

'. Je respecte et j'admire comme je le dois ce seu^ 

4îmeut et ce langage Apostoliques. Je ne saurais donc 

regretter, pour la gloire de Bourdaloue , de voir 

•son génie délivrer à ces épanchements de zcle qui en 

^éloignant du Sujet de son Discours, le rapprochent 

SI utilement de lobjetdesoniVliuistére, et lui ouvrent 

la conscience de tous ses Auditeurs. Un pareil succès 

devait lu\ (paraître préférable sans doute à |tous les 

triomphes Oratoires. Mais je regrette pour Tintérêt 

-de FArt que ce. grand Homme a tant honoré , qu'il 

-n'ait pas voulu borner et consacrer quelquefois en 

toute rigueur sou grand talent au seul et unique ob- 

'jet des Panégyriques , pour nous fournir des raodé- 

'les parfaits dans toutes les créations de FEloquence 

• Sacrée; je regrette qu'il dérobe si souvent à ma 

vue le Héros de son Discours , que tout autre inté- 

' rêt fait languir : et souvent même mon imagination 

beaucoup plus fidèle à son plan que docile à son zéle^ 

ne le suit plus et se sépare de lui durant toutes ses 

excursions qui trouquent son Sujet, en déconcertant 

ainsi mon admiration au milieu de tant d'objets dis- 

.. parâtes ; je regrete qu'il ne laisse rieu à commeti- 
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ter et à développer à mes pensées ^ que Ie« Aïeules 
épuisent et ab^rbent daus leur diffusions ; je regrette 
qu'il ne se fie pas assez à son Eloquence pour être 
I)ien s&r que dans un Panégyrique où la Morale doit 
sortir du fond du récit et du tableau des faits ^ et où 
elle est tout autrement intéressante quand on la yoit 
eu action que lorsqu'elle est réduite à l'aridité des 
préceptes , on peut supprimer nonnseulement 9ans 
risque^ mais avec profit ^ces déve^loppements meno*- 
tones et superflus qui confondent tous les genres -, je 
regrette qu'il ne prennent pas plus souvent dans sa 
diction et dans sou coloris un ton plus haut^ pour 
obliger sou talent à des efforts heureux qui double-^ 
xaient ses forces ; que dans le style des Ëtoges; où 
il montre toujours de la propriété , de la correction, 
de la noblesse , d« la dignité, souvent même du nerf 
et de la précision, il néglige trop ce nombre, ce 
tour , cette grâce de la parole , cette imagination 
dans Texpression si éminemment propre aux Panégy-^ 
riques; et qu'il manque entièrement de la force ma- 
jestueuse, de l'énergie > des traits rapides et sublimer 
qui signalent avec tant d'éclat ïe Génie de Bosauet \ 
)e regrette que Bourdaloue oublie dans de pareils 
Sujets la sage et lumineuse observation de QmntîUen^ 
puand il dit avec toute l'autorité du bon goût, qu^ 
«c les pièces spécialement destinées à plaire an Public,, 
a quoiqu'elles soient fondées sans aucun doute sur la 
« Vérité , COMME lss PANiGXRiQUBS,, et tout ce qui 
K appartient au genre démonstratif « doivent avoir des 
«c (leurs et des grâces dont il ne faut pa^s orner k& 
^ Plaidoyers, oùl'ajrteat plus caché i eu lieu qu'ici^. 
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<c nOD- seulement il se montre, mais il étale toutes 
« ses beautés pour remplir l'atteiite de TAuditeur , 
«c qui est venu ayec le seul dessein d'entendre un 
tt beau Discours (i) » ; je regrette enfin qu'en par»» 
courant cette belle carrière où il devait à jamais 
BOUS servir de guide , ce grand Homme ait oublié fue 
de fréquentes digressions morales ne sont pas moins 
déplacées dans un Eloge ^ que ne le seraient de con- 
tinuels épisodes de louanges dans un Sermon. 

Il faut pourtant avouer que même en retranchant 
de ce^ Discours de Bourdaloue les instructives Mo- 
ralités auxquelles il laisse usurper trop d'espace , ils 
ne seraient pas encore d'irréprochables Panégyriques^ 
parce que les Faits n'y seraient pas assez dominants , 
hissez animés du génie Oratoire , assez suivis ^ assez 
liés, pour atteindre ni Finstruction de l'Histoire, ni 
Tintérét de l'Eloquence. On y admirerait sans dou^ 
te un excellent esprit , une vigueur continue de rai- 
son > une marche sage , des raisonnements lumineux^ 
des citations brillantes de TElcriture et des Pères ^ 
des connaissances profondes , et même plusieurs ca^ 
ractéres d'un Talent mâle et supérieur -, mais il y man- 
querait encore , pour en faire de vrais Chefs-d'œu- 
vre , ces mouvements d'éloquence , cette poésie d'ex- 
pression , ce progrès d'intérêt > ce souvenir ou pin- 



(i) Nom et us acdonibuB quœ inaliquA sine dubh veritatever^ 
$antur , sed simt ad fiopularem aptaUe delectadonem , qva.i.bs lz- 
GiHUS PA.iiB6Taico8 , totuftiquc kflC demonstratt'wum genus , permit" 
titur adhibere plus cidtus , omnemque artem ( f ««» latere plerum- 
que mjudieiis débet) non confkeri modo, sed ostenêare etiam, 
kuamiÈnumèM adv^fiêtu. Quint, de {«st. Oratoria , lift. 9, cap. 1^. 
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tôt cette présence^ cettQ action coutinuelle du Héros 
toujours en scène sous les yeux de TAuditoire ^ cet- 
te belle distribution dune Vie entière méditée et co- 
ordonnée! par un Orateur^ enfin cette fleur, que 
dis-je ? ce feu dlmagination et cet accent d'enthou- 
siasme qu un Eloge solennel attend de FEloquence, 
et dont l'admiration publique veut jouir. 
- L'attrait de son talent et sur-tout la connaissance 
approfondie de l'économie du Christianisme^ ^PP^~ 
laient naturellement Bourdaloue dans le choix de ses 
Eloges y vers les Sujets liés au berceau de la Religion. 
Il a senti et il a montré combien ils étaient féconds 
.pour l'Eloquence. Ce savant Orateur se trouvait li 
,sur son terrein, au milieu du théâtre de ses grandes 
études-, et son érudition n'aurait jamais pu se déployer 
avec le môme avantage dans les Sujets modernes, que 
les Orateurs aiment beaucoup mieux traiter, parce 
qu'ils semblent plus intéressants , parce qu'ils appar- 
.tiennent à des époques plus riches en personnages à 
portraits historiques , mais sur-tout parce qu'ils sont 
incomparablement plus accessibles aux talents médio- 
cres. Aussi Bourdaloue n'a-t-ii négligé aucun de ces 
premiers Héros de l'Evangile. Son inépuisable fécon- 
dité consacra huit Eloges] à cette seule période des 
Temps Apostoliques , eu composant les Panégyriques 
de Saint Jean Baptiste , de Saint Pierre , de Saint 
Paul, de Saint Etienne , de Saint Jean l'Evangéliste » 
de Saint André, de Saint Thomas et de laMadelaine. 
Il n'est aucun de ces Discours de Bourdaloue où 
l'on ne retrouve son talent , et où il ne fasse admirer 
des beautés du premier ordre. Son génie aurait mois- 
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sonné sans doute de belles palmes en ce genre ^ com- 
me dans tous les autres domaines de la Chaire y si un 
tel Ministre de la Parole Sainte eût voulu ou pu n'ê- 
tre qu'un panégyriste, en présence de la Multitude 
dont il méditait sans cesse les intérêts éternels. Je dois 
le supposer , sur la foi de la beauté incomparable de 
ses plans, qui me semblent des conceptions uniques, 
dont rien n'approche dans cette partie de TEloquen- 
ce Sacrée. C'est dans ses Panégyriques, mieux enco- 
re que dans ses Sermons, qu'ouest frappé au premier 
coup-d'œil^ de la sagacité, de la justesse et de la pro- 
fondeur de son esprit dans son étonnante manière d'en- 
visager ses Sujets et de diriger rordonnauce de ses 
Discours. Il n'a point de rival dans cet Art, disons 
mieux , dans cet Empire du Génie sur lui-même , qui 
eu traçant ainsi sa marche a la sagesse de se restrein- 
dre pour se fortifier et s'élever plus haut -, d'inventer , 
de tracer et d'abréger sa route en assignant son but; 
de se soumettre au frein qu'il se donne pour régler 
et augmenter son ardeur ; enfin d'assurer mieux son 
triomphe, ens'euvironnant de bornes qu'il ne se per- 
mettra pas de franchir : comme un Souverain affer- 
mit et étend sa puissance en s'imposant à lui-même 
des lois. 

Parmi les exemples que je pourrais citer à l'appui 
d'un si juste hommage , je me bornerai à retracer 
ici le beau dessein de son Panégyrique de Saint Jean 
Baptiste. Ce plan était contenu dans l'Evangile, à- 
peu-près comme une magnifique statue et renfermé 
dans le bloc de marbre d'où elle doit sortir -, mais l'ex- 
traction , c'est-à-dire la création, n'en est que pins 
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kettreuse^ parce que le génie seul a su Fy découvrir y 
l'en tirer et Tanimer de son souffle , en Foffrant ain- 
si à notre admiration avec autant d'éclat et de rérité 
que d'intérêt et de vie. 

Bourdaloue prend pour texte ces paroles du pre- 
mier chapitre de FËvangile de Saint Jean^ UnHomn 
me appelé J'ean fut envoyé de Dieu, et il ifint pour 
rendre témoignage à la lumière. En développant le 
sens profond de ce passage^ il ramène tout son Sujet 
à l'aperçu lumineux et vaste d'une réciprocité de \i^ 
noignages entre le Messie et le Précurseur. Il obser- 
ve que de même que Saint Jean Baptiste a servi de 
témoin au Sauveur du Monde , le Sauveur du Mon- 
de 9 a voulu servir aussi de témoin à Saint Jean Bap- 
tiste ; et il divise sou Eloge en ces deux points sim- 
ples et vrais ^ S. Jean Baptiste rendant témoignage au 
Fils de Dieu , et le Fils de Dieu rendant témoignage 
à Jean Baptiste. 

Voici comment il envisage et sous-divisa admira- 
blement sa première partie. « Cinq choses^ dit-il , 
« sont nécessaires à quiconque est choisi pour témoin 
« et doit en faire l'ofEce; k fidélité et le désintéres^ 
« sèment dans le témoignage qu'il porte ; l'exacte con- 
« naissance du sujet dont il porte témoignage ; l'évi* 
ce deuce des preuves sur lesquelles il appuie son té- 
« moiguage ; le zèle pour la vérité en faveur de la- 
ce quelle il rend témoignage ; enfin la constance et la 
« fermeté pour soutenir son témoignage. Or je trou- 
je ve que Saint Jean Baptiste a eu dans le degré le 
« plus éminent toutes ces qualités^ car il a été pour 
te le Sauveur du Monde un témoin fidèle et désinté- 
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u ressé^ un témoin instruit et pleinement éclairé, un 
« témoin suret irréprochable , un témoin zélé et ar- 
te dent , un témoin constant et ferme. » 

Après avoir démontré ces cinq assertions par les 
faits déposés dans TEvangile dont le récit appelait 
une si heureuse partition et semblait devoir épuiser 
la iKitiére , Bourdaloue ne se montre ni moins ori- 
ginal^ ni moins riche ^ ni moins frappant dans les 
sous-divisions de la seconde partie ; et le Sujet ainsi 
présenté se prêtera merveilleusement au mouvement 
progressif que l'Art saura donnera l'Eloquence de 
l'Orateur. 

ce Sans attendre , dit-il son dernier avènement où 
ce il servira de témoin à tous les Justes ^ le Sauveur 
« du Monde a voulu servir de témoin^ dès cette Vie, 
« à son Précurseur. Il a donc rendu témoiguage à la 
« grandeur de sa personne : il a rendu témoignage à la 
tf dignité de son Ministère : il a rendu témoignage i 
fc l'excellence de sa Prédication ; il a rendu témoi- 
« gnage à l'efficacité de son Baptême : enfin il a ren- 
« du témoignage à la sainteté de sa Vie et Taustérité 
« desaPénilence ». 

Je ne connais ni parmi les Anciens y ni parmi les 
Modernes y aucun plan d'Eloge qu'on puisse mettre 
en parallèle avec la distribution Oratoire de ce Dis- 
cours. LaReligion seule peut ouvrir de pareilles rou- 
tes à l'Eloquence. C'était ainsi que Bourdaloue savait 
creuser et raisonner les Sujets que des méditations 
profondes mûrissaient et fécondaient devant son ta- 
lent. Que l'on compare une pareille combinaison du 
génie y uu résultat si étonnant de quelques pages de 
VEvangile, aux divisions généralement communes^ 
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faibles et uniformes qu'une facilité patesseu^e foui**» 
uit à Massillon *, et Ton sera d'autant plus frappé du 
contraste , qu'il explique également plusieurs des au-^ 
très difiereuces qu'on remarque entre ces deux 
grands Orateurs. C'était ce travail préparatoire qui 
rendait ensuite les Compositions de Bourdalouesi 
pleiues et si coulantes ^ qu'on ne trouve dans ses' Pa^ 
negyriques y depuis l'exor de ( i ) jusqu'à la péroraison ^ 
aucune hésitation^ aucun verbiage ^ aucun embarras^ 
aucune répétition ^ aucune trace de stérilité , aucune 



(i) Je ne serais embarrassé que du choix pour en citer des cx^ 
emples. Bourdaloue établit dans Tcxorde de son Panégyrique de 
Saint André , que ce qui distingue cet Apôtre , c'est son amour pour 
la Croix. J'entreprends de justifier cet amour de la Croix , dit-U , 
et je veux même yous Tinspirer. Voici comment il entre dans sa 

première partie, a II en est des Croix comme de la Mort En 

« effet se procurer la Mort par désespoir, c'est un crime ; la son* 
« Laiter par accablement de chagrin , c'est faiblesse ; s'y exposer 
« par zèle pour son deyolr , c'est une vertu ; s'y dévouer pour 
» Dieu, c'est un acte héroïque de Religion ». 

Il faut qu'un prédicateur ait singulièrement la conscience de ses 
moyens Oratoires , pour prodiguer ainsi , dès Touverture d'un Dis- 
cours y un pareil tableau analytique , au lieu d'en réserver avec 
économie le développement et l'effet au centre de sa Composition. 
C'est la manière, c'est la magnificence de Bourdaloue. Il écrit ra- 
pidement tout ce que lui inspire ses méditations, durant lesquelles 
son esprit s&tisfeiit de la force , de Tordre , de l'euchatnemeut et de 
Tabondance de ses premiers aperçus , ne s'occupe ni de la tour- 
nure des phrases , ni de la distribution des preuves. On est éton- 
né en lisant les exordei de ses Panégyriques , d'y trouver des pen- 
sées et même des faits d'une haute importance , dont la profusion 
semble devofr appauvrir d'avance la matière de ses Eloges ; mais 
ces Discours se trouvent ensuite si pleins et si riches , qu'on n'o n 
est que plus frappé de l'intérêt et de la fécondité qu'il donne à 
tous ses Sujets. 
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phrase de remplissage. L'Orateur Sacré qui , dans la 
compositiou des Eloges^ saura Vimiter dans Fart d'ap-* 
profondir s>^% Sujets^ l'égaler dans la conception de 
%^% plans, s'abstenir de ^t% digressions morales, et 
exercer plus heureusement la puissance de Timagi- 
nation que l'Eloquence doit déployer pour célébrer 
la Gloire y sera le premier des Panégyristes. 

Les Panégyriques'de Fléchier , vantés pendant si XXIX. 
longtemps comme des Chefs-d'œuvre dans les Rhé- très Panësy- 
toriques des Collèges y sont étrangement déchus au- règles' d« ae 
jourd*hui de la gloire qu'ils avaient usurpée ; ceux de 6®"''®' 
Massillon sont régardés universellement, et avec rai- 
son^ comme les moindres productions de son talent. 
Son style même y a moins decharmes, et parait en que^« 
que sorte mésallié au milieu de l'indigence de tant de 
lieux communs. On y perd sans cesse de vue le Saint 
que l'Orateur veut exalter , mais qu'il fait souvent 
oublier lui-même dans les Suppléments Oratoires 
d'une Morale étrangère au Sujet , et on n'y trouve 
jamais un seul trait à retenir. Nos Orateurs du second 
rang ont suivi la même route. Ils sont tous plus di- 
serts qu'éloquents dans leurs Eloges *, où ils se flat- 
tent, selon l'Observation si judicieuse de Quintilien^ 
demoTttrer bien de F esprit y parce qu'il en faut beau- 
coup pour les comprendre (i). Aucun d'eux n'a su ou 
n'a pu s'emparerdes premières places encore vaccan- 
tes dans cette Carrière. Tous les Talents y ont par- 
tagé plus ou moins le même sort. L'inaptitude et la 

' (i) TV/m demum ingeniosi sciïicet, si ad iiuelUgendos non opsu 
ik ingeniof, LiJ>. 8. Pro«mium. 
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négligence des Prédicateurs ont aaicfné le dégaiH du 
Public. Ce gçnre en effet a été couronné parmi nous 
de si peu de succès mémorables^ qu'il est assez géné- 
ralement abandonné ; et à l'exception d'un tré^peiit 
nombre de Sujets modernes ou Nationaux auxquels 
on ne renoncera jamais^ on ne prononce presque plus 
de Panégjtiques^ darant nos grandes Stations dans 
les Chaires de la Capitale. 

C'est surtout en composant ces Eloges Sacré» 
qu'on doit aroir sans cesse présente à l'esprit cette 
régie si lumineuse de BoUeau : Ri^n n^est beau que 
le vrai. Il est sans doute très-permis d'embellir les 
Faits par des rapprochements ou par des contrastes j 
pourvu qu'un Panégyriste se borne à ces innoceulj 
artifices de l'Eloquence ^ sans se livrer jamais ni aux 
excès de la louange^ ni moins encore à Timpudence du 
mensonge ; car il est absurde y et même trés-mak"- 
droit y d affecter une fausse admiration que tout le 
monde apprécie^ et que personne ne partage. Les 
élevés vagues ^ les lieux communs , les épiihéies ac- 
cumulées^ les sophismes de ladalati^m, les hyper- 
boles^ les exagérations du mauvais goût décèlent 
l'ignorance ou la mauvaise foi^ et repoussent aussitôt 
la confiance de TAuditoire. Que l'Orateur se sou- 
vienne donc toujours^ qu'il est assis dans la Chaire 
de la Vérité ^ qu'il est environné d'une foule d'Audi- 
teurs calmes et instruits; que tout ce qui s'étend 
au-delà des bornes de la vraisemblance devient 
révoltant; qu'on ne heurte et qu'on ne contredit 
jamais avec succès les Opinions reçues; et qu« des 
hommages excessifs dévoilent toujours la bassesse 



qui les prodigue , sans élever jamais d une seule ligne 
l'orgueil qui s'en applaudit. Lysippe disait souvent 
qu'il avait beaucoup plus honoré Alexandre , en le 
représentant simplement une pique à la main^ qu'Api 
pelle qui le peignait partout lançant la foudre comme 
Jupiter. 

Lorsque le sujet d'un Paiiég5^rique est fécond eii 
événements, la morale doit naître de la narration 
historique y sans l'interrompre, sans que les Fait;$ 
soient étouffés sous un amas de réflexions triviales 
qui se préseqtent assez d'elles-mêmes k tous les Au- 
diteurs. Une marche trop didactique ierait funeste 
au Discours dentelle suspendrait la marche progrès-^ 
sîve. Pénétrez-vous donc profondément du caractère 
distiuctif et des actions dominantes de THomme 
que vous célébrez ; étudiez et saisissez d'abord 
les traits particuliers les plus saillants de son 
génie , de son âme et de ses vertus ; environnez-le 
de ses Contemporains, et peignez les intérêts, l'es- 
prit, les mœurs de son Siècle-, rassemblez, rappro- 
chez tous les détails de sa Vie qui tendent au même 
but, pour en former vos tableaux Oratoires; classez 
et présentez- nous en mouvement et en action, dan» 
des cadres tirés des Livres Saints, les faits analogues, 
les talents, les actions vertueuses, les revers, les 
entreprises éclatantes, les succès, les obstacles, les 
triomphes que l'Histoire offre à vos pinceaux-, et 
vous donnerez ainsi à vos Eloges toute la rapidité 
d'une composition dramatique, toute la progression 
du raisonnement^ tout l'intérêt de l'Eloquence. 
A Dieu ne plaise , que j'approuve la méthode assou- 

I* 12. 
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pbsauta de ces froids Panégyristes ^ dont Tioeptie 
Gonfoud la distribution Oratoire avec Tordre chro- 
nologique , de ces Orateurs didactiques sur lesquels 
retombe lanathéme de Boileau contre les Poètes sans 
chaleur et sans verve ^ qu'on voit se traîner ^ comme 
à la tâche y sur la ligne des événements*, et qui sacri- 
fiant infidèlement la marche du Discours au calcul 
des dates f glacent leurs récits^ de peur de déranger 
la série des Faits, 

Maigres Historieas suÎTronk Tordre des temps. * 
Ils n'osent uo moment perdre un sujet de vue. 
Pour prendre Dôle , il faut que LUle. soit rendue , 
Et que leur yers exact , ainsi que Mézerai , 
Ait déjà fait tomber les remparts de Gourtrai. 

Mais il n'en est pas moius certain qu'il ne faut 
jamais perdre de vue , dans le plan d'uu Panégyri- 
que, Tordre progressif ou la disposition Oratoire des 
événements, afin que l'Eloge ainsi gradué, non sur 
la seule suite historique , mais sur les rapports intimes 
des actions louables qui doivent commander Fadmi- 
raiion, et par conséquent appeler les régies de VArt , 
puisse monter et se soutenir à la hauteur de l'Elo- 
quence, par l'heureux et riche développement du 
Sujet. Eh quoi ! Bossuet a su écrire en style Oratoire, 
et de quel style! l'Histoire du genre humain; et vous, 
Orateur de profession, qui n'avez pas assurément tant 
de difficultés à vaincre, vous ne sauriez appliquer ce 
même genre de talent à la vie publique d'uu Héros 
de la Religion, dont la gloire est confiée à votre Mi" 
nistére? Une fois lancé daos la carrière que vous 
avez tracée vous-même, avancez toujours sans jamais 
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reveuk mr vos pas. Dés que vous ne marchez plus 
en ayaut^ l'AuditoUe s'arrête avec tous et s'endort 
au milieu de yos mouvements rétrogrades. C'est ce 
qu'on éprouve quand après avoir lu dans Mascaron 
ou dans Massillon toutes les circonstances de la mort 
4e Turenne ou du martyre dun Sainte on entend 
ces deux Orateurs annoncer la seconde partie du 
même Panégyrique. Cette confusion du plan boule- 
verse rinlérét du Sujets et l'Auditeur^ trompé sans 
cess^ par ce désordre historique , se retire sans con- 
naître celui dont on vient de lui parler pendant une 
heure avec tant de prolixité et d'emphase. Eh ! qu'est- 
ce donc qu'un éloge qui ne peint point l'homme au- 
quel il est consacré ^ et à la fin duquel je suis encore 
forcé d'aller consulter son histoire, si je veux me 
former une idée juste et coiopléte de son caractère 
ou seulement de sa vie ? 

C'est l'un des regrets qu'on éprouve en lisant la j^^^A - 
fameuse Oraison funèbre de Turenne , que Voltaire son funèbre 

^- , , de Turenne , 

appelle le grand Cnef^tiJsu^re de Fiechier (i). par Fl^cliier, 

/ 

(1) Voyez « la fin du Siècle de Louis XI f , dans le Catalogue 
lies Ecrivain», Varticle Sévigné. 

Voltaire dit dans le trente-deuiième chapitre de son même Siècle 
de Louis xiv , a Jean de Lingendes , Éyéqne de Mâcon . aujonr- 
ff d'hni ineonua parce qu'il ne fit point imprimer ses Ouvrages , 
« fut le premier Orateur qui parla dans le grand goût. Ses Sei^ 
<T mons et ses Oraisons funèbres , quoique mêlés encore de la rouille 
« de son temps , furent le modèle des orateurs , qui Timitcrent et 
« le surpassèrent. T Oraison funèbre de Charles Emmanuel, Duc 
« de Savoie : surnommé le Grand dans son pays , prononcée f^ar 
« Lingendes en i63o , était pleine de si grands traits d'ÉtoqneR' 
« ce , que Flétliier longtemps après en pnt l'exorde tout entier, 
« ausï'i bien que le teste et plusienes passages considérables , pour 
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L41Iustre Evéque de Niâmes s'est surpassé lui-même 
dans ce Discours y par lequel il a eu le bonheur de 



« en orner sa fameuse Oraison funèbre du Vicomte de Tureaoe». 
Celte assertion de Voltaire n*a pas encore étë éclaircie. On voit 
qu il confond ici TÉvéque Lingendes ayec le Père de Lingendes , 
Jésuite , qui fut on effet le premier réformateur de TËloquence de la 
Chaire ;et qu'en citant un Discours imprimé de ce Prélat, il sup~ 
pose quil ne fit point imprimer ses ounra^es, l'Oraison funèbre 
dont il parle n est pas consacrée non plus , comme il le prétend » 
à la mémoire de Charles Emmanuel , Duc de Savoie , surnommé 
le Grand , mais à la gloire de son Fils , le Princo Victor Amédée 
Duc de Savoie qui mourut en 163^. Elle fut prononcée en effet 
dans TEglise Métropolitaine de Paris , par TAbbé Jean de Lin- 
gendes , le 39 octobre 1637. Le même Orateur devenu ensuite 
£véque de Sarlat, prêcha l'Oraison funèbre de Louis xiii « Saint 
Denis , le aa juillet 1643. Cet Eloge funèbre de Victor Amédée fut 
imprimé t on le trouve dans les recueils du temps ; et j'en ai dans 
ce moment sous mes yeux deux éditions uniformes. Je désigne ic^ 
l'Auteur avec soin , afin qu'on ne le confonde plus avec son parent 
et son contemporain du même nom, né comme lui à Moulins en 
Bourbonnais , le Père Claude de Lingendes , célèbre Orateur Jé- 
suite , mort en 1660 , et dont nous avons 3 volumes i>i-4*. de Ser- 
mons traduits par lui-même en latin. 

Jean de Lingendes , qui est le véritable Orateur dont il s'agit 
dans cette note 1 fut d'abord Précept«:ur du Comte de Moret, fils na- 
turel de Henri IV , sacré Evéque de Sariat le i4 décembre i64a) 
transféré le 11 novembre i65o à l'Evêohé de MAcon , où il mou- 
rut en i665 âgé de 70 ans. 

Le centenaire Père lioudry, Jésuite; mort en 1730, Auteur de 
la volumineuse et vuide compilation intitulée , Bihliothèque des Pré' 
dicateurs dit dans la PréCaice de son Traité sur la manière d imi- 
ter les bons Prédicateurs , que l'Evêque Lingendes prêchait fli'cc 
beaiicoupde majesté. Je citerai dans un moment ce Traité du Père 
Haudry miprimé à Paris chez Boudot, en 1702' Cet Ouvrage ne 
contient qu uue Préface assez curieuse de 55 pages : le reste du vo* 
lume se réduit à une Table générale des vingt tomes in-^f* de sa 
Bibliothcane. Le Père Houdry prétend que les Auteurs imités ains^ 
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lier sa célébrité à la renommée de lun de nos plus 
grands Généraux^ le seul homme étranger parmi 



tlowent ensçax^oir hongre , quoique ce ne soit pas la coutume de 'es 
citer. L'imitation , ajoute-t-il , est une ressemblance et non pas mte 
usurpatiçm. Si Von adopte l'Ouvrage entier, comme a fait Ménage , 
en faisant imprimer le Lisre et un de ses Jmis parmi les siens au- 
quel il a donné le nom de Filius ecàoptvfus , il Jàut comme lui , dé- 
clarer qui en es^ le véritable Père, 

C'est manifestement contre ces maximes du Père Hottdrj , mais 
sur le seul témoignage d'un Casuiste si commode en Littérature , 
et sans avoir pris la peine deiire Lingendes, que Voltaire adopte 
contre TEvéque de Rismes cette accusatton tîe pbgiat qu'ii exagère 
infiniment. S'il huï en croire l'auteur du Siècle de Louis xit , ce 
Discours était plein de si grands traàs d'Eloquence , que Fiéclàev 
en prit l'exorde tout entier, aussi bien que le texte et plusieurs pas" 
sages considérables pour en orner- sa fameuse Oraison fatèbre de 
Turenne. 

Vo ci donc en entier le misérable exorde de Lingendes, où j'ai 
cîierciié si vainement les grands traits d'Eloquence , Texorde en- 
tier , sur-tout le texte , dont Fléchter est accusé d'avoir orné son 
Oraison funèbre de Turenne. 

« In mortuum produc Utcrymas gt fie planctum secundum meri- 
« tum. liépends des larmes dessus le mort, et Jais un deuil selon 
• sa dignité et son mérite. Eccles. chap. 38, vers 18. ( Tel est le 
« texte de Lingendes. ) De toutes les pierres des tombeaux , dit-il 
« ensuite, il semble que la Justice et la Vérité bâtissent un Tem- 
tt pie oè elles veulent que la mémoire des morts soit honorée. La 
<i louange et la répuration est le seul de tous les biens du Monde , 
« selon les pensées de Platon , qui les accompagne dans les sépul 
« chres et après que la pompe des vanités , l'abondance des délices 
n' et la superbe de la vie , les a abandonnés , en cette Journée ter 
« rible de la dernière séparation d'avec les Créatures. Eli l'état 
« où ils tombent d'extrême pauvreté et indigence où- les hommes 
« ne possèdent plus rien , si leur vie néanmoins a été accompagnée 
ft de belles et grandes actions , ils eu demeurent riches » jamais 
« par leurs prétentions légitimes à l'immortalité et a la gloire, v 

« Il y, a dit Âristote , diverses espèces de larcins^, et le plus pu- 
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nous à la Dynastie alors régnante ^ dont la mort sit 
jamais été pleurée en France comme une calamité 



« niftsable de toas est celui qui peut être eomms en la persoooe' 
« des Morts : quoi donc la Mort après avoir dépouillé les Vivants 
« de tous leurs bieué , resteninls encore dans un état qui les ex- 
« pose • es souffrir quelque violence et quelque injoatioe ? Et 
« peut-on les dépouiller de quelque chose dont la Mort , qnt dé> 
« pouiile de tout , ne les ait poinA dépouillés auparavant ? On le 
c( peut i certes » • 

« L'empire de la Mort ne s*étend que sur le corps et sur les 
« biens mortels des Hommes. Mais outre ces richesses et biens- 
« caducs, il y a encore en tout homme vertueux , une vifueur éter^ 
c ueUement florissante de la vertu et du mérite qui ne peut jamais 
« mourir» Or partout où il y a aven et reconnaissance de mérites y. 
« il y a obligation de Thonorer : tellement que dans ces occasions , 
« quiconque ravit , diminue ou dénie cet honneur qui doit être 
« rendu à la réputation des Morts , il ravit et dénie une chose 
« quilest obligé de leur donner > et se remd par conséquent couf- 
« pable de larcin et d'injustice. 

tt Jn mortuum praduc lacrymas porte le sacré texte qui a ouvert 
« ce Discours ; etjac planctum secundum meritum ^us t répands 
« des larmes dessus le Mort et a proportion de son mérite hono- 
« res-en la mémoire par tes regrets. Actions illustres et éclatantes, 
« rares et émtnentes qualités , perfections souhaitables et relevées ^ 
a ou d*esprit , ou de corps , ou de nature , ou de fortune , ou de 
« vertu y qui £sites Te xeeilence des hommes : il est vrai au mêmer 
« temps que par la Mort vous cessex de paraître devant nos ycm,. 
« vous méritez d*étre louées et pleurées*; et si dans ces déplorables 
« événements nous refusons, ottlTun ou l'antre de ces devoirs , nous. 
« sommes injustes envers les Morts. 

« La France qui na peut être ingrate ni insensible , Messieurs ^ 
« fpeuY «eux qui l'ont animée ne soufire pas cette injustice. Et 
a en ce jour de deuil qui lui remet devant les yeux la triste et 
« lamentable Mort d'un Prince incomparabtument vertueux ; se rcs- 
« souvient de ee qu'elk a perdu; et la mémoire de cette perte 
« l'ayant profondément touchée , pour satislairc a ses sentiments » 
<^ elle attend de nos yeux une profusion abondante de larmes , ré- 
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publique. L'élcgancc et la pompe de son «tyle y 
brillent dans tout leur éclat. Il y déploie rélocutiou , 



« pandtxes en ramertume de nos penséei , et de nu booelie des 
« Éloges et des louanges coneues dans ta f tas haute ettioM qms 
« l'on pnîsse avoir de la ^wrtu. 

« Le deail qne la piété ctirétîenne ordonne dans les eér éhww i k s 
ce semblables à celle-ci, n'est antre chose & mon airisquun floélan^ 
K doux et amer en même temps d'aeclanattOM et de louan^^es 
« mêlées et coofondues parmi des géaûssemeafti et des] soupirs t U 
« y anrait de rinhomanité i ne pas s*«flliger amèrement desfus 
(f la perte des grands Hommes , «t particulièrement des Princes qui 
« ont cessé de jouir de la lumîèiie , pnisqu en ees occasions la com- 
« passion et la piété eojoint des larçies , in mortuum produc /«- 
<i crymtii* Et à ces larmes chacun «st- obligé encore de joindre 
« des louanges dont k mémoire diss Morts soit honorée pour ce 
ff que la piété n'impose pas moins rctigieusemeot cette seconde 
« obligation que U justice la première , et jàc planctum tecundum 
« meritmm ejus. Ainsi Messieurs , «nivant ces rè^es nous yoici 
« assenlailéB pour satis&ire à la piété par des larmes yersées dessns 
« la mort de ce grand Prince , et satisfaire encore à la justice par 
« des louanges rendues à sa vertu et à son mérite. O Dieu ! pour 
« ia conduite et Fezécutionde ce dessein , daignes «n cette Chai- 
« re ouvrir mes lèvres , guider ma langue , animer mes pensées ^ 
« élever mes imaginations,, etc. etc. n 

Tel est presque tout l'exorde de Lingendes que Voltaire m*a 
obligé de copier à regret , et 4ont ie style a déjà quelque pompe 
Oratoire. Il n'y avait là rien à prendre pour Fléchier , et très-cer- 
tainement il n*y a rien pris. Il a dioist très-habilement pour texte 
ce pasfiage du chapitre 9 du premier livre des Maehabées. Flw9- 
runt eiun omms populut Israël pUmctu wiagno , et lugehant dies 
mtdios, ettUxerunt : Quomodo eedttk potens , «pd $ahfumjaciebat 
peptdum Israël ? TqM le Peuple ie pleura mmèremem ; et après avoir 
pleuré durant plusieurs jcvrs , ils s'écrièremt : Comment est mort 
cet Homme p ui ss an t , spd soumit le peupie d Israël ? 

L'Abbé Batteuz observe judicieusement qn'uu Ocateur ordinaire 
n'aurait pas nuinqué de 4raduire exactement , qmmnodo oecidit, en 
disant avec plus de justesse : comment a pu mnurir ? Mais Fléehie 
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le nombre , le goût , rharmouie et Thnaginatloir poé- 
tique d'un Orateur du premier ordre.; mais je ne 



» mieux aimé dire , €Qmmeni est more y ce qui signifie à la rigueur 
en français , de quelle manière est mort? en- sacrifiant ainsi la ngueur 
du sens littéral à la couleur triste et lugubre ,. et sur-tout à rhar- 
mouie que youlait donner l'Orateur à ses premières paroles. Lin« 
gendes n*a jamais songé à^ employer- ee beaa texte,, que Voltaire 
ne craint pourtant pas de lui attribuer » et dont Fléchier a sui 
tirer un si grand parlL L'application du verset», le portrait allégori- 
que et frappant du Héros de ee Discours , et le rapprochement ad- 
mirable de la vie et de la mort de Judas Macbabée avec la He 
et la mort de Turenne, fournirent à l'Orateur du Général Fran- 
çais l'un des exordesles plus neufs » les plus^ remarquables par la- 
richesse, parla variété, parla magie vraiment unique du. nombre 
et de l'harmonie Oratoire , enfin le mieux adapté au Sujet , etie 
plus justement vanté^ dans l'Ëlo^ençe delà Chaire. 

« Fléchier fondait avec raison de si grandes espérances de succès 
sur la propriété et le développement db son texte , relatif à la vie 
et à la mort de Judas Machabée , dent Mascaron avait rappelé deux^ 
£ois les propres paroles , six ans. auparavant, dans l'exorde de son 
Eloge funèbre en l'honneur du Due de Beau£ort, qu'en assistant à 
rOraison funèbre de Turenne , prononcée par cet Orateur , quel- 
ques jours avant la sienne , il était hors de lui , saisi de frayeur. , 
et qu'il avait delà peine à respirer; jusqu'au moment où U enten- 
dit le texte insignifiant de Mascaron , proba m& , Deiis elt. scito: 
cor meum, Psal. i38. Soulagé alors du poids de la: crainte dont* il 
était suffoqué , il ne put s'empêcher de dire a ses voisins qui avaient 
i^emarqué son agitation : Me voilà tranquille .* je ne redoutais que 
son texte , j'avais peur qtsil n'eàt pris, le mien^; il peut direà. pré- 
sent tout ce qu'il voudra ,. j'appUmdirai de bon cœur,. 
Il y a dans l'exorde de Fléchier un. passage que je- dpis rapr 

* porter ici. (« Puissances eiinemie& de la- France , vous vive2> et l'es- 
« prit de la Charité Chrétienne m'interdit de Êeiire aucun souhait 
« pour votre mort. Puissiez-vous seulement reconnaître la justice 
« de nos armes , recevoir la paix , que malgré vos pertes vous. 
« avez tant de fois refusée , et dans l'abondance de vos larmes étein* 
<f. dre les fjeux d'une guerre que vous, avez malheureusement. ^Uu' 
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saurais dire qa'il en montre également la véhémence^ 
la chaleur, la verve et Finvention. SU possédait à 



« mée. A Dieu ne plaise que je porte mes souhaits plus iolnl Le» 
« Jugements de Dieu sout impéoétrables« Mais vous vives , et je piains 
(T en cette Chaire uu sage et vertueux Capitaine , dont les inten- 
« lions étaient pures , et dont la Vertti semblait mériter une yie 
« pins longue et plus étendue. » 

Ce morceau souvent censuré par le goût et par le sentiment des 
convenances , a été aussi défendu avec beaucoup d'esprit par do 
très-habiles Abéteurs. On la blâmé sur-tout comme inexact dans 
Teipression do yie appliquée , non-seulement aux Souverains , mais 
encore aux Etats ligués contre la France, et comme présentant une 
image fausse, en faisant jouer le sens littéral avec le sens figuré , 
quand TOrateui* invite les Puissances à éteindre dans l'abondance de 
leurs larmes les feux dune guerre quelles avaient allumée» Or voilà 
précisément le seul trait de Texorde de Fléehier qu il ait eu la ma- 
ladresse de prendre , non dans Texorde , mais dans la dixième page 
de rOraison funèbre de Victor Âmédée par Liogendes. On pourrait 
absoudre Fléehier ou du moins l'excuser , s'il s'était permis 
dans un moment de distraction toutes ces négligences } mais on ne 
saurait lui Oatiro grâce d'un plagiat si pauvre , et sous tous les rap- 
pMts si indigne de lui. D n'imite pas , il copie \ et sou amour pour 
l'harmonie d*une chute finale lui fait prendre jusqu'aux deux der- 
nières épithètes synonymes ^.une yie plus longue et plus étendue , 
comme on le verra dans le passage original de Lingendes, que je 
rapporterai et confronterai bientôt avec celui de Fléehier. 

Voltaire lui-même était loin de ref^arder cette apostrophe de Flé- 
ehier , à-peu-près copié de Lingendes , comme l'un des beaiix mor- 
ceaux de l'Oraison funèbre de Turenne. Voiei le jugement qu'il en 
porte , après l'avoir citée- en entier dans son Dictionnaire Pb.- 
losophique , article Esprit. « Une apostrophe dans ce goût eut été 
« convenable irRoqie dans la guerre civile ,après l'assassinat de Pom- 
« pée y ou dansLondrer^après-le meurtre de Chsrles I > parce qu en 
« effet il s'agissait des intérêts de Pompée et de Charks I. Mais 
« est-il décent de souhaiter adroitement en Chaire la mort de l'Em- 
« pereur , du Roi d'Espagne et des Electeurs, de mettre en ba- 
il lance avec euxleGéuériil d'armée d'un Roi leiur ennemi? Les 
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un plus haut degré k talent et les coimaîssances né- 
cessaires dans le genre instructif, où il ne s'élève 



M intentions d'un Capitaine , qai ne peuvent être que Ae senrir son 
« Prince, doivent- elles être comparées arec les intérêts politiques 
« des Tètes couronnées contre lesquelles il servait? Que dirait-on d'an 
« Allemand qui eût sou^aitéla mort an Roi de France , à propos de 
« la perte du Général Merci , dont les intentions étaient pures ? Ffé- 
n chier avait tiré mot ffourmotla moitié de cette Oraisonjùnètre du Ma- 
il récfud. de Turenne , de celle que L*ÉviQtTa db GaivosiB x.uigzi- 
« DBS avm't faite dun Duc de Savoie. Or ce morceau qui était comre- 
« nabic pour un Souverain , ne Test pas pour un Sujet. Pourquoi 
a donc ce passage a-t'ii toujours été loué par tous les idiéteurs ? 
« c'est que la figure est en elle-même belle et pathétique ; mais 
« ils n'examinaient point le fond et la convenance de la pensée, 
« Plutarque eût dit à Flécfaier : Tu as tenu sans propos un très- 
« beau propos. 

Les réflexions que \e pourrais faire sur cet article de Voltaire , 
et sur cette belle et pathétique Figure louée par tous les Rhéteurs^ 
se présenteront d'elles-mêmes à l'esprit des Lecteurs de bon goût ^ 
ed lisant attentivement cette Rote. 

Dans son avertissement i la tête du dixème volame de rhtstoire 
ro'.iiainc par RoUin , son éditeur et continuateur Grévier réfute 
ainsi la Critique do Voltaire. « Cette censure, dit-il, sévère et 
« spécieuse ne peut partir que d'un esprit trés-fin et très au ftit 
« îles convenances. Mai5 elle n'est pas solide ; car est-il bien vrai 
« que r Orateur souhaite la mort à l'Empereur et au Roi d'£spa- 
» f ne f an contraire , il condamne iul-mêrae un pareil «euhait , il le 
« désflfvoue : il s'en tient À des veeux plus conformes à la saine 
« morale , à la religion , et qui ne blessent point le respect dû 
n aux puissances ennemies. Il est trai qu'il £sit quoi qu'avec beau- 
« coup de ménagement, une comparaison entre les Princes qui 
« étaient alors en gaerre avec ia franco , et M. xle Turenne ; et 
« que de cette comparaison it résulte que te Capitaine Français 
« était , ce semble , plus digne de vivre. Su sorte que s'il eut 
« été laissé au choix et au jugement de rOratenr ,*de déterminer 
« sur qui devait tomber la foudre , H aurait sauvé M. de Turen- 
« ne. Mais cette préférence uniquement fondée sur les qualités 
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poiot an-dessus de la plus commuue tnédiocrité , on 
pourrait recosnattre le disert et élégàut Fléchier 
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ff personnelles , et qae ti'attâqtie miUemcnl la préémitieace 4es Tètes 
fl couronnées , qa'a-t-dfte d*t>ffeiisant p<mr des Princes non seule- 
ff ment étrangers , maïs encore evneans f Mns tlo«te , um telle 
ff apostrophe n*eiit pas été t^oarenable dans Vienne ou dans Ma- 
« drhl, mais -c'est a Pïiris qu'-cUe a 4lé prononcée. 

Ce pbgiat fat dénoncé en 170a , c'est-à-dire bwt ans arant la 
mort de Flécbier , au Public par le Père Houdry , dans la qua- 
rante-cinquième page de son JVaité de ViimUitian^ qae j'ai déjà 
bdiqné. Ge Jésuite par courtoisie ou par simplicité^ car je n'ose 
pas dire par malice, eh félicita Hautement l'Ëyéque de Nismes lut- 
méme, « dont le mérite, dit-il ^ est asses connu, sans qu'il soit 
« nécessaire de faire son éloge , et à qui le Public est obligé d a- 
« voir , dans les excellents Discours qu'il a mis au jour , enseigné 
« la manière de bien imiter. Voici quelques endroits qu'il a em- 
« bellis en traitant les autres Prédkateurs qui l'ont précédé ; en 
« telle sorte qu'il a donné un tour plus éloquent à leurs pensées 
« et les a exprimées plus heureusement.- » ' 

Le premier exemple d'imitation cité par le Père Houdry est pré- 
cisément celui-ci, qu'on Ta reconnaître aisément d'après l'imUm- 
tion de Fléchier, dont j*ai transcrit et discuté le passage. Lin- 
geudes avait dit avant lui , et presque littéralement comme lui , dans 
la dixième page de son Eloge funèbre de Victor Amédée : « Puis- 
« sances. adversaires et ennemies de la France, vou« vivez, et l'es- 
« prit de la Charité du Christianisme qui m'interdit de faire aucuBS 
« souhaits pour votre mort , m*en donne on me permet d'en con- 
« ccvoir beaucoup pour la correction de vos •crimes et de vos in- 
ff JQStices. Mais vous virez , et cependant je plains la mort d'an 
« Prince de qui les moeurs et la piété paraissent mériter le Ciel 
« plus doux et ferorable , et une Fie pbts longtte et plus étendue. » 
Le père Houdry relève , dans le tableau de k mort de Ta- 
rcnne par Fléchier , une seconde imitation dans la même dixième 
page de l'Oraison funèbre de Lingendes. « Pourquoi , s'écrie Flé- 
« chier , poirrquoi ^ mon Dieu , si f ose répandre mon âme en votre 

ff présence. , pourquoi le perdons-nous dans la nécessité la 

« plus pressante?. .. . Peut-être avions-nous mis en lui trop de 
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dans le portrait que nous a transmis Cicéron de VO- 
ratéur Callidus. « Des trois parties^ dit-il^ dont se 

« confiance ; et tous défendez dans vos Ecritures de nous faire 
« un bras de chair, et de nous confier aux enfants des hommes. 
« Peut*étre est-ce une punition de notre orgueil , de nos injustices. 
« Comme il s*élèye du fond des yaliées des yapeurs grossières ^.deiit 
« se forme la foudre qui tombe sur les montagnes , il sort du. cœur 
« des Peuples des iniquités dont tous décharger les ^i&timents sur 
« la tète de Ceux qui les gouyernent ou les défendent. Je ne yienspas» 
n Seigneur, sonder les abîmes de yos Jugements i \e ne dois que 
« les adorer. Mais yous êtes juste : . yous nous affliger ; et dans au 
a Siècle aussi conrompu que le nAtre , nous ne deyons chercher 
« ailleurs que dans le dérèglement de nos mœurs toutes les causes 
« de nos misères.. » 

On trouye dans T Oraison funèbre de Victor Amédée par Lin- 
gcndes, l'alinéa suivant, que t'^vèque de Nismes ayait bien cejr- 

' tainement lu , et qu'il relisait sans doute au moment où il écrivit 
le passage qu*on yient de lire. 

« Hélas , dit-il , la yie abrégée de tant de Princes n*est-elle point 
d une yengeance secrejte de nos offenses y et l'obscurcissement de 
« ces étoiles ne yiendrail-11 point des yapeurs que nos péchés eussent 
«( éleyées ? Je sais bien qu il n'appartient à personne de pénétrer 
« dans les abîmes des Jugements de Dieu ;..... mais je sais aussi 
« que, nous perdons beaucoup en cette affliction , et que Dieu , q)ii 
« n'est jamais yengeur injuste^ a appesanti. sa main sur nous. Il 

. «( y a apparence de craindre que nos yices n*ajent attiré ces châ' 
<i timents et cette perte. Je sais dayantage que dans un Siècle si 
« malicieux et si oorrompu comme est le nôtre , nous sommes assez 
« méchants pour ne chercher point ailleurs que dans la pjryersion 

. « et Je dérèglement de nos moeurs toutes les causes de nos misères j 
« et je sais bien enfin , que comme les yaliées fournissent la ma- 
« tière des foudres gui tombent sur les montagnes , tout de mé- 
« me l'iniquité des Peuples mérite assez souvent des punitions que 
a la colère du Ciel enyoye sur la tète des Princes* » 

Le Père Houdry croyant toujours fairo infiniment d'honneur à 
Fléchier de savoir embellir ainsi tout ce qu'il imite , le loue 
beaucoup d'ayoir rendu à Lingendes une espèce de service > 
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» compose l'Eloquence» il réunit émînemmeut les 
)» deux premières : je veux dire, celles qui tendent à 

.^— ^— ^— — — — i^-»*i^M^— — I I I ——————— —i—^——— —^ 

en daignant retoucber ce morceau àe la même Oraison funèbre de 

Tictor Amédée. 

» 

« 01 dittjiogendes pagei^i ^ *' ^^ diyin Esprit, qui est le crë- 
« atcurde toutes les beautés d'une Eloquence si animée; daignait 
« orner et enrichir ce Discours 1 Quelle plus noble matière est dispo- 
« sée a receyoir ces ornements que la Vie de ce Prince dont nous 
« parlons , nourri , éleyé ^ et enfin mort dans les armes , et comme 
« ensci^li dans la gloire de ses triomphej ? presque tous les effets de 
« sa vertu militaire ont été éclatants^ conduites d'armées, sièges des 
• places, prises de villes , passages de civières , attaques hardies, re«- 
« traites honorables , veilles , travaux , périls , hasards, blessures , et 
« partout une passion ardente et généreuse de faire eroitre des lau- 
« riçrs, pour ses couronnes , dedans Teffusion de son sang. . . . . De 
« combien d'excellentes idées et d agréables images ne remplirais- 
« je pas vos Esprits , si je pouvais représenter ici devant vos yeux 
« le succès de si3s premières armes dans la première guerre, etc. * 

J*avoue qu'après ces mouvements Oratoires de Lingendcs , Flé- 
chier n'avait pas besoin de grands efforts d'imagination , et quMi lui 
suffisait presque de le transcrire , pour dire ce que je vais citer de 
son exorde , où il emprunte de lui une page auparavant , cette ma- 
gnifique expression , r^çut le coup mortel et demeura cohmx bvsx- 
VBi.iDA.iis SON TBiOMPHE, supcrbc iocutîon que Mascaron avait déjà 
volée avant lui dans son Eloge du Duc de Beaufort, Héros mort et 
enseveli dans son propre triomphe, « si l'Esprit divin , Esprit de 
« force et de vérité , avait enrichi mon Discours de ces images vi 
a ves et naturelles qui représentent la vertu et qui la persuadent 

■ tout ensemble , de t;ombien de nobles idées, remplirais-je vos es- 

■ prits , et quelle impression ferait sur vos (ïœurs le récit de tant 
c d'actions édifiantes et glorieuses ! Quelle matière fut jamais plus 
c dispesée à recevoir tous les ornements de l'Eloquence , que la 
c Vie et la Mort de ce grand Homme ? Où brillent avec plus d'éclat 
• les effets glorieux de la vertu militaire ? Conduites d'armées , siè- 
« ges de places , prises de villes , passagt^s de rivières , attaques 

■ hardies , retraites honorables , campements bien ordonnés , ba- 
« tailles gagnées , ennemis vaincus par la force, dissipés parl'adres- 
« se, lassés et consumés par une sage et noble patience. » 
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31 instruire et & plaire*, la trobiéme^ qui est h, pbs 
» importaute de toutes^ et qui consbte à toucher et 



Le Père Houdry ne se lasse point de chercher pour la gloire de 
Fléchier , d'autres preures de sob admirable talent po«r VànàtUian , 
dans la niéma Oraison Utnibxe ; ou il s*approprîe , conme on va 
le voir , <fualre lignes d'un autre Orateur , tu lettr donnaut Us det'- 
mers traita de l'Éloquence. Fléchiera dit : a l'Éloquence delà Chaire 

• D*est pas propre au récit des combats et des batailles. La lan- 

• gue d*un Prêtre destinée à louer J^svs-Crrist , le Sauyeur des 
€ Hommes , ne doit pas être employée à parler d'un art qui tend à 

• leur destruction. » 

C'est dans TOraison funèbre de LouU XIII par Godeau Évê- 
qne de Vence ^ que le Père Houdry découvre cet humiliant plagiat , 
comme un nouveau fleuron pour en orner la couronne Oratoire de 
ïimiiateur Fléchier. 

L'Éloquenct de la Chaire , avait dit Godeau , ignore les termes 

• de la guerre , et n'a point de pinceau pour représenter ni les 
« sièges ni les batailles. La Langue des Évoques destinée à la lou- 
« ango de J.]£sijs~Chrut , 1« Sauveur du genre humain , ne doit pas 
« proférer les termes d*ua Art qui tend à la destruction des Hom- 

• mes.» 

Je rae borna ici aux imitations de l'Éloge de Tu^ennc. Mais le 
père Houdry , toujours zélé pour faire valoir le rare mérite de Flé- 
chier dans le genre de rimitation , ne se contente pas de l'exalter , 
comme on vient de le voir , eu confrontant avec le Discours de 
Lingendes cette Oraison funèbre dans laquelle il découvre six li^es 
de Godeau; il* en cite encore deux autres exemples trcs-insignl' 
fiants y tirés de l'Éloge funèbre de Madame de Montausier , par 
l'Evoque de Nismes : l'un est copié du Panégyrique de Sainte Ar- 
Bc par un Abbé Ogier , et l'autre de TOraison funèbre de Louis 
XIII par le même Orateur. 

Je ne cherche nullement a [usti&er Fléchier de tons ces repro- 
ches mal déguisés. Mais il n'en est pas moins vrai que ces imita' 
tions , dont on a fait tant de bi'uit , n'ont absolument rien de com- 
mun avee le texte si heureux y avec presque tout Ls maf^nifique ex- 
orde , et bien moins encore avec les plus beaux traits dÉioquence 
de son Oraison fttnè}>re de Turenne , tels que les premières pagçc^ 
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» i ëmouToir les esprits^ lui manque absola- 
» ment (a).» 

de cet Éloge , le tableau raccourci des Campagnes de Turenne en 
Flandre et en Allemagne , l'apostrophe & la Flandre , la défiirttton 
d'une armée , la modestie de Turenne après ses Victoires , quand il 
se dérobe à sa réputation , le sublime récit de ses deux derniè- 
res années de guerre et des approches de sa fin ; Déjà frêmhunt 
dans son camp Vennenà confus ; déjà prenait t essor pour se sau- 
ver dans les mofUagnes cet aigrie dont le vol hardi avait ctabord 
effrayé nos provinces ; teU encore que le spectacle tragique de ce 
grand Hbnvne étendu sur ses propres trophées , au milieu duquel 
rOrateur refroidit tout4-coup notre intérêt par cette distraction 
inconcevable d*un déclamatcur qui manque ici de logique et de me- 
lUTC , n'attendez pas que je Jàsse crier son sang ainsi que celui 
dAbel : comme si le sang de Turenne répandu avec honneur sur 
un champ de bataille pouvait jamais crier vengeance avec autant de 
justice et de force que celui d*Âbel versé par les mains d'un ¥rJ^ 
tricide ; tels enfin que la scène si admirable qui suit les premiers 
moments de la mort de Turenne , le trouble , les regrets , les plain- 
tes de rOrateur qui la raconte, en l'environnant de tous les hom- 
mages de La douleur et de l'admiration de la France , et la belle 
prière qui termine ce Discours. Quand on est si riche de son pro- 
pre fonds , quand on a été assez bi^n partagé dans la distribution 
des dons les plus heureux de la Nature , pour n'avoir à se défen- 
dre que de Tabus de Tésprit , de la fréquence âes antithèses , de 
Taffectation du nombre ou des repos trop marqués et trop recher- 
chés, c*est être en* vérité trop mo:)este que* d'imiter et sur-tout de 
copier les Ouvrages d'autrui. Fiéchier a voulu sauver quelques idées 
peu remarquables de l'obscurité et d'un éternel oubli. Voltaire si ri- 
gide envers lui ne s'est pas montré plus scrupuleux : il s'emparait 
volontiers des beaux vers de nos grands Pbctes.^'-quand il les trou- 

(a) Sed cum a nobis dictum sit , tria videri esse cpue orator ejj^e- 
re deberet , ut doceret , ut delectaret , ut moveret , duo summe te^ 
nuit , ut et rem illustraret disserendo^ etanimos eorum qui audirent 
demulceret voluptate i obérât tertia iUa "laus quœ permoveret atque 
incitaret ammos , quam plurimum poUere dijnmus, Brutus, seu de 
Claris Oratoribus , n.* 976. 
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Cette Ocaison funèbre beaucoup trop vantée. four- 
nit aux Maîtres des exemples brillants, et plusieurs 



yait à sa conyeoance , et ne dédaignait même pas d*en emprun- 
ter plusieurs du Père le Moine , Jésuite doué d'une ardente ima' 
gination, mats Ecrivain sai|s goût dans son Poëme de Saint Louis, 
où peu de Lecteur.s secont tentés de les aller chercher. 

Voltaire, étudiait au Collège de Louis-le-Grand en 170a , lorsque 
le Père .Houdcy. Jésuite y publia son prétendu Traité delà mamè- 
re d imiter- les ^o/u Prédicateurs. Je Iç répète 1 on chercherait inu- 
tilement {^Quyrage annoncé dans ce yolume il n'y est point. C'est 
une simpU^ et très-longue Table alphabétique précédée d'une Pré- 
face , laquelle forme tout ce Traité de Rhétorique. Le titre du 
Livre ne .paraît donc qu'un préteste insidieux sous un voile de 
courtoisie ,. pour dénoncer à la sourdine, comme autant à*imiiations 
légitimes et admirables, quatre ou cinq plagiats manifestes, mais 
Sert courts . et très-peu importants , d'un seul Orateur , c'est-à-dire , 
uniquement de Fléchier qui vivait encore alors et jouissait «de toute 
sa réputation. ' 

On. sent quelle rumeur dut exciter cette découverte dans une 
telle maison d'éducation où tous les écoliers de Rhétorique avaient 
habituellement entre leurs mains l'Oraison funèbre de Turenne ainsi 
dénoncée au Tribunal du Public, comme remplie de larcins litté- 
raires. L'imagination du jeune Voltaire sur-tout ne pouvait pas 
manquer d'en être vivement frappée. Il est pour le moins très- 
probable que dans la maturité de l'âge où il s'épargnait volontiers 
la peine de consulter les originaux. Voltaire a toujours répété de 
mémoire l'accusation intentée dans son' enfance contre Fléchjer ^ 
sur la foi du seul Père Houdry , dont il n'avait plus l'Ouvrage sous 
les^yeux. L'étrange manière dont il parle de l'Oraison funèbre de 
Lingendes , est pour mot une démonstration qu'il ne l'avait jamais 
lue, et qu'il n'en connaissait que les citations du Jésuite, aux- 
quelles, il ajoutait poétiquement tant de suppositions idéales. On ne 
saurait expliquer autrement la légèreté , les inexactitudes , les er- 
reurs de toute espèce et les fausses assertions qtt*on remarque dans 
son récit. Les Rédacteurs de tous les Dictionnaires historiques ont 
trouvé plus commode et plus court de transcrire les mômes imputa- 
tions , que de les vérifier. Us ne se sont même pas contentés de les 
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Btt)èts de leçons très-attachantes ert trés-instrQCtives(tf). 
Il me semble pourtant qu'elle ne fait pas coniïattr^ 

(a) L'explication Oratoire de cette Oraison funèbre se trouye 
faite aVec beaucoup d*esprit et de goût, dans les ix* et x* chapi- 
tres du neayiéme Traité des Genres en prose, quatrième volume 
de restimable Ouvrage élémentaire qui a pour titre , Peincipbs db 
LÀ LITTERATURE , par TAbbé Batteuz de 1 Académie Française. 

copier , ils ont renchéri encore sur les fictions du Censeur ,' en 
«vançant que le teite et la betle allégorie de la Mort de Mâcha» 
bée > si heureusement adaptée à Turenne , non-seulement se trou- 
vaient dans la prétendue Oraison funèbre de Charles Emmanuel^' 
Due de Savoie , par Lingendes, mats que Fromentières Evéque 
d'Aire , en avait' £ait auparavant usage dans T Oraison funM>re dit 
Duc de Beaufort. C'est une seconde supposition imaginée pour sou- 
tenir la première. 

Fromentières Evéque d'Aire , dont on disait de son temps , qu'il 
était à Bourdaloue ce que Rotrou avait été à Corneille , nous a lais- 
sé dans les six volumes de ses] Compositions Oratoires , les Orai- 
sons funèbres de la Reine-Régente Anne d* Autriche , de Pérefixe 
Archevêque de Paris, du Cardinal Antoine Barberin Archevêque 
dé Rheims et grand AumAnier de France , du Ministre d*£tat Lion- 
ne, de cette célèbre Princesse de Conti, qui en i66a donna neuf 
cent mille livres d aum6nes aux pauvres du Blésois et du Berry p- 
sacrifiant ainsi en un seul jour toute la valeur de ses diamants 
qu'elle vendit à leur profit , cinquante mille éeus, selon le témoi- 
gnage authentique du snéme Fromentières , et enfin l'Eloge fuuè<» 
hke du Père Senault Général de l'Oratoire. Mais nous ne côniiats- 
sons point d'autre Oraison funèbre de ce Duc de Beaufort , le Roi 
éks Halles , que celle de Msscaron, prononcée dans l'Eglise dePa« 
ris en 1670. Il n'en existe aucune sur ie même' Sujet dans la Col- 
lection de Fromentières , quoique cet Evéque dl'Aîre rappelle lui- 
même dans la première phrase de son Discours sur la Réparatioa 
d'un Sacrifêgë , en présence de rÀssemibiée générale du Clergé , dans 
l'Eglise des Cordeliers à PimtoisOy qu'il ^yàït fréblié peu de joun 
rnuparui/ant, detmnt le .même Audmirey aux Sennces-de Madame 
et de M* de Beau/ort. Ce n'était probablement pas un Eloge fû^ 
màkre : on no le trouve nulle part ; et l'on n'en cite pas moin^ 
ce DiflCouES inconnu coaune une seconde preuve du plaçât de Fié'* 
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suffisamment les vertus privées et le caractère anti- 
que du Héros , dont on n'apprécie point encore assez 

chicr en Taccusant d'en avoir copié le texte et l'allëgone de nui* 
chabée , pour célébrer la mort et le triomphe de Turenne. 

Cet étrange reproche me fournit l'occasion d'observer qu*an 
texte tiré de TËcriture Sainte appartient également à tous ks Orateurs 
Sacrés. C'est ilieureux usage qu on en fait qui en établit la propriété. 
Ainsi Bossuet eut tout droit et toute raison, eu prononçant l'Oraison 
funèbre de Henriette de France Reine de la Grande-Bretagne , de 
choisir un texte si frappant et si beau après la Révolution d'Angle- 
terre , et au milieu des funérailles de la veuve de Charles I , quoi* 
qu'il eût été employé , quatre ans auparavant , mais sans analogie 
oomme sans effet, par Fromentières , pour l'Eloge de la Reine-Ré- 
gente Anne d'Autriche : Et nunc Reges intelligite; erudimini qui 
judicatU terrant. Maintenant , â Rois I apprenez , instrtasez-tfous Ju" 
(fes de la terre. Psal. ii, vers. lo. 

Cependant les Oraisons funèbres de Fromentières , si vainement 
réclamées dans cette discussion de plagiat^ me fournissent deux ob- 
servations relatives à l'objet de cette Note. 

La première , c'est que daus la seconde partie de l'Oraison funè- 
bre du Père Seoault , Fromentières en parlant de Lingendes s'expri- 
me en ces termes : « J'ai ouï l'un des plus gràkds Hommes du Sii- 
« CLE , et personne de tous n'en doutera , quand j'aurai dit que 
« c'était M. de Lingendes , Evoque de AUcon , j'ai oui , dis-je , ce 
« grand Evéquè rendre un témoignage , etc. » La qualification est 
exagérée sans doute ; mais elle montre au moins par son excès mê- 
me qu'en 167a, sept ans après sa mort, Lingendes devait jouir en- 
core d'une bien imposante réputation, pour que Fromentières osât 
-ni décerner un tel hommage en présence de l'élite de la Capitale , 
sans qu'un pareil tribut d admiration lea rendit ridiéuies l'un et l'au- 
tre. 

Ma seconde observation a pour objet une phrase de Fromentiè- 
res du commencement de la premièro partie do i'Oraison funèbre de 
Pérefixe. L'Orateur dit, en parlant du Frère de ce Prélat, tué au 
siège de Dôle , qu^îL se trouva enseveli dans son propre triomphe- 
Fromentières avait pris lui*>méme a Lingendes , comme f e l'ai déjà 
r«levé , cette magnifique expression ^ mais toute >beik 4fu' elle est , elle 
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à mon gré n| la belle âme ni les grandes actions 
«près cette éblouissante lecture. C'est toujours le 
Panégyriste que je vois^ quand je voudrais n'être 
occupé que de Turenne. Mon admiration pour cet 
Homme extraordinaire souffre de laisser l'Orateur 
en-deçà de l'enthousiasme qui la ravit y et d'aller plus 
loin que lui toutes les fois qu'il ne montre pas assee 
pleinement, à travers des périodes si pompeuses , 
cet empire étonnant que Turenne eut toujours sur 
lui-* même ^ et par là sur les auti:es hommes; cetta 
simplicité habituelle qu'il alliait à l'amour de la gloire; 
cette inaltérable égalité d'âme et cette constante uni- 
formité de vertu qui le signalaient à la guerre , 
â la Cour^ auprès des Puissances étrangères^ au 
milieu de ses Sociétés intimes et dans l'intérieur 
de sa maison-, ces sacrifices journaliers et sublimes 
de son désintéressement , de sa morale militaire ^ 
de sa modération et de son intégrité; ces prodi- 
ges innombrables de justice et d'humanité dans 
nos provinces envers les habitants des campagnes , 

ne fit aucun effet sous la pinme de ces deux Orateurs , parce que 
les Sujets auxquels Us voulurent Tadapter ne pouvaient soutenir un 
pareil Eloge : on l'admira très-justement dans la bouche de Fléchier » 
qui sut ia rendre neuve , vraie et sublime , en se l'appropriant pour 
rappliquer a la mort et au triomphe de Turenne . 

Instructive singularité , bien piTopre à dégoûter les Plagiaires 1 Fié* 
chicr emprunte d'un Orateur oublié , trois ou quatre fois dans l'un 
de ses Discours , environ dix lignes très-peu saillantes , qui loin de 
concourir à son succès , compromettent jusqu'à son goût et lui attirent 
les plus sévères critiques ; et l'on se prévaut de cette découverte po^f 
lui enlever, poiu* attribuer mâme à L'Auteur sinsî copié tous les traiti 
les plus originaux du meilUiirdjâ ses propres Ouvrages l 
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et ces traits sublimes de bienfiiissmce et de gisnérosifé 

eu faveur de ses offlders et de ses soldats ; ee ctilte 

de dévouemeut^ d*aiiiottr et d'enthousiasme qn'Q 

inspirait à toute l'armée; cet honorable tribut du 

désespoir de nos provinces frontières^ au moment 

de sa mort, où Ton vit accourir rers les Tribunaux 

les fermiers de nos plus- grands Domainje», pour en 

•obtenir la résiliation de leurs baux : craignant sans 

doute qu'après la perte dun tel Général, la France 

nienaeée d<une invasion inévitable, ne pût désormais 

cultiver ses campagnes avec Tespoir d'en recueillir 

le» moissons -, que dirai^je encore ? cet éloquent ta- 

bteatt de la désolation de nos Pérès en perdant ce 

grand Homme , et dont' le Peuple Français a si bien 

su perpétuer lamémmre pur cette locutiou vulgaire^ 

qui est venue si souvent le consoler dans ses revers^, 

comme si tes malheurs orJ$niaives« n'étaient plus rien 

pour lut eu comparaison dun ter désastre : ce n'e&t 

pas , dit-îl encore , la Mort de Turenne. Eufiu ja 

dbeiK^hedans^ette £loquenee>de^Fléchier, qui devrait 

-tout - emb e l l ir ^ de nouveaux, motifs dladmirer,^ de 

vévértev et de chéfir son Héro&î et, si« j.qse le djure, 

'confus pour TOrateur., de' ne me sentir niphis ins^ 

truit, ni plus ému, ni plus attendri par uîi pareil 

Discours , affligé de n'y trouver pas même Fiutérêt 

•et. le charma d'un simple, r^cit bistoriqye ,. après 

avoir bien examiné cet Eloge écrit avec tant d'Art > 

j'éprouve le besoin de rassasier ma tendresse et mon 

^ulmirat ion, pour Tuircme» eii,ifeUsaut aussitôt,, comme 

^^ lirait* une d^phis attrayantes:. Vies de Plutarque, 

le cinquième- et dernier Livre'desott'Histoire écrite 
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sans couleur et san3 chaleur par l'Abbé Raguenet. 
J'avoue i regret^ que inalgré le faible pinceau de ço 
Biographe ; la seule narratioa des Faits m'intéresse^ 
m'attache et me transporte cent fois plus sous sa 
plume que l'Oraison funèbre de Fléchier (i) \ et je ne 
vois riem de plus humiliant pour l'Orateur , que de 
produire moins d'effet qu'un pareil Historien. 



iMM***Mi>»«*i*w-«*a*««*«irtiM>«*"***«Mi^«aMM«*** 



(i) Non-seulement les grandes qualités morales ^9 Tarenne sont 
beaiiC'>up {^iiM développéns {iar.rAt>bé Aagttenet que f ar Fléchier * 
ma*» ^cope ses belles Actions Militaires brilloAt avec plus d'éclat 
sous la plume xle THistorien qui les raconte , que sous le pinceau de 
rOrateur chargé de les célébrer.Ën yoici un exemple mémorable dont 
TE loqucnce aurait pn former un magnrftqoe tableau, et dont le Pavé* 
^rifta de Tureane n a pas même parlé. £a gagnant la IbaAaille de Tur- 
kein malgré Louvais et malgré Louis xiv lui-même , ce grand Homme 
força les Impériavx d'évacuer 1* Alsace et d'aller chercher des quartiers' 
d*hyvcr en Allemagne, dans le mots de jatiyier 1675 , six mois ayant sa 
mort. Voici comment i* Abbé Raguenelrend compte -de cet é<yfoemeDt. 
« Tout la monde an fut surpris , ditril » tome a , paga 168 ; car onsa- 
« yait que le Vicomte de Turenne n'avait employé que vingt mille 
« hommes à chasser de l'Alsace cette Armée nombreuse qui ne se pro- 
« posait rien moins que d*cnvahir deux ou trois de nos Provinces, 
a Mais on fut bien plus étonné , quand on sut qu'il avait pri vu, plU' 
n sieurs mois auparavant, toutes les marches des Ennemis, et le suc- 
« ces de^son entreprise : comme on le vit par une de ses Lettres que 
« Louis XIV fit lire devant toute la Cour. Cette Lettre était adressée 
a au Marquis de Louvois , Ministre de la Guerre , auquel le Vicomte 
« de Turenne avait écrit, dès le mois d'octobre précédent , qui fei- 
« gnantdc ne pouvoir plus résister aux Ennemis depuis la jonction de 

• l'Ëlecteur de Brandcbour , il allait toujours reculer devant eux; que 

• pour leur donner même plus de confiance , il se retirerait en Lor- 
t raine 9 pour les engagera se répandre dans toute l'Alsace ; qu'alors 
« il tomberait sur les quartiers de cette Armée de soixante mille Hom- 
« mes, d'un côté par où assurément ils ne soupçonneraient pas qu'il 
« dût venir les surprendre , et qu'il les obligerait à repasser le Ahia 
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Or si tel est pour tous les bous esprits , le résultat 
âe cette comparaison^ entre une Vie historique et 
une Oraison funèbre^ l'Eloge de ce grand Capitaine 
reste donc à faire ainsi que son Histoire, sans 
qu'une pareille rivalité doive décourager unvérîtable 
Talent. Ainsi pensait M. Thomas. Tous les Gens de 
Lettres ses Contemporains se souviennent encore 
que lorsqu'il voulut terminer sa carrière Oratoire 
par un Panégyrique de son choix , dont il a fait son 
meilleur Ouvrage en ce genre , il hésita long- temps 

r 

entre Marc-Auréle , Charlemagne et Turenne, qu'il 
regardait comme les trois plus beaux Sujets que l'E- 
loquence eût à choisir dans l'Histoire. 

Parmi tant d'ombsions historiques, même iaûm le 
genre de la gloire militaire , qui m'affligent dans le 
Discours de Fléchier, il en est dans l'ordre moral 
deux autres fort remarquables, qu'on aurait diL 
relever beaucoup plutôt , si un judicieux esprit de- 
critique eût consulté l'Histoire , les Souvenirs tradi- 
tionnels, les Mémoires et les Journaux du temps.. 



« pour aller bjrerner chez eux: ce (fu4 arriva effectivement comme it 
«' TaToit prévu. Pour transmettre cette Action à la Postérité , on frap-^ 
« paune médaille avec cette légende : Soixante mille Allemands chas^ 
« ses au-^elà du Rhin en 16'] S. n 

Cette lecture récente et publique d une lettre si honorable a la mé- 
moire et au génie de Turenne, venait de mettre le comble à sa réputa-^ 
tiun militaire en présence de toute la Cour. L'efitet en aurait encore 
été plus frappant dans la bouche de Fléchier, s*il avait eu le courage 
disons mieux l'adresse de lire cette lettre ou plutôt de la réciter lui. 
mdmc en Chaire , au milieu de son Discours , mais un si beau triom., 
phe n*tnspira rien 4 son Talent, et il n*en tira aucun parti pour la gijoi- 
re de Louis ziv, pour celle de Turemie et pour la sienne propre» 
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Je vais tâcher d'y suppléer^ d'après ces diflereiits 
-témoignages. Cette digression interrompra un mo- 
ment la monotonie et la sécheresse de tant de théo- 
ries didactiques, en les présentant sous une autre 
forme qui indiquera comment l'Eloquence peut les 
mettre en action. 

On sait que Turenne était né dans la Religion 
Protestante. Fiéchier le rappelle à ses Auditeurs.^ 
dés Touyerture de son Oraison funèbre , en déplorant 
le malheur de sa haute Naissance dont il ne faut 
pas le louer, dit- il ^ mais dont il faut le plaindre. 
Ce grand Homme était très-attaché à la prétendue 
réforme de CaWin^ et durant tout le temps où il 
crut à la légitimité du Schisme y il ne cessa de lui 
fendre tous les bous offices que les Protestants 
avaient droit d'espérer de sa bonne foi» de son crédit 
et de sa gloire. Louis xiv respectait tellement sa pro- 
bité qu'il n'osa jamais attendre de son ambition ou 
de sa politique, un changement de Religion que ee 
Prince désirait ardemment^ mais qu'il ne voulait et 
ne pouvait obtenir que de Tunique et solide convic- 
tion de son esprit. Il avait dit plus d'une fois^ mais 
toujours en l'absence de Turenne, qu'on avait promis 
avec justice à cet illustre Maréchal-Général de ses 
Armées , la dignité de Connétable durant les troubles 
de la Fronde , quand on eut besoin de l'opposer à la 
révolte dur Grand Coudé ; et qu'il remplirait volon- 
tiers cet engagement de la Régente sa Mère, si 
M. de Turenne lui en facilitait le moyen , en se réu-. 
nissant à TEglise Catholique. Mais il était également 
incapable de s'exposer à un refus, par une condition 
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ofiTeosanfe pour la délicatesse de Turenne ^ et de sV 
baisaer lui-même à des explications d'ejKCuse qui ré- 
pugnaient à la hauteur de son âme» 

Je puis raconter arec confiance à ce sujet une 
anecdote connue et précieuse i conserver; je n'ai 
d'ailleurs nul besoin de m'en faire une autorité pour 
garantir un sacrifice incontestable. On doit la trouver 
d'autant plus digne de foi qu'elle se lie heureusement 
i un fait historique très-certain, savoir^ au projet 
éventuel mais bien constaté^ de Louis xiv , du moins 
pendant tes premières années de sa Majorité^ d'élever 

■ 

Turenne à la dignité de Connétable^ dés qu'il con- 
sentirait à TAbjuration du Calvinisme» 

Un jour donc le hasard fournit au Roi une heu- 
reuse occasion de concilier tous les ménagements et 
d'observer toutes les conv^enances ; et il saisit l'an 
propos avec beaucoup d'esprit et de grâces^ non 
pour engager Turenne à sacrifier sa consciente i 
tes intérêts y mais pour lui témoignei: le chagrin que 
lui causait cette différence de Religion, en Tempér 
chant de payer de si grands services^ d'une manière 
digne de lui. 

On venait de présenter à Louis ziv y au moment 
de son lever, une épée d'un très-beau travail, de 
laquelle il allait se parer pour la première fois. Le 
Boi en admira et en fit admirer. l'exécution et le bon 
goût, qui attestaient les progrès de 1 industrie naiior 
nale.. Les C(»irtisans ne manquèrent pas d^ renchérir 
aussitôt sur Tapprobation du Roi. Turenne qui .se 
trouvait présent^ prit lui<-méme cette épée des mains 
du Monarque^ pour l'examiner avec plus de soini 
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et il en parut .cba]:9i.é avec im air de «urprise qui 
ue lui était pas ordinaire. Fofis avez bien raison y 
lui dit le Roi^ en prenant le toa graye et réfléchi d'iift 
Souverain qui avertit les spectateurs d'écouter ayec 
une attention particulière ce qu'il va dire ^ vous ave» 
iien raison eTéire pleinement satisfait de ceiie 
épée. Tai voulu que le travail en fût fini as^ec iouta 
la perfection possible. Mais eavez'-votts pourquoi 
/ai désiré qu'elle fût si beUe ? Je î^eux vous Vap-^ 
prendre. Cest Vépée que je destine au Connétable 
de France y et que je porierai moi-même y tant que 
ce grand Office de la couronne ne sera pas rempli. 
Elle vous siérait à. merveille. Monsieur le Maré- 
chal , et elle sera la véire quand vous voudrez. Vqu9 
connaissez, fit vous seul pouvez lever Tunique obn 
Stacle qui m'empêche , à mon grand regret y de kk 
laisser, dès ce moment entre vos mains. Turennp la 
lui rendit aussitôt^ en disant avec un redoublement 
marqué de son embarras habituel, qu'il se sentaii 
trop honoré et trop récompensé par un témoignage 
si flatteur de bienveillance , et que son cœur le prén 
ferait à toutes les dignités. Mais, ajouta-t-il, Vatta^ 
chement que Votre Majesté montre pour sa Religion 
est une leçpit dont je dois profiter ]^Qur rester fidèle 
à la mienne. On admira, comme on le devait, sou 
désintéressement et sa qiodestie ; mais personne nd 
lui fit Taffront d'en être surpris. 

L'explication n'eut aucune suite. On n'en parlait 
plus à la Cour \ et peut-être même effrayé du dangev 
d'avoir \m Cponétablp y liS Roi était-il décidé à ne 
jamais rét^lir cette dignité militaire^ lorsque Bossuet 
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composa en 1668 son Exposition de la Doctrine de 
FEgiise Catholique sur les Matières de controverse^ 
qui n'a pas cinquante pages, et dont la jalouse exac- 
titude lui coûta prés de deux années d'un travail 
souvent interrompu^ mais toujours repris avec ardeur 
et perfectionné par des révisions continuelles. Bos- 
suet n'a jamais rien écrit avec tant de soin. C'est 
dans ce genre un Ouvrage de génie. Lui seul était 
capable d'y mettre la précision^ la justesse y la clarté, 
la concision^ la mesure^ enfin la sûreté de principes 
et d'expressions qui rendent ce Chef-d'œuvre abso- 
lument irréprochable. 

Cette Exposition imprimée en simple forme d'é- 
preuve et en très-petit nombre d'exemplaires^ pour 
être examinée avec la plus scrupuleuse sévérité , 
détermina la Conversion du Marquis et de l'Âbbé 
de Dangeau son frère y arriére-petit-fils du fameux 
Duplessis Mornay, surnommé le Pape des Hugue-* 
nots. Turenne voulut lire aussitôt la nouvelle Pro- 
duction qui venait de rallier à l'Eglise ces deux 
hommes^ pour lesquels il avait beaucoup de bien- 
veillance et d'estime. Il la lut, la relat, et fut telle- 
ment étonné de trouver là Doctrine Catholique si 
différente de la forme hideuse qu'on lui attribuait 
dans les Ecrits et surtout dans les Prêches des Pro- 
testants , qu'il crut d'abord , sur la foi de ses Théo- 
logiens y que Bossuet l'avait affaiblie et déguisée pour 
là rendre moins révoltante. Il donna communication 
de cette explication solennelle, comme d'un défi 
public, aux plus savants Ministres de la Secte, 
auxquels elle était déjà parvenue par la voie de la 
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circulation ; et il les exhorta sérieusement à réfuter 
ce^ petit Lipre y qui leur donnait un si terrible dé- 
menti. Ils ne purent s'en dissimuler eux-mêmes Tuf- 
gente nécessité. Ils répondirent donc à fExposiiion^ 
de la Foi y ou du moins ils crurent y répondre, en 
soutenant hautement que cet Ouvrage ne renfermait 
point le véritable Enseignement de TËglise', que 
Bossuet n'oserait jamais le produire au grand jour ;: 
et que s'il le rendait public sous son nom, il n'évite* 
ralt pas la censure de toute la Catholicité , principa- 
lement celle de Rome. L'Exposition de la Foi parut 
enfin -, et elle obtint bientôt l'approbation authentique 
des Universités, des Evêques de France, de toutes 
les Eglises Catholiques, des Docteurs du Saiat-Siége^ 
des Cardinaux , du Pape lui-même , qui reconnurent 
formellement dans la Doctrine de l'Auteur, Fex- 
posé le plus fidèle des sentiments du Concile de 
Trente. 

Le triomphe de Bossuet fut aussi éclatant qu'una- 
nime dans une lutte si mémorable, comme ensuite 
dans la fameuse Conférence sur l'autorité de TEglise, 
qui eut lieu en 16*78, chez Madame la Comtesse de 
Roie, entre lui et le fameux Ministre Claude , et dont 
le résultat fut la conversion immédiate de Mademoi- 
selle de Duras nièce de Turenne. Convaincu ou du 
moins très-ébranlé par YExpositïon de la Foi (i), 

(1) Voici sur lous ces objets le témoignage très-succinct , mais très- 
suffisant, du Président Hénault, dans son Abrégé chronologique de 
l'ffisto^'re de France , édition de 1789 , tome 3, page 784, sous la da- 
te de 1668. 

c Abjuration de Turenne, le 23 octobre. Il commençait depuis 



T^r^nne 4oiit lei$ |)fof(mdbs idéei le déreloppent 
ayec trop de suite pcmr qu'il pût $'arrétier avec non* 



m loBg^tempi à entrevoir la yéiM ; mais il tenait encore à Terreiir par 
• les préjugés de rédacatioByetfKM* r&ttacheaieBt qja*i| portait à ma- 
« dame de Turenne , sa femme , fille du duc de la Goree ; calviniste 
« de bonne foi. Sa mort arrivée en i6|66, et les instructions de M. de 
« Meaux , achevèrent de décider M. de Turenne. Ce fut pour lui 
« q«*il composa son livre de VExposUiou, de la Foi , ouvrage raison- 
« oable et solide , que les Protestants laissèrent sans réplique, et qu 
« justifie sur-tout l'Eglise Romaine des s.uperstitious ridicules qu onlui 
« impute. » 

Ce témoignage a d'autant pSus de poidf pour assurer èBossuet la 
principale gloire delà Conversion de Turenne , que le Président Hé- 
nault était incontestablemept, de nos jours » le témoiq le plus digne de 
foi, comme l'homme de France qui savait le mieux THistoire du Rè- 
gne de la Cour de Louis xiv , dont il avait connu plusieurs grands 
personnages. Il conserve par-tout , dans ses réflexions et dans ses ré- 
cits , an esprit juste , impartial , circonspect ; et il se monlre fort éloi* 
gné d'affirmer ce qu'il ne pourrait pas prouver. Cet Écrivain mérite 
d'ailleurs d'autant plus de confiance sur les Anecdotes historiques du 
zvil* siècle , qu'il en est très«sobre dans son Abrégé chronologique. 

On trouve dans le Recueil des Discours prononcés r l'Académie 
Française , l'Eloge particulier de Bossuet par l'Abbé de Ghoisy , le 
|0ur de la réception du Cardinal de Poligoac , successur de l'JSvêque 
de Mcaux. Cet Orateur de notre premier Corps Littéraire était très- 
lié aree le Cardinal de Bouillon ; et son témoignage qui doit être pour 
BOUS de 1» plus imposante autorité, puisqu'aucun de ses Contempo- 
rains ne se permit de lui opposer la moindre réclamation , attribua so. 
lemneliement dans cette séance publique , au seul Bossuet et à son 
Exposition de la Foi , toute la gloire de l'Abjuration de Turenne. 

« Dans les Conférences , dit l'Abbé de Cboisjr page 7 de cet Eloge , 
« les plus habiles^ les plus fameux Adversaires de Bossuet ne tenaient 
« pas devant lui ; et ne voulant pas se rendre a la force de son raison- 
« nement,ils ne trouvaient d'excuse à leur dé Csiite visible , que dans 
« la véhémence de son Discours et dans la vivacité de ses réparties. 
« Alors commença véritablement le triomphe de la Religion CathoU- 
« que Un Héros, de tous les côtés grand Maître dans Tart de la 
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chriance dans- l'ëclaircisseiiteiit dé ses doiiles en ma- 
Mve si graTe, voulut aroir , tête à tète" d'abord^ et 

« guerre , n^a pas dédaigné de receyoir ses instructions. Turenne , le 
« grand Turenne se rendit à la Vérité , et soumit aux pieds de Bos- 
« suet cette ftme hautaine que tant de Victoires avaient accoutumée à 
« l'indépendance ; et dans toute la suite de sa Vie, pénétré de recoii- 
« naissance pour les grâces reçues, altéré de gr&ces nouyellos, il ve- 

« nait puiser dans la source où il avait trouvé sa guérison Ce fitt 

« en cette occasion et pour un si grand Sujet que parut le Livre<b 
« VErposition de la Foi , ( On ne l'imprima que deux ans apr^. ) 
« Livre admirable , qui dans une noble simplicité expose si claire- 
«( ment toutes les Vérités de la Religion, qui en ouvrant les yeux à tatit 

€t d*âmes aveuglées, lésa ùit rentrer dans la bonne voie Ainsi 

• Bossuet par ses Ecrits et par ses Gonférencesavec les Héréti- 
« ques, en dissipant leurs préjugés, leur aplanissait le chemin da 
« Ciel. » 

Nous n^avons besoin ni de produire d'autres preuves pour assurer 
' la gloire de Bossuet , ni d'entrer dans d'autres détails sur la Convei'- 
sion de Turenne, qui fut son plus beau triomphe. On assure que l«s 
' causes et les circonstances de cette Abjuration se trouvent dévelop- 
pées dans des Manuscrits qui seront probablement publiés un jour. Je 
' ne les connais point , je n'en puis rien dire. Tontes les personnes !n$- 
tmites savent que le Cardinal de Bouillon se phisait à jouir dans sa 
petite Cour de l'honneur d'avoir converti ce grand Homme. Il était 
Neveu de Turenne : il fut l'ami et le défenseur officieux de Fé^ 
nélon ^ et il avait toutes les préventions de la jalousie contre Bossuet , 
auquel son amour-propre etaviait une si honorable victoire. Malheureu- 
sement ponr ses flatteurs , l'opinion qu'on avait de son esprit et de ses 
connaissances théologiques ôtait toute espèce de crédita utaepareSlT) 
prétention. Sts courtisans les plus dévoués n'osèrent jafaiais porter 
l'txcès de la flatterie jusqu'à le présenter du Public comme le princîpsA 
mobile dé cette abjuration. L'on comptait parmi eùï l^Oratorieb Mas^ 
caron, qui eut assez d'esprit et de^pudeur pour conserver beaucoo^ 
de mesure , quand il voulut décerner en Chaire cette apparence d faom^ 
mage à son Protecteur. Voici avec quelle réserve il sut faire aii Cai^ 
dînai de Bouillon sa part de gloire , en portant la courtoisie aussi lôiil 
que pouvait le permettre les bienséances Oratoires dans la troisième 
partie de son Eloge iUnèbre aie Turenne* 
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même ensuile quelquefois en présence dés Ministres 
de Charenton^ des Conférences réglées et intimes 



c Les béaédictioD8,dit-il,etles applaudissements ae s*arrétèreot 
« pas à cet illustre Converti ; ils passèrent jusques à ce cher et illus' 
tre Neveu qui, par ses Conférences fréquentes , avait contribué si 
« efficacement à la Conversion de ce grand Homme. Certes , Mes- 
<i siBURSySi pour mériter l'honneur du triomphe parmi les Romain) 
» et pour monter au Capitole avec la pourpre , il fallait avoir étendu les 
« bornesde l'Empire etdéfaitdes Armées considérables: quand lagraa- 
« deur de la naissance , la profondeur du savoir , l'innocence des 
« mœurs, une sagesse consommée dans une grande jeunesse , n'àu- 
« raient pas assuré à ce Prince la plus éminente dignité de l'Eglise, il 
« suffisait d'avoir contribua quelque chose à la conquête de celte 
« grande âme, pour mériter d'entrer en triomphe et couvert de la 
«c pourpre sacrée dans le Capitole du Monde Chrétien. » 

L'Orateur regrette sensiblement de ne pouvoir pas dire que le Ne- 
.veua été fiait Cardinal pour avoir ramené l'Oncle dans le sein de l'E- 
glise, il le loue modestement d'y avo r conlribué po\ir quelque chose» 
L'éloge serait mince pour le véritable ministre de la Conversion de Tu- 
renue. Mascaron respecta Topinion publique, et n'osa pas aller plus 
loin en présence mcme du Cardinal de Bouillon qui officiait à cette 
Cérémonie; mais s'il ne flatta pas davantage sa vanité , illa censola 
du moins en ne proférant pas le grand nom de Bossuet, qui Tcût trop 
éclipsé , et qu'une époque si solennelle dut rappeler à tous les es- 
prits , précisément parce que l'Orateur l'oubliait. C'était retiancher 
Saint Ambroise de la Conversion d*Augustin. 

Au surplus le Cardinal de Bouillon et plusieurs autres grands per. 
Bonnages, tels sur-tout que le Duc d'Albret , avaient fort bien pu 
.coitn'6{<er, comme l'insinue Mascaron, à disposer favorablement l'es- 
prit de Turenne en faveur de l'Eglise Catholique. Un homme si consif 
dérable auquel le Cardinal de Richelieu avait offert eu vain dans U 
plénitude de sa toute-puissance , une de ses Nièces en mariage , i 
condition qu'il professerait la Foi Catholique ] un homme doué d'une 
telle justesse et d'une telle solidité d'esprit, qui s'occupait sérieuse- 
ment de l'étude de la Religion depuis la mort de sa Femme, très-zé- 
lée Calviniste I et bien plus encore depuis la Conversion du Duc de 
Bouillon son Frère aîné, auquel il ne voulut pas se joindre, avait 
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arec rAulcur d un Ouvrage clair et précis qui avait 
jeté sa raison dans la plus cruelle incertitude. 'La 

sans doute beaucoup de i*c[ations de Société qui pouvaient préparer 
de loin son esprit à ce grand changement. Mais on savait plusieurs 
mois avant son Abjuration que Bossuet avait été admis a son Conseil de 
conscience, et qu'il avait avec lui des Conférences suivies dont l'objet 
ne devait paraître équivoque à personne. Or des que Bossuet fut ap- 
pelé à une pareille discussion, là supériorité de son génie , Tascendant 
.de sa réputation , le mérite éminent de ses Ouvrages, le souvenir et 
l'éclat de ses Victoires en ce genre, persuadèrent à toute la France 
au moment sur-tout où Bossuet venait de composer V Exposition de la 
Foi y qvCun tel Controversiste ne figurait pas en seconde ligne dans de 
semblables occasions ; et Bossuet dut être placé par llopinion publia 
que , comme il l'a été depuis par l'Histoire , à la tête des Théologiens 
qui concoururent à ce grand triomphe de la Vérité. 

Puisque j'ai rappelé dans cette Note l'Oraison funèbre de Turenner 
par Mascaron , j'ajouterai ici à ce que je dis de ce Discours dans le ' 
texte de mon Ouvrage , qu'en traitant le même Sujet » l'Orateur est 
resté néanmoins au-dessous de Fléchicr. L'exorde et toute la première 
partie de Mascaron sont d'un style de narration d'une extrême faibles- 
ise et d'une couleur très-commune , à l'exception de deux ou trois beaux 
mouvements que son Sujet lui inspire. "Mais depuis le milieu de la se- 
conde partie jusqu'à la fin de la péroraison , il signale son talent par- 
de fréquentes et grandes beautés , des idées lumineuses , des traits fins 
et saillants , dont rien n'approche dans ses autres Ouvrages ; et j V 
veue que dans plusieurs endroits où son esprit brille d'un grand éclat 
avec autant de justesse que de sagacité , il fait mieux connaître Turen- 
ne^ et le fait aussi beaucoup plus aimer de Fiéchier. Il y déployé sur- 
tout une verve Oratoire et une Eloquence entraînante qu'on cherche- 
rait inutilement dans le Discours tant exalté de l'Ëvêquc de Nismes. 
Mascaron n'avait ni le goût , ni l'élégance ,' ni l'imagination , ni l'har- 
monie , ni le coloris de son rival. En jipontrant dans Turenne le grand 
Capitaine , le Sage et le Chrétien , il a la. maladresse de raconter et de 
-célébrer la Mort de son Héros , à la fia de sa première partie. Avec un 
mérite distingué comme Prédicateur , il se montre aussi trop didsct^- 
^ue , trop raisonneur ,trop iporaliste, et veut paraître un^peu trop 
érudit dans l' Oraison funèbre ; genrç (TEloquençe , dit très-bien Vol- 
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justesse et la sagacité de son esprit y forent égaie- 
•ment frappées de l'ascendant du raisonnement et de 
la lumière de la vérité. Il annonça enfin à Bossuet 
qu'il était entièrement détrompé^ et résolu à faire 
son Abjuration^ dès qu'on le croirait suffisamment 
instruit et préparé à la participation des Sacremenls ; 
mais qu'il ne voulait point se donner en spectacle 
par une cérémonie d'éclat. 

Turenne mit d'abof d le seul Bossuet dans sa con^ 
fidence. Cet athlète irrésistible de la Religion se si* 
guala par une si éclatante victoire^ deux ans avant 
sa nomination à TEvéché de Condom eii 1670. En se 
montrant par tant de gloire si éminemment digne dé 
TEpiscopat , il ne voulut rien accorder à son amour- 
propre dans un pareil triomphe de sou Ministère y il 
eut la modestie et la sagesse d'exiger absolument que 
l'Abjuration se fit selon les règles, entre lesmaîuis de 
M. de Férefixe, premier Pasteur delà Capitale^ dans 
-la Chapelle de l'Archevêché. Turenne y consentit \ 
et avant d'autoriser Bossuet à divulguer sa conver- 
sion, dont il fixa l'époque au aS octobre 166B, il 
le chargea d'en aller porter lui-même la première nou- 
velle au Roi. 

La tradition unanime du dei^ûîer Siècle ajoutait à 
cette dernière circonstance, qu'aucun témoignage his- 
torique ne dément ,. qu'en chargeant Bossuet d'une 
mission si honorable pour lui, Tureknelui ouvrit no- 

taire fqui demandé de Vîmagination et une grandeur majestuèu'se qtd 
tient un peu à ia pàéste , durit ilfcuit tôiijouH ernphuitér quelque chose » 
^uoiqu'ai^èc discrétion, quaItd on tfeirb'At^ #ii^?f»^e. Sicile dl> Looià 
nv \ cbap. 3^ , de^ Beaux - Aru: 
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blément sou âme tout entière : Le Roi dit-il , a dai- 
gné m' insinuer plus d* une fois , qi^il me ferait Con^ 
nétable le jour où [abjurerais ma Religion» Dites-- 
lui de ma part que je vais y renoncer y mais qu*en 
devenant Catholique par pure conviction y je ne dois 
et n'entends en recevoir aucune récompense sur la 
terre. Assûrez~le donc que je ne mets point ma cons^ 
cience à prix, et que je compte assez sur Festime de 
Sa Majesté pour être bien certain qiielle ne me par- 
lera jamais de la charge de Connétable, Je n'ai pas 
voulu Taccepter jusqu'à présent par principe de 
conscience ; et je crois me devoir à moi-méme de la 
refuser toute ma vie y par un sentiment dChonneur ( i ). 



(i) Tontes ces Anecdotes sont conformes aux Mémoires sur la Vie 
de Turenne publiés par Ramsai , à son Histoire composée par TAbbé 
Raguenet , au récit des Mémoires et des journaux du temps , spéciale- 
ment au Journal si yolumineux du Marquis de Dangeatt et , selon l'ob- 
servation de Voltaire , aux Lettres de Pélisson. Pour ne pas surchar- 
ger cette Note de citations , je me bornerai à rapporter les témoignages 
historiques de l'Abbé Raguenet et de Voltaire ; relativement à la Gon- 
version de Turenne , et & son refus de l'épée de connétable, dont il 
aurait pu faire plusieurs années auparavant le prix de son Abjuration* 
» Le Roi, est-il dit , dans THistoire du Vicomte de Turenne , tome 
» ^ » P^S^ ^^ » voulant le récompenser des services qu'il lui avait rendus 
» pendant le cours de cette guerre qui précéda la paix desPyrénnées , 
» lui donna la charge de Maréchal'-Géoéral de ses Camps et Armées. 
» Le Cardinal Mazarin lui fit même entendre qu'il ne tenait qu'à lui d'é- 
» tre élevé a une plus haute Dignité; que la charge de Connétable, qui 
» était la première du Royaume , avait a la vérité été supprimée , à 
» cause de la trop grande puissance qui y était attachée; quenéan- 
» moins le Roi la rétablirait volontiers en sa faveur, si lui-même n'y 
» mettait obstacle par la Religion qu*il professait, Mais le Vicomte de 
» Turenne n'était pu d'un caractère à se laisser tenter par l'attrait 
• des honneurs , quand il s'agissait de Religion. L'offre de la première 
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Voilà le sourenir que noas ont transmis les Con- 
temporains d'un éyénement si miknorable, Bossuet 



i^^ 



» charge de la Couronne ne fut pas capable de lui faire quitter la Re- 
» ligioii GalTiniste tant qu'il la crut la metUeure , comme nulle coniidé- 
» ration ne put ly retenir quand il fut persuadé du contraire. » 

Il me semble que Fléchier ne pouvait ignorer ni l'intention de Louis 
xiT , ni le refus de Turenne , et Ton n'en découvre aucune indication 
dans son Oraison funèbre. On ne saurait expliquer un pareil Sacrifice 
Oratoire dans un Sujet d'Eloge assurément très-riche , mais qui n'of- 
frait rien de plus favorable à TËloquence qu uo si récent et si magni- 
fique souvenir. En suppoFant , si l'on veut , que Louis xiv instruit par 
vingt-cinq années de règne eût changé d'avis, et crût funeste à son au- 
torité le rétablissement de la première charge de sa Couronne, il était 
facile à un Orateur tel que Fléchier de célébrer le premier dessein 
' d'estime et de reconnaissance du Roi sans désapprouver la sage cir- 
conspection de son expérience. L'Art Oratoire , fécond en expédients 
de ce genre , n'aurait manqué ni de moyens , ni de précautions pour 
rendre l'hommage d'un tel vœu glorit^ux à Louis xiv lui-même après la 
mort de Turenne, qui en aurait eu, sans compromettre personne, 
tout l'honneur dans son tombeau. 

Le silence absolu de Fléchier est d'autant phis étonnant , que Mas- 
earon son émule, loin d'user d'une si timide prétention, venait, peu de 
' jours auparavant , de relever franchement ce noble refus du Turenne» 
dans la troisième partie de son Oraison funèbre. L'Orateury avait dit 
' sans craindre les démentis de l'envie et sans être bUmé de personne, 
ce'que je vais transcrire, quand il expliquait les délais de son Abjuration 
jusqu-au temps où la plus ferme conviction vint s'établir dans soname : 
» jamais honune n'a été de meilleure foi dans Terreur , que M. de Tu- 

' » renne Il fut pourtant attaqué par tout-ce qu'il y la sur la terre de 

» plus fort et de plus sensible La fortune et la gloire*ie sollicitè- 

» rent par tout ce qu'elles ont de force et d'attraits. Le Roi avant la 
» paix des Pyrennées eût honoré la plus grandeJVertu de son Royau- 
» me de la première Charge de la Couronne , si M. de Turenne eût 
» cru qu'il eût été permis de s'élever aux plus grands honneurs de la 
» terre ; en foulant aux pieds la Religion qu'il professait. Quelle per- 
» te , que tant de constance et de fermeté n'ait pas été employé«S|>our 
» la bonne cause l La Proyidence le ptraût p afin que Ja gloiie de sa 
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jfte montra aussi humble que grand au mopoieut où 
cete éclatante conquête vint signaler le plus illustre 



9 CoaTer^ion ne fût pas douteuse >et qu'il parût que sans le mélapge 
I» d'aucun motif humain , il n'avait été vaincu que par l'amour de la Vé-^ 

» rite. Ce combat intérieur a été l'occaçion de sa plus noble yic- 

» toîre et de son triomphe le plus illustra. Il employa pour se vaincre 
» lui-môme plus d'art > plus de sagesse et de courage , qu il n'en avait 

» jamais employé à vaincre les autres Il triompha de la mauvaise 

w honte qui , parmi les Hommies , fait passer pour £iiblesse un change- 
» ment lors/nème , qu'il conduit à la Vérité ou à la Vertu». L'Eglise re- 
» garda cette Conversion avec autant de joie que celle d'un Royaume 
tout entier. M. de Turenne , vainqueur des ennemis de l'Etat y pe eau** 
9 sa jamais à la France une joie si universelle et si sensible que M. de 
• Turenne vaincu par la Vérité et souinis au joug de la Foi » 

Je ne remarque encore ici l'étrange silence de Fléchier , que rela-* 
tivement au refus de l'épée de Connétable. Mascaron n'a pas su | j'en 
conviens , célébrer un si beau sacrifice avec TEloquence d'un grandi 
Orateur. Mais du moins il eu a parlé » il a donné à l^imaglnation de ses 
Auditeurs le signal de l'admiration ; et il a ainsi rendu plus surprenant- 
té et moins excusable cette omission trop longtemps Impunie de Fié-* 
cbier. 

Reprenons à présent la suite des témoignages que nous fourq^t l'His- 
toire , sur ce refus de Turenne , et surU véritable cause de sa Con- 
version dont l'Abbé de Choisy et le Président Hénault nous ont déjà 
lait connaître le motif le plus déterminant dans la Hôte précédente. 

» Les occupations de la guerre , poursuit l'Abbé Raguenet ^ page 
» 4^ du môme volume , n'avaient pas empoché le Vicomte de Turenne 
» de'continuer À chercher dans les liyres',Catholiques l'éclaircissement 
» de ses doutes au sujet de la Religion Calviniste. La Paix durant la- 
» quelle il était bien moins occupé fut encore plus Csivorable pour s'en 
» éclaircir. Il sentit enfin le faible du Calvinisme ; et pressé par sa 
» Conscience il fit connaître son état à quelques Evoques de ses amis: 
» il s'ouvrit encore au Duc d'Albret qui leva jusqu'au moindre doute 
» qui pouvait lui faire qudqne peine* Alors convaincu qu'il était hors 
i> de la véritable Eglise» quoiqu'il fût regardé parmi les Calvinistes 
I» comme Tun des Protecteurs de leur Secte » il l'abandonna, il alla 
» faire son Abjuration le a3 octobre i668, entre les mains de M. de Pé« 
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triomphe de sou zéïe et de son génie ^ et une diircré* 
lion si remarquable ne se démentit pas une seule fois 

» rofize , Archevêque de t'aris; et il ne l'avertit de son dessein que U 
» veille du jour où il la devait faire , Voulant éviter l'ostentation qui 
» accompagne ordinairement ces sortes de Cérémonies quant elles 
» viennent à la connaissance du Public. Le Pape lui écrivit un Bref 
» pour le féliciter de sa Conversion, n 

Ecoutons enfin le récit de Voltaire dans le la* chapitre du SiècU de 
Louis Xiy tintituié belle Campagne et Mort de Turentie.^ NéCal- 
» viùiste , dit- il , il s'était fait Catholique l'an 1668. On savait que Louis 
» xiV , en le créant Maréchal-Général de ses Armées , lui avait dit ces 

• propres paroles rapportées dans les Lettres de Pélisson et ailleurs t 
» Je voudraii'que vous m'obligeassiez *de faire quelque chose de plus 

* pour vous. Ces parolespouvaie'nt avec le temps opérer une Conver- 
» sion. La place de Connétable pouvait tenter uncœur ambitieuk. Il 
» était possible aussi que sa Conversion fût sincère. Le cœur humaitk 
» rassemble souvent la politique , rambition , les faiblesses de raraour» 
» les sentiments de la Religion. Enfin il est très-vraisemblable que Tu- 
9 renne ne quitta la Religion de ses Pèreê que par politique ^ maïs les 
n Cathx)liques qui triomphèrent de ce changement , ne crurent pas k 
» grande âme de Turenne Capable de feindre. » 

Voltaire a tirop souvent oublïé en écritant l'Histoire cette sage ré« 
gle de critique .consacrée par l'autorité de Botleau : ie vrai peut quel- 
quefois n'être pasvraisemblable ; et il s'est étrangement trompé en vou- 
lant soumettre toujours la vérité des (aits aux régies de ta Vraisem- 
blance. Mais ses préventions contre la Religion le jettent ici dans un 
autre excès. L'étrange vraisemblance qu'il admet , en supposant qu'iL 
ssT Tiis-vaAisaiiBLABLi que Turenne ne quitta la Religion de ses Pè- 
res 9i/6/Mxr;7o/ih'^tf<>, est au contraire l'invraisemblance U plus révol- 
tante qu'on puisse imaginer. Voltaire réfute assez lui-même son impu- 
tation , en avouant ^uï/ était possible que la Cûm^ersion de Turenne J&t 
sincère , imputation démentie encore plus hautement par le désaveu 
unanime de l'opinion publique et sur-tout par U droiture et l'élévation 
d'&me de ce grand Homme , dont aucun de ses Contemporains ne révo- 
qua jamais en doute le désintéressement et la bonne foi. Voltaire 
s'est permis cet injurieux soupçon contre la véracité et la Vertu de 
TttreuQe. 
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durant tout le cour^îde sa vie, qurse prolougedeiico-* 
re de trente-^ix aunées. Quaud ou l'eu félicitait. Hue 
recevait ces hommages qu'en y joignant le tribut de 
sou admiration, pour eu rapporter toute la gloire à 
sou illustre Néophite. Bossuet eut aussi la touchante 
déUcatesse de n'en jamais faire arucuue mention, ni 
durant seslongues controverses avec les Protestants^ 

Si les Catholiques triomphèrent de son cJiangement , comme Voltaire 
rassure » leur triomphe , assurétrent très-légitime , fut du moins sin- 
gulièrement modeste , au moment où ce Héros environné du respect et 
de l'admiration de toute la France , vint , dans son douzième lustre , 
se rallier à leur Religion | car leur premier organe, Bossuet, qui 
avait eu tant de part à une si glorieuse victoire sur les Protestants , et 
qui aurait si bien su la célébrer , n'en a jamais dit un seul mot dans 
aucun de ses Ouvra^e^. 

Au reste si les seuls Catholiques crurent Turenne incapable de ein- 
dre y au moment de son Abjuration , comme l'insinue Voltaire ,ils se 
montrèrent par un si juste hommage seuls dignes de le juger et de le 
touer. Tl aurait fallu que Turenne devint Connétable après s*étre 
fait Catholique , pour qu*on put attribuer sa Conversion avec queU 
que ombre de vraisemblance à ce motif intéressé que Voltaire ne 
craint pas d'indiquer , sans oser pourtant le garantir. Or Turenne 
a survéca pendant sept ans i sen Abjuration : Turenne n'a jamais été 
Connétable de France; et sa Vie ne nous ofre aucun indice ni de 
désir ni de regret qu'une si haute Dignité ait jamais fait naître dans 
son âme. Toute la France savait que malgré la haine très-prononcée 
de Louvois pour un si grand Homme , Louis ziv lui avait offert publi- 
quement de rétablir eu sa faveur la charge de Connétable, dès qu'il 
voudrait lever l'unique obstacle que le Calviniste opposait à cette 
promotion. Toute la Cour savait également qu'à l'époque de sa Con- 
yjrsioii la délic-atesse de Turenne avait prévenu d'avance le Roi de 
sOn refus, dans le cas où Sa Majesté persisterait à lui destiner une ré- 
compense si bien méritée. Enfin quand Voltaire dit que ces paroles du 
Roi pouvaient avec le temps opérer une Conversion , il oublie que si 
elles avaient pu déterminer la Convet>sion de Turenne elles l'auraient 
opérée beaucoup plutAt et plus utilement pour sa fortune. 
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ni même douze ans après laraort de Tureime, dam 
le sublîme parallèle qu'il établit entre ce Héros et le 
ToinqueurdeRocroy^ son plus digne riyalde renom- 
mée militaire y lorsqu'il prononça la magnifique Orai-* 
son funèbre du Grand Condé. 

Or Fléchier a célébré en détail , qtioique sans au- 
cun effet Oratoire la Conversion de Turenne ; il en 
a fait la matière de six grandes pages y à la fin de la 
seconde et au commencement de la troisième Partie 
de rOraison funèbre , qu'on regarde avec toute rai- 
son comme le Chef-d'œuvre de son Talent. Il y peint 
les longues hésitations d'une conscience inquiète et 
d'un esprit indécis y qui lui firent consulter alors ses 
nmis les plus éclairés et les plus habiles Ministres du 
Calvinisme \ et il nous le montre comme un Homme 
conséquent dans ses principes , bien différent de ceux 
qui ne sortent de F Hérésie que par des vues inté" 
Tessées, ou qui changeant de sentiments sans chan^ 
gfcr de mmurs ri entrent dans le sein de l'Eglise que 

pour la blesser de plus près Turenne se montra 

ennemi irréconciliable de t impiété, éloigné de toute 
superstition et incapable d* hypocrisie. 

U faut l'avouer , Fléchier reste comme Orateur , 
fort au-dessous de Mascaron dans ce long et froid ré- 
.citdela Conversion de Turenne. Mascaron y déployé 
au contraire tin vrai talent y souvent aussi une befle 
manièVe d'écrire. On croit même quelquefois recon- 
nattre dans son langage l'énergique accent et la sim- 
plicité sublime deBossuet; par exemple^ quand nous 
présentant son Héros la veille d'un combat ou dans 
Vivresse de la victoire , il dit que « M. de Turenno 
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ce n*a jamais plus viremeut senti qu'il y avait un Dieu 
c( au-dessus de sa tête y que dans ces occasions, écla* 
et tantes où presque tous. Ires^ atttres l'oublient. C'était 
« alors qu'il redoublait ses prières. On Fa vu mém^e^ 
« s'écarter dans les bois^ où la pluie sur la tête et les 
fc genoux dans la bou?e ^ il adorait dans cette humble 
ce posture le Dieu devant lequel les légions des Anges 
<c tremblent et s'humilient, d 

Toutes les brillantes antithèses de Fléchier pâlissent 
à côté d'une si franche et si naturelle Ëioqueuce. Les^ 
six pages vuides ^ ternes et languissantes que cette 
abjuration fournit à sa plume n'offrent de remarquable 
que la belle image qu'il emprunte d'un Père de l'Egli- 
se , au moment où Turenne montre à ses frères der- 
rière lui, selon les termes de Saint Ai^^ustin^ le pont 
de la miséricorde de Dieu , où il vient de passer 
lui-même. 

Or si contre toute vraisemblance, Fléchier u'a pas 
su ou n'a pas cru que son Héros eût sacrifié l'épée dé 
Coimétable à sa Religion , ou que la Conversion de , 
Turenne fût l'ouvrage de Bossuet, j'avoue qu'il n'a 
pas dû le dire , et qu'il a très-bien fait de n'en pas 
parler. Mais s'il avait craint simplement de déplaire^ 
en décernant cet hommage à l'inmiortel Evéque de 
Meaux , au milieu de l'enthousiasme universel qu'ins- 
piraient dès lors Louis xiv , Turenne et Bossuet , il 
faudrait le plaindre de n'avoir pas su profiter d'une 
occasion si précieuse à l'Eloquence pour allier sa re- 
nommée à la réunion et à l'éclat de leur gloire. Flé- 
chier avait trop de talent pour redouter de sembla- 
bles écueils , et pour ne p^s se prémunir aisément 
contre tout reproche .^ 
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Eu exprimant ainsi naon opinion et mon vœn , je 
raisonne donc toujours d'après Thypothése que la per- 
suasion intime de Fléchier n'opposait aucun obstacle 
à l'essor de son Eloquence ou que cette prétérition 
n'a été de sa part qu'un oubli. J'exbale d'autant plus 
libéralement les regrets quem'sffrachent ici les droits 
de la Justice et l'intérêt de TArt, qu'il suffisait à l'Ora- 
teur chargé de célébrer la Conversion de Turenne , 
d'y faire intervenir le grand Bossu et , èont Louis 
XIV consacra si noblement ce triomphe^ en le char-- 
géant aussitôt de prêcher à la Cour l'avent de cette 
Bïême sonnée 1668, pour confirmer, disent les Hîsto-- 
riens , ià réunion de Turenne à FEglise Catholique. 
N'est-il pas manifeste en effet que le nom^ l'appari- 
tion et rinfluence de ce génie immortel auraient fait 
au tableau en action de l'Abjuration de Turenne ^ 
l'un des morceaux les plus animés les plus dramati- 
se^ y les plus saillants et les plus sublimes de son 
Eloge ? 

Bossuet^ que le Cardinal de BouiHon eut le mal- 
heur ou le tort inconcevable de ne pas choisir pour 
l'un des trois Panégyristes de son Oncle (i) , était pré- 
sent lorsque cette Oraison funèbre fut prononcée 
dans l'Eglise de Saint Eustache ^ le 10 janvier 1676. 

(i) l'Êioge de Turenne serait fisiit^ et nous aurions^ infaillible- 
ment un Chef-d'œuvre Oratoire de plus , si Bossuet eût traité un 
Sujet si bien assorti à son génie. Le Cardinal de Bouillon qui ve- 
nait de hii préférerai! nom de sa Famillb Fléchier et Mascaron, 
lui substitua, en sa qualité de griand Aumônier, pour prononcer la 
même Oraison funèbre dans l'Ëglisis de Noire-Dame à Paris , un 
Prédicateur entièrement oublié, Dom Cosme Roger, Général de.s> 
FeuiUants , mort Ëvéque de Lombez en 17101, a Tage de 95 ains. 
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Un court iatervalle de sept années à peine écoulé 
depuis la Conversion de Turenne , dont tout l'Audi- 
toire connaissait alors ^ et dut nommer avec enthou- 
siasme le véritable Moteur^ etFléchier , Commensal 
journalier de Bossuet^ son Collaborateur dans l'édu- 
cation du Dauphin^ ne met pas en scène un seul ins- 
tant dans cet Eloge solennel deux interlocuteurs si 
dignes Vun de l'autre ! Et Fléchier ne rappelle pas à 
ses Auditeurs ces entretiens savants et intimes dans 
lesquels Turenne cherchait la lumière , où Bossuet 
pénétré de respect et d'admiration pour lui , guidait 
et soutenait ses premiers pas dans les sentiers de la 
Foi , en portant devant lui le flambeau de la Vérité 
qu'il faisait luire jusqu'au fond de cette grande âme I 
Et Flécbier ne le venge pas publiquement de son si- 
lence et de sa modestie : que dis-je ? il ne sait l'en 
venger qu'à ses propres dépens ^ par un languissant 
remplissage qui énerve son Discours ? Et il ne sou- 
lève pas même ce voile d'humilité qu'il aurait dû dé- 
chirer devant tant de vertus^ de génie et de renom- 
xnée ; pour la gloire de la Religion , pour la gloire 
de Bossuet , pour la gloire du moins de Turenne , 
son Héros ^ que le Ciel et la Terre avaient réunis 
sous ses yeux, et présentaient tous ensemble à l'ad- 
miration publique , dans ce jour solennel de justi- 
ce, pour les associer aux honneurs d'un si beau tri- 
omphe I Et au moment où il célèbre cette Con- 
version si ardemment désirée et si long-temps atten- 
due , un Orateur tel que Fléchier ne prend pas l'ini- 
tiative sur l'Histoire, en anticipant sur son témoigna- 
ge, en liant , comme elle l'a fait , une pareille cou- 
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quête au Chef-d'œuvre de l'Expositiov bx la For , 
si dignes d'en enseigner Tépoque i la Postérité ! Et il 
ne consacre pas du sceau de la Religion le souvenir 
à janoais mémorable de cette victoire de Bossuet sur 
Turepue j qui «eul aurait suffi pour les immortaliser 
tous les deux I Et le Panégyrique national de ce 
grand Homme n'évoque point son ombre auguste 
et chérie ; et il ne la montre pas s'élevaut de son 
cercueil toute rayonnante de splendeur et de gloi- 
re^ pour recevoir de sa main ce noble sjrmbole 
de la première des dignités militaires, que son Royal 
disciple dans la science des combats lui avait offert, 
et qu'il ne voulut jamais échanger contre son hon- 
neœr et sa conscience , en faisant à l'ambition le sa- 
cri6ce de sa Religion patwnelle I Et plus timide que 
Mascaron sur le vœu et les regrets que la reconnais- 
sance avaient inspiré à Louis xiv, et dont il était si 
jUste et si aisé de le louer sans Imî déplaire, Fléchier 
ne va pas chercher dans le fond du cœiir même de 
ce Monarque , pour la produire au grand jour et l'en 
faire jouir 5 une pensée si dignement inspirée par 1^ 
justice et la munificence du Trône I Et Fléchier ne 
profère pas non plus un seul mot sur ce refus héroï- 
que de répée de Duguesclin , qu'il fallait laire bril- 
ler de tout son éclat aux yeux de ses Auditeurs du 
haut de la Chaire -, ou plutôt qu'il fallait déposer so- 
lennellement avec respect , au nom du Roi lui-mê- 
me, sur le mausolée de Turenne, sans craindre d'être 
ni démenti ni désapprouvé , en le proclamant Con- 
nétable de France au milieu de ses Funérailles! 
Est-il possible î hélas! que l'esprit symétrique de Fié- 
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cht^r^ séduit par des antithèses éblouissantes , oures* 
sefrré daiii^ralîgnement d'une diction cadencée , nom- 
breuse et sonore y n'ait pas senti tout ce qu'un pareil 
tableau offrait de neuf ^ de sublime et même d'unique 
à TEloquence Sacrée ! On dira tant qu'on voudra que 
toutes ces déplorables réticences qu'il fau ts'abstenir 
d'expliquer , ne pouvaient faire aucun tort à l'immen- 
se renommée de bossuet et de Turenne. Certes j'en 
conyiens hautement et sans aucune inquiétude pour 
tant de gloire ; mais en est*ce moins une perte irré^ 
parable pour la célébrité de Fléchier , qui n a pas su 
partager un si magnifique triomphe en le solenni**' 
sant d'une manière digne de lui ? 

De tous les Sujets d'éloge que les Annales de la xxxi. 
Religion ont fournis aux Orateurs Sacrés depuis la g^nt^de PaùiT 
mort de Turenne , le plus riche et le plus farora-* 
ble à l'Eloquence est^ ce me semble^ le Panégyri- 
que de S. Vincent de Paul *, homme d'une sublime 
vertu^et, jusqu'à nos jours ^ d'une chétive renonmiée^ 
le meilleur citoyen que la France ait eu y l'apôtre de 
l'humanité , qui , après avoir gardé les troupeaux 
durant son enfance y a laissé dans sa Patrie un grand 
nombre d'établissements plus utiles aux malheureux 
que les superbes monuments de Louis xtv son sou- 
verain. 

La Vie de Vincent de Paul offre aux Orateurs au- 
tant de variété que d'intérêt. Il fut successivement 
Esclave à Tunis , Précepteur du Cardinal de Retz , 
Curé de Village ; Aumônier-général des Galères , 
Principal de Collège , Chef des Missions , et Adjoint 
au Ministère de la Feuille de Bénéfices. H institua en 
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France les Séminaires y les Missionnaires Lazaristesp^ 
les Filles de la Charité^ dont l'héroïsme se dévoue au 
soulagement des malheureux, et qui ne changent 
presque jamais d'état^ quoique leurs vœux ne les 
lient que pour une seule année ; il fonda des hôpi- 
taux pour les Captifs, pour les Malade» , pour les 
Enfants trouvés^, pour les Orphelins ^ pour les Fous^ 
pour les Forçats, et pour les Vieillards. Sa généreu- 
se commisération s'étendit sur tous* les genres de mal- 
heurs dont l'espèce humaine est accablée p. et l'on trou^ 
* Te des institutions de sa charité dans toutes les pro*- 
yinces de cet Empire» 

Quand ou lit cette belle Vie, on y oit combien l'hisr 
toire des établissements publics faits en faveur de 
l'humanité honore la ReligicMi, puisque la Société en 
est redevable aux seuk Ministres dé L'Evangile. La 
philosophie a composé des livres sur. la bienfaisance : 
le sacerdoce a créé et doté tous nos hospices en faveur 
des malheureux. Tandis que les Souverains , armés 
les uns contre les autres, ravagaient la terre déjà 
dévastée par tant d'autres- fléaux, le fils d'un labou- 
reur de 6ascogne> Saint Vincent de Paul ,. répiarait 
les calamités de laguerce, et répandait plus de vingt 
millions d'aumônes en Champagne , en Picardie , eu 
Lorraine , en Artois , où les habitants mouraient de 
faim^ par villages entiers» et dont les cadavres épars 
infectaient nos campagnes de maladies contagieuses , 
jusqu'au moment où cet Homme obscur se chargea 
de pa}'er les frais de leur sépulture. 

Vincent de Paul avait exercé pendant quelque temps; 
un Ministère de zèle et de charité sur les galères. U 
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y vît un jotir un malheureux forçat condamné à tro» 
années de fers pour s'être livré ^ une seule fois ^ à Ja 
^contrebande y et qui paraissait inconsolable d'avoir 
labsé dans la plus affreuse misère sa femme et ses 
enfants. Vivement touché de sa situation y il offrit de 
SQ mettre à sa place-, et ce qu'on aura peine sans dou- 
te à concevoir y mais ce qui est en même temps ju- 
diriquement prouvé dans le procès et raconté dans la 
Bulle de sa Canonisation y l'échange fut accepté. Ce 
Héros de la Charité se dévoua pendant dix-huit mois 
a être enchaîné dans la chiourme des galériens^ et ses 
pieds restèrent enflés pendant le reste de sa vie y du 
poids de ces fers honorables qu'il avait portés. On 
sent tout ce qu'un pareil trait doit inspirer à un Ora- 
teur et combien il resterait au-dessous de son Minis- 
tère y au-dessous même de son Art s'il le racontait 
^ans attendrir sensiblement ses Auditeurs. 

Lorsque ce grand Homme vint à Paris ^ on vendait 
les Enfaofts trouvés dans la rue Saint- Landry^ vingt 
sousla pièce ; et on les donnait par charité y disait- 
on aux femmes malades qui avaient besoin de ces in- 
nocentes créatures pour leur faire sucer un lait cor- 
rompu. Ces infortunés^ que le Gouvernement aban- 
donnait à la pHié^ ou pour mieux dire^ à la barbarie 
publique périssaient presqu'en totalité ; et ceux qui 
échappaient par hazardàtant de dangers étaient quel- 
quefois introduits furtivement par les complots de la 
cupidité y dans des familles opulentes y pour en sup- 
planter les héritiers légitimes. Ces frauduleuses subs- 
titutions d'individus furent en France y durant plu- 
sieurs siècles une source intarissable de procès^ dont 



on voit encore les pièces et les détails dans les com« 
pilations de nos anciens Jurisconsultes* 

Vincent de Paul donna Texemple en fournissant 
d'abord des fonds assurés pour nourrir douze de ces 
malheureux Enfants : bientôt sa diarité obtint des 
soulagements à tous ceux qu'on trouvait exposés aux 
portes des Eglises ; mais cette nouvelle ferveur qu'ins- 
pire toujours un nouvel établissement s'étant refroi- 
die y les secours manquèrent entièrement, et les ou- 
trages faits à rhumaniié allaient recommencer. Le 
Père nourricier des Orphelins ne se découragea point. 
Bien loin de désespérer de la Providence , il convo- 
qua une assemblée extraordinaire : il fit placer dans 
son Eglise de Saint Lazare un très grand nombre de 
ces pauvres enfants prêts & expirer, entre les bras 
des Filles de la Charité, et montant aussitôt en Chai- 
re , il prononça , les yeux baignés de larmes , cette 
allocution pleine d'âme, qui fait autant d'honneur à 
son éloquence qu'à $on zèle^ et que )e vais transcrire 
de l'Histoire de sa Vie , composée par M. Abely , 
Evoque de Rhodez. 

« Or sus , Mesdames , la compassion et la charité 
ce vous ont fait adopter ces petites créatures pour vos 
ic enfants. Vous avez été leurs mères selon la GrAce, 
« depuis que leurs mères selon la Nature les ont aban- 
cc donnés. Voyez maintenant si vous voule» aussi les 
« abandonner pour toujours. Cessez à présent d'être 
« leurs mères , pour devenir leurs juges ; leur vie 
« et leur mort sont entre vos mains. Je m'en vais donc 
« sans délibérer , prendre les voix et les suffrages. 
« Il est temps de prononcer leur arrêt , et de déci- 



SUR l'Éloquence. ^33 

R der irréyocablement ai vous ne voulez plus avoir 
« pour eux des eutraîlle^ de miséricorde. Les voilà 
« devant nous ! Ils vivront , si vous continuez d'en 
ce prendre un soin charitable , et je vous le déclare 
« devant Dieu^ ils seront tous morts demain ^ si vous 
« les délaissez ». On ne devait répondre^ on neré- 
ppudit à cette pathétique exhortation que par des 
pleurs et des largesses \ et le marne jour , au même 
instant^ dauis la même Eglise, l'hôpital des Enfants- 
Trouvés de Paris fut fondé par acclamation et doté 
de quarante mille livres de rente. 

Voilà l'Homme qui ne jouit d'aucune réputation en 
France , et sur-tout en Europe ! Le voilà cet Hom- 
me qui, au jugement de ses détracteurs , n'eut que 
du zélé sans talent ! Honnis soient les cœurs 
durs qui pourraient mécounattre encore un si grand 
Bienfaiteur de l'humanité ! £h ! qui voudrait donc 
désormais parmi nous delà gloire^ si Vincent de Paul 
n'était pas compté parmi les Hommes dont s'honore 
le plus notre Nation 7 Sa Vie fut un tissu magnifique 
de bonnes œuvres \ et nous en jouissons avec la plus 
honteuse ingratitude. Il vécut jusqu'à Fâge de qua- 
tre-vingt-cinq ans : il était trés-assoupi la veille de sa 
mort. L'un de ses Missionnaires lui ayant demandé la 
cause de ce sommeil continuel , il répondit en sou- 
riant : C'est le Jrère çui vient en attendant la sœur. 
C'était un souvenir touchant de situation qui rappe- 
lait à son âme parfaitement résignée y la belle exprès- 
sion de Virgile , oonsanguineus lethi sopor. jamais 
on n'a mieux pardonné à la Nature la nécessité de 
mourir. 
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Le malheur de S. Vincent de Paul , si toute fois 
c'en est un que d'être peu loué et même peu connu ^ 
son malheur^ dis- je ^ fut de nêtre point célébré , au 
moment de sa mort^ le 37 septembre 1661 ^ par le 
grand dispensateur de l'immortalité ^ par cet éloquent 
Bossuet , dont la louange imprimait aussitôt le sceau 
de la gloire ^ et qui composait à la même époque ses 
premières Oraisons funèbres^ en Fhonneur de quel- 
ques hommes trés-respectables sans doute ^ quoiqu in- 
finiment moins digues , par leur renommée , de faire 
éclore son génie naissant ^ tels que Nicolas Cornet 
Proviseur du collège de Navarre , et le Père Bour- 
goin Général de l'Oratoire. Mais l'honneur le plus so- 
lennel d'un Eloge Public est dû aux Etablissements 
charitables de Vincent de Paul encore plus qu'à ses 
Vertus*, et l'Orateur qui saura le présenter dignement 
au nom de la Religion , à l'amour y à l'admiration et à 
la reconnaissance de ses Concitoyens y aura bien mé- 
rité de la Patrie^ dont il acquittera l'une des dettes 
les plus sacrées. 

Enefifet jusqu'à présent S. Vincent de Paul compte 
quelques Panégyristes , et n'a point encore d'Orateurs 
(i). Son Eloge a presque toujours été traité sur le 
même plan. Cette marche bannale qui ne ralliait pas 
Tensemble de sa Vie à une conception principale ! je 
veux dire à une idée assez dominante et assez fécon- 
de pour former le point lumineux de tout le Discours , 
a dû autant en aûaiblir l'effet^ qu'elle en facilitait la 
composition. On nd saurait trop se méfier de tous ces 

(1) J'écris ceci eo 1779. . . 
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plans de routine qui ^ pour S. Louis comme pour 
S. Vincent de Paul^ ont été un premier aperçu ou plu^ 
tôt un premier écueil caché pour le vulgaire des 
Panégyristes, et qui ne coûtant aucun travail, ne pro« 
mettent aucune gloire \ car il faut bien se souvenir 
qu'un Orateur s'expose à revenir sur ses pas ou à 
s'égarer dans le champ de l'Eloquence, toutes les fois 
qu'il se met en route sans avoir bien combiné son 
chemin. 

Les Panégyristes de S. Vincent de Paul n'ont cessé 
d'en fournir la preuve, en marchant tous sur la même 
ligne, avec un sort pareil, à la suite les uns des 
autres. Ce plan de tradition, je dirab presque de 
hazard, met en dehors et même absolument à l'écart^ 
toutes les heureuses singularités de sa Vie , qui pré- 
sentent à l'Orateur une perspective de laquelle ou 
peut tirer un si grand parti, conmie je tâcherai de 
le développer dans un instant -, et il appauvrit étran- 
gement dans toute la première moitié du Discours , 
Tun des plus riches Sujets que puisse désirer l'Elo- 
quence de la Chaire, dont cet Eloge me parait le 
beau idéal. On n'a donc pas , ce me sembla > assez 
heureusement caractérisé Vincent de Paul, en le 
présentant toujours à l'admiration publique comme 
le Héros de la Religion et comme le Héros de l'Hu- 
manité. C'est une antithèse séduisante, et rien de 
plus. La seconde partie enrichie de tous ses établis- 
sements publics, est assurément le tableau le pltis 
vaste et le plus intéressant que puisse retracer un 
Orateur sacré; mais elle restreint fort mal-à-propos 
la première, qu'elle réduit uniquement à l'apostolat 
I. i5. 
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de ses Missions et à l'institut ton des Sémmaires^ objets 
d'une haute importance » il est vrai, et néanmoins 
beaucoup trop limités^ pour fournir sans digres- 
sions (i)> sans épisodes et sans langueurs la nioitié 
d'un tel Panégyrique. 

£h! pourquoi donc se renfermer dans mie enceinte 
si tristement circonscrite, quand le talent peut se 
mouvoir en pleine liberté dans un si grand espace? 
La multitude des faits ne laisse ici à TOrateur que 
rembarras du choix. Il n'a qu^un plan oratoire 4 
chercher et à travailler dans un Sujet qui sans exiger 
aucun autre effort lui fournit tout le reste en abon- 
dance et à souhait. C'est l'unique embarras de cette 
composition*, et il s'y verra long-temps arrêté^ s'it 
ne sat;ri6e point l'invention pour abréger le travail^ 
en adaptant i l'Eloge de Saint Vincent de Paul une 
division déjà connue qui ne lui conviendrait même 
nullement^ surtout si la première partie prouvait 
d'avance la seconde. J'avoue en effet qu'il n'est pas 
aisé âu moment oÂ Ion médite la distribution et 
l'ordonnance d'un pareil Discours^ d'imaginer un 
Plan lumineux et caractéristique^ do»t ou puisse à 
bon droit se contenter^ quand un le cd&fronte avec 



(i) J'entends par digressions très-contraires aux mouvements ora- 
toires et au genre de reloge, toutes les rëÛexion s économiques, mo- 
rales , iysiéraâtiqQes et ^(lacées , stir' h Mendicité, sur les Hôpi- 
taux , suk- lu sâteliôrs des Hospices , sttr ins Auduftnes domiciliaires, 
sur i'Oisivcté ou Tlmmoralité des mauvais Pauvres , et aatrcs dis- 
eussions qu'on ne saurait trop éloigner d'un Panégyrique , d'où 
l'intérêt des faits doit exclure de si faciles et si languissantes disser- 
tations^ 
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tous les Ptodiges historiques qu'il doit renfermer > 
coordonner y rapprocher , graduer et faire ressortir. 
H est trés-peu de cadres assortis à un pareil tableau , 
)e yeux dire , assez castes et as&ez saillants pour pré- 
senter sans confusion^ et pour reproduire avec éclat 
la vie entière de. Vincest de Paul> par le récit en 
actions des merveilles dont elle estrempfie. 

Cependant un Orateur digne de se mesurer avec 
on si beau sujet ^ saura non seulement retracer les 
événements divers sous un aspect vrai et frappant , 
mais encore y découvrir tant d'ensemble , tant d'u- 
nités^ tant de contrastes^ tant d'intérêt^ tant de 
mouvement , tant de richesses^ tant de variété y tant 
d'obstacles et de prodiges^ qu'il concevra peut-être^ 
dans une féconde iuspûrat\pn de son enthousiasme 
que tous ses auditeurs partageront ensuite avec lui. 
le mode naturel et unique d^en préparer et d'en mul- 
tiplier les Effets Oratoires , en saisissant le véritable 
Plan du Discours , un plan pour ainsi dire dramatique^ 
un Plan dont le développement conduisant Sans cessa 
l'Auditoire de surprise en surprise , de triomphes est 
triomphes^ de merveilles en merveilles^ deviendrait 
une Conquête de l'Art ^ céderait dans ce genre d'E-* 
loquence une innovation heureuse^ de laquelle très- 
peu de gens de goût démêleraient la combinaison , 
mais dont tous les Auditeurs éprouveraient infailli- 
blement l'influence et les charmes* 

Je veux expliquer en détail mon dessein. C'est 
une espèce de problême oratoire^ dont l'éloge de 
Saint Vincent de Paul me suggère l'idée , et dont il 
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me semble que le Tableau de »a Vie pourrait fournir 
la solution. 

Parmi les iimombrables amateurs du Théâtre^ il 
eu est quelques-uns sans, doute dont le goût pur et 
délicat n'y cherche que les seuls plaisirs de Tesprit. 
On veut être fortement ému : on veut contempler 
du rivage les tempêtes : on veut plaindre le mal* 
heur y s'attendrir sur les maux d'àutrui , voir de prés 
les vertus et les épreuves, les combats et les vic- 
toires^ les obstacles et les succès^ les dangers et les 
triomphes ; enfin les sacrifices héroïques ^ les souf-* 
frauces volontaires ou la joie vertueuse de ses sem- 
blables ) dans les situations les plus propres à dévoiler 
leur âme , et à développer leur caractère. Eh ! d'où 
peuvent naitre en effet ce ravissement si commun^ 
et cet attrait si puissant attaché aux compositions 
dramatiques? N'est-ce danc pas de l'intérêt continu 
que le poète a su vous inspirer durant Taction qu'on 
représente^ en faveur d'un personnage dont vous 
partagez toutes les émotions, toutes les angoises, 
tous les périls , toutes les prospérités et tous les re- 
vers? N'est-ce pas là cet enchanteur qui s'est efnparé 
de vos affections les plus intimes, en les liant à une 
histoire touchante ou terrible dont le fil se noue, 
semble se dénouer et se renoue sans cesse devant 
vous« pour tenir votre âme toujours suspendue à 
son gré , entre l'inquiétude et la surprise , la terreur 
et la pitié , l'abattement et l'espérance ^ par le ressort 
de ces secousses réitérées de compassion ou d'effroi 
qui tour à tour vous déchirent ou vous consolent, 
de scène en scène ; jusques au dénouement qui achève 
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d'épuiser tout riutérét du Sujet ^ quand la catastrophe 
vient mettre le comble à votre douleur ou à votre 
joie. 

Je suis loin de prétendre que TËIoquence de nos 
monologues Oratoires puisse atteindre jamais aux émo- 
tions vives, profondes et variées qu'excitent de beaux 
vers^ l'intérêt de Faction^ le concours de trois unités^ 
l'explosion et le choc des passions ^ la rapidité du 
dialogue ^ le contraste des caractères , les malheurs 
de Tinnocence^ les crises redoublées des situations*, 
enfin toutes les espèces d'illusions et de transport qui 
se réunissent pour émouvoir la sensibilité^ et pour 
faire un bonheur du besoin de répandre des larmes 
à la représentation des poèmes dramatiques. La 
Chaire qui proscrit les spectacles ne saurait sans 
doute employer de pareilles séductions /et n'aspirera 
jamais à des effets si exaltés et si fugitifs. C'est un 
autre genre : c'est surtout un autre cadre d élo- 
quence. 

Le prodige d'égaler par ce ministère la puissance 
oratoire aux mouvements pathétiques de la tragédie^ 
ne s^est encore vu que deux fois dans nos temples. 
Bossuet en eut seul la gloire dans la péroraison de son 
éloge du Grand Condé^ et dans toute Foraison funè- 
bre de Henriette d'Angleterre , Duchesse d'Orléans. 
Il avait assisté dans se sderniers moments *cette Prin^ 
cesse ^ dont il rendit le nom immortel. Son imagina^ 
tion fut si frappée^ et son cœur tellement ému d'un 
pareil spectacle , que la douleur dominant heureuse- 
ment son génie dans la composition de ce Che^ 
d'œiivre , . il s'y abandonna tout entier , et rendit 



:23(> BÂS4t 

cette mort sans cesse présente & 9t8 aucËtecirs^ aox- 
quels il fit partager Fétonnant Effet qu'elle avait pro- 
duit sur lui-même. On ne connaissait rien de sem-^ 
blable dans lUistoke de l'Eloquence. L'Auditoire^ 
attiré par les coups de foudre doni FOrateur abaitu 
kii-méme ^ fit retentir l'Eglise de Saint Denis y voyant 
pleurer Bossuet malgré tous ses efforts pour retenir^ 
ou, du moins pour cacher ses larmes^ répoodit i ce& 
douloureux accents par des gémissements et par des; 
sanglots.' 

Mais en-deçà des prestiges^ el même j. si Fou veut^ 
i une grande distance de la magie réservée à la scène 
k'agique , il me semble qu'un Orateur digne d'un si 
Auguste Mini^ére , peut tenter avec le bonheur or-^ 
dinaire du courage , dfillustrer la Chaire par de trésr 
grands Effets dTiloquence^ em suivant la même 
route , autant que la dâfférence des genres le com- 
porte ', dût-il moins mtéresser les Auditeurs sur leur 
destinée éternelle, qu'oA ne les émeut au théâtre 
par les accidents réels ou supposés d'un Personnage 
étranger et souvent même fictif. Il peut surtout ha* 
sarder un heureux essai de ses forces^ avec beaucoup 
pins d'espoir de succès ^ dans FOrdonnance des Pa- 
négyriques > des Oraisons funèbres^ de quelques 
Mystères touchants de la Religion^ des Homélies; 
«nfin de tous les Sujets sacrés qui tiennent à des 
Faits plus rapprochés d'un intérêt dramatique. Mais 
de tous les Eloges réservés à la Chaire^ je n'en 
eomuds aucun qui se prête mieux à ceMe expérience 
oratoire, que la vie de Saint Vincent de Paul^ dont 
la charité immense comme te maUxeur,, et toutft 



SUR l'Éloquence. 2'ii 

puissante couime le Dieu qui liuspire ^ parcourut le 
cercle entier des misères humaines^ pour n'eu laisser 
aucunes sans soulagement. 

La singularité vraiment unique dû sa destinée, le 
simmit A tant de vicissitudes , que depuis sa première 
enfance^ disons mieux ^ depuis le jour même de sa 
naissance dans la chaumière. d'un laboureur, jusqu'au 
milieu de sa longue carrière, xïhaque époque , chaque 
lustre j) et même souvent chaque année ^ le place dans- 
ime situation nouvelle qui^ dans les desseins du ciel, 
devient en quelque sorte prophétique , eu i environ- 
Dant du speotacle de toutes les calamités qu'il partage 
souvent, et auxquelles il doit remédier dans la suite. 
Son histoire nous le montre ainsi dans une conti** 
nueUe succession d'épreuves tellement désespérées^ 
qu'il est impossible non seulement de prévoir le 
moyen ^ et de concevoir la possibilité de rop retirer,. 
mais encore d'imaginer, avec les lumières de la 
seule raison^ qu'un si obscur et si misérable jouet 
du sort puisse avoir jamais la moindre influence sur 
les plus grands intérêts de sa Nation , de son riècle et 
de l'humanité toute entière. Il ne cesse de tomber 
et de retomber d'abîme en abîme ^ sans que rien 
laccuse jamais et sans que ri^n l'assiste : il en sort 
toujours ; il en sort même promptement ; et il en sort 
uniquement par ses propres et seuls moyens^ sans 
avoir jamais du moins d'autre Protecteur que le 
Ciel qui l'éprouve ainsi pour l'instrtiire. Le cours ie 
sa vie que l'Orateur ^oît toujours suivre^ et eu 
conséquence la fin de chaque alinéa de son Eloge ^ 
par je ne sais gueUe fatalité aussi effrayante que glo^ 
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rieuse poitr lui^ ]e présentent «am cesse à nos regards 
au fond d'un gouffre ; et pendant long«-temps il se 
retrouye continuellement en butte à quelque nouTeau 
danger toujours imprévu^ toujours plus terrible^ 
dont il ne peut se délivrer que par sa vertu. 

C'est précisément cette longue et accablante série 
d'adversités forcées ou volontaires, et constamment 
dirigées vers sa gloire ^ qtti lui concilie la pitié y Fad- 
xniration et le plus tendre intérêt; c'est elle qui doit 
à la fois dévoiler le secret de sa vie y guider le plan 
et tracer la marche de son Eloge. Oui c'est cette 
chaîne non interrompue de misères et d'angoises 
^'il faut suivre avec lui dans tes sentiers laborieux 
de ses désastres et de sa renommée, puisqu'on Fap^ 
pelant pendant quarante années à l'école du malheur^ 
des événements si instructifs et si divers éckkent et 
développent sa sensibilité, annoncent ou du moins 
lui suggèrent et préparent de loin st^ grands établis- 
sements f et qu'en paraissant terminer ainsi à .chaque 
pas sa carrière , ils mûrissent au contraire sa destinée, 
tiennent tous les Auditeurs d'un pareil discours, dirai- 
je dans un désespoir progressif ou bien dans un n^ 
vissement continuel, jusqu'au moment où une pros- 
périté inattendue et presqu'incroyable , qui devient 
la dernière comme» la plus redoutable épreuve et le 
plus beau triomphe de sa vertu j. facilite les {^odiges 
de sa charité , amène toutes les merveilles de sa viô 
.piblique y dont tant de situations et de revers ont 
été les préludes et les plus éloquentes leç<;»is y et ré- 
vèle enfin les intentions du Ciel dans ce long couva 
de tribulations que les souvenirs de son ministéra 
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vont signaler par autaut de monuments de bienfai- 
sance. 

Ainsi conduits i leur insu p^r une marche si 
dramatiquement oratoire > les Auditeurs de ce Pa- . 
ttégyrique partageraient avec effroi et avec déli- 
ces^ les rigueurs et les triomphes de la destinée dé 
Saint Vincent de Paul^ en épuisant tour à tour les 
charmes variés d^une pareille composition oratoire, 
dont ils ne soupçonneraient peut-être pas les ressorte; 
mais d'émotions en émotions^ ils pourraient entrevoir 
de Ibiu, dans la première moitié de sa vie^ la main 
cachée et toute puissante qui ne saurait en régler 
ainsi les épreuves , sans faire pressentir d'avance les 
grands desseins qu'on verrait se développer en action 
dans le tableau non mojn$ étonnant de son ministère 
public. Tel serait le nouveau genre d'intérêt^ dont 
il me semble que l'histoire de cet homme extraor- 
dinaire pourrait devenir une source abondante, et 
jusqu'à présent inconnue dans la Carrière de l'élo- 
quence. 

Cette digression sur les Panégyriques français^ 
prcmve que^ jusqu'à présent^ Vincent de Paul^ beâu- 
' coup moins bien apprécié de tous nos grands hommes, 
n'a pas été plus heureux en tributs d'éloges ^ que les 
autres Saints : il en a été ainsi de la Mère du Sau- 
veur elle-même. En effet, nos Orateurs Sacrés du 
premier rang, qui sont généralement restés au-dessous 
de leur renommée^ en louant les héros de la Religion^ 
ne se montrent guéres plus éloquents ou mieux ins- 
pirés en célébrant les grandeurs de la Sainte Vierge. 
Les différentes solennités qui lui sont consacrées par 
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le culte public^ appelant ce Panégyrique dans nos 
Chaires cinq ou six fois chaque année ; et uu retour 
si fréquent d'hommages pieux nous a valu quelques 
beaux Sermons sur quelques-unes de ces fêtes par- 
ticulières^ spécialement l'un des ouvrages les plus 
approfondis, les plus étonnants et les plus parfaits 
de Bourdaloue y sur la corruption de Thomme ^ pour 
le jour de la Conception. Mais ce ne sont guéres que 
des discours d'une moralité relative aux mistères ; et 
un Sujet si souvent traité sous tant de rapports ^ n'a 
fourni encore à la Chaire aucun Panégyrique dont 
eUe puisse enrichir la collecticm de %^% Chefs-d'œuvre. 
C'est même une opinion assez généralement établie , 
et trés-décourageante pour les jeunes prédicateurs , 
que nous n'en aurons jamais aucun; que nous ne 
pourrons même pas en avoir ; que le Sujet est trop 
stérile eu événements historiques pour soutenir l'é- 
tendue, l'intérêt et la pompe d'un éloge public; 
enfin qu'une pareille composition oratoire^ comme 
le pensait Massillon après plusieurs essais infructueux» 
n'est facile que pour des prédicateurs sans talent ^ 
flout on n'attend rien ^ qui se contentent de tout*; ne 
voient rien au-delà de leurs idées ^ et se flattent 
d'avoir fait un Panégyrique, en délayait èi%% événe- 
ments dépourvus d'intérêt , dans un vide continuel 
de lieux communs (i). 

Généralement préoccupés de l'opinion d'un si grand 
Maître , nos Orateurs les plus distingués ne traitaient 

iV 11 m uijji.r ITT— 1 — • -" — • — .-^— — — ..^-^^— ^i*^— MM^^ 

(i) La lettre de Massiiion, écrite en 17SS, au père Renaud de 
rOratoire , qui venait de remporter le prix d'Eloquence à TAcadé- 
mie française. 
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presque plus un Eloge si difficite^ qu'aucun exemple 
de succès ue recommandait à leur émulation*, un 
éloge enfin dont Massillon désespérait encore pour 
l'éloquence ^ à la fin de sa vie y et contre lequel s'éle* 
vaient des préventions qui semblaient consacrées par 
1 autorité réunie de sa renommée y de son talent et 
de son expérience. On aurait dû en faire l'essai ^ au 
lieu d'y renoncer entièrement sur parole. Cette 
épreuve qu'il aurait fallu si>bir au moins une fois , 
pour sa propre instruction^ n'eût- ce été que dans le 
dessein de mettre plus d'ordre et de pronfondeur 
dans ses^ études^ aurait expliqué promptement^ et 
peut-être même fécondé la stérilité apparente da 
Sujet. 

En effets le divin Législateur du Christianisme 
n'aurait écrit pour fonder sa Religion y qui est pour^ 
tant devenue le seul culte des régions les plus éclai- 
rées de l'univers. Il ne commença même qu'à sa 
trentième année Texercice de sa Mission^ par des 
prédications publiques; de sorte que les Apôtres 
l'ayant connu pour la première fois & cette époque y 
n'ont pu nous laisser que très-peu de détails dans 
l'Evangile sur les premiers rapports de sa vie privée^. 
Les anciens Pérès de l'Eglise étaient très- instruits 
de tous ce que la tradition orale en avait transmis 
aux Chrétiens. Notre Religion est essentiellement 
traditionnelle ; mais durant les premiers siècles de sa 
propagation^ la loi si connue et si sage du secret^ 
Lex Arcaniy dut couvrir les principaux mystères de 
notre fot^ spécialement rincarnation et l'Eucharistie ^ 
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pour les 9o\istraire aux fausses taterprétations et aux 
calomoies des Païens. 

Le voile qui à Cette époque de persécutions et de 
suppositions également odieuses^ dérobait ainsi aux 
regards du paganisme la personne sacrée de la Mère 
d*un Dieu ^ a dû coûter ensuite de tristes let inutiles 
regrets à ses Panégyristes. Nous ne savons plus rien 
de son intéressante Histoire depuis la catastrophe du 
Calvaire, où uii nouveau nuage environne encore sa 
solitude et ses vertus. Ma tradition authentique nous 
apprend seulement qu'elle se retira pendant les vingt- 
cinq dernières années de sa vie à Ëphése ^ où il est 
trés-remarquable que sa Maternité Divine fat ensuite 
solennellement proclamée dans le troisième concile 
général^ par Tanathéme lancé contre Hertorius^ et 
où elle mourut dans la maison du même Apôtre 
Saint Jean qui en fut Evêque^ long-temps après que 
le Sauveur du Monde lui eut assigné ce Disciple bien 
aimé pour fils adoptif ^ du haut de la Croix« 

Le secret et le mystère durent donc envelopper 
les destinées de la Mère du Rédempteur^ jusqu'à 
l'heureuse époque de la liberté du Christianisme dans 
le quatrième siècle^ où l'Empereur Constantin fit 
monter avec lui la Religion Chrétienne sur le trône 
des Césars. L'Eglise toujours fidèle à ne consacrer 
que des faits authentiques ^ ne pouvant plus alors dé- 
mêler le fil de la vérité, au milieu de tous les sou- 
venirs qui s'étaient transmis^' de siècle en siècle ^ 
dans les foyers domestiques de ses enfants ^ relative- 
ment à la Sainte Vierge^ respecta comme elle le 
devait la drconspectioU des livres saints; et l'histoire 
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de sa vie se trouva réduite pour toujours aux seuls 
témoignages très-laconiques de TEvaugile. 

Les premiers et les plus éloquents Pères de l'Eglise^ 
ces immortels conservateurs des Lettres^ et en partie, 
du Goût dans le midi de l'Europe qui en avait été le 
|)erceau^ n'ont jamais traité à fond^ ni dans leurs 
Prédications, ni dans. leurst autres ouvrages ce même 
Sujet d'Eloge, dont heureusement la Gloire de la 
Reine du . Ciel oi'a pas besoin. Ils ne parlent d'EUe 
que par occasion et comme dans l'effusion de la plus 
simple et la plus religieuse sensibilité. Saint Epiphane 
et Saint Jean Damascéne , qui se montrent. ses ardents 
et diserts Orateurs, lui ont consacré plusieurs Pané- 
gyriques, -sans que ces hommages solennels appuyent 
jamais sur de, nouveaux faits une pieuse admiration. 
Dans .le douzième siècle, le dernier Père de l'Eglise, 
Saint Bernard, signala son talent survie même Sujet 
par plusieurs Discours, dans lesquels il allie avec une 
grâce et un. bonheur sans exemple, parmi les Orateurs 
Sacrés , beaucoup d'esprit et beaucoup d'ornements à 
l'onction d'une douce et insiAuaute Eloquence. Nos 
Prédicateurs peuvent en extraire et en citer une 
foule de traits brillants, dans l'éloge de la Sainte 
Vierge ; mais il n'en a lui-même composé aucun assez 
instructif et d'un assez grand effet pour servir di- 
gnement de modèle. . 

Ou l'imagination s'éblouit étrangement dans une 
trompeuse Théorie, ou il doit être aisé de prouver 
aux candidats de la Chaire , que si un véritable Ora« 
teur, anim^ par son talent à lutter contre les difficul- 
tés, qui en doublent toujours la force, veut en faire 
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lessai sur ce même sujet sigaalé comme un écueil au 
milieu des naufrages, il parviendra, saus recourir 
aux détails languissants de morale ^ui ne sont jamais 
que des lieux communs , i rémiir trés-heureusement 
toutes les grandeurs de la Sainte Vierge dans un 
riche Panégyrique, sans la perdre jamais de vne, 

m 

depuis le commencement de son histoire jusqu'au 
triomphe de son Assomption. Il me paratt indubitable 
qu'avec un plan possible k imaginer et à remplir^ 
mais surtout avec du génie et du travttt, on lui dé- 
cernerait infailliblement un éloge neuf, yrai, solide, 
intéressant, varié » digne enfin d'être placé parmi les 
beaux Monuments de notre Eloquence Sacrée^ Les 
innombrables allusions et les comparaisons si Ora- 
toires de l'Ancien Testament, plus riche qi>e le Novh 
veau en héroismes de vertu, montreraient par dheu- 
reux emblèmes la première Eve réabilitëe , et la 
seconde Mère du genre humain resplendissante de 
lumière et de gloire, sous les touchantes figures de 
Sara, de Rachel, d'Anne la Prophétesse, do Débora, 
de la Mère de Tobie, de Judith, d'Esther, de la 
Mère des Machabées, enfin de toutes les femmes 
illustres du Peuple de Dieu. Une mine si féconde de 
la magnifique poésie de style embellirait d'un bout à 
l'autre par la pompe des images et l'accord des ana- 
logies ^ dans rharmonie des deux lois, l'éloge de cette 
mérne Vierge, dont la vie se trouve déjà résumée 
avec beaucoup d'exactitude dans les Litanies histori- 
ques composées pour le nouveau Bréviaire, pir hà 
célèbres Bénédictins de la Congrégation de Saint 
Maur. Ces allégories et cette correspondance de VEr 
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crlture^ si favorables aux couleurs et même aux 
mouvements de FËloquence^ né fourniraieut'-eUe» 
donc pas les ornements et les tableaux d'un Panégy-' 
rique à famais mémorable y si un plan bien conçu y 
développait p^ une gradaticm vraiment oratoire le 
pouvoir des faits mis à leur place ^ en les dirigeant 
tous vers im but d*une haute importance ^ auquel 
l'Orateur raUierait toutes ses pensées y peur donner 
de l'unité , de l'intérêt et de la grandeur à son Dis- 
cours,? 

C'est par des rapprochements si féconds qu'une " 
composition de ce genre doit faire ressortir les grandes 
idées de la Religion^ et le concert admirable» des 
conseils éternels» A Dieu ne plaise que les jeunes 
Orateurs^ plus jaloux de l'effet que de la vérité^ se 
livrent dans l'exercice de leur ministère à des iUu'- 
sions chimériques! Les Livres Sacrés doivent être 
leurs seuls guides et leurs principaux appuis dans la 
route de l'Ëloquence^ Voici donc le véritable point 
de vue sous lequel l'Ecriture me semble offrir au 
talent oratoire la Vierge prédestinée pour donner le 
jour à celui qai^ selon les principes de la Religion^ 
en sa qualité d'homme, a une mère dans ce monde 
sans y avoir eu de père, et qui^ dans sa génération 
étemeiie , comme Dieu ^ a un père et n'a pu avoir de 
mère dans le Ciel. 

En élevant cette heur)Buse Fille de Juda par la 
prérogative de la Maternité Divine , au-dessus de 
tous les êtres créés, sans aucune exception, le Tout- 
Puissant avait nécessairement la chute des Anges 
rebelles devant Timmensitéde ses regards. Pour lui^- 
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it ue peut exciter en effet ni passé ni avenir puisque 
tout est sans aesse présent à Fétemité de ses pensées, 
Un pareil spectacle lui retraçait donc toujours les 
dangers de l'orgueil ^ qui est le plus grand > et en 
quelque sorte le seul vice des créatures, car il en- 
gendre tous les autres. Mais il a paru en craindre 
surtout la puissance et les suggessions pour une 
Vierge si favorisée , dont il allait soumettre Thumi- 
lité 2\ une épreuve incomparablement plus redoutable 
que la prééminence des esprits célestes^ en la destinant 
à devenir la Mère du Créateur (i). Jamais alliance 
de mots ne fut si étonnante dans la bouche des hom- 
ûies ; et cependant jamais aucune expression ne fut 
plus exacte et plus propre selon les principes de la 
Foi. Le Ciel voulut donc dans sa miséricorde pré- 
server Marie des daugets de l'orgueil , qu'allait af- 
fronter la faiblesse dune créature élevée à une si 
éminente prérogative. Voilà le but de l'Eternel en 
fixant les destiuées de Marie : Voici ses moyens. Le 
Flambeau de la Religion est ici votre seule lumière. 
Par une disposition spéciale de la Providence , et 
certes bien digne d'émaner de la Suprême Sagesse , 
il y eut dans le Ciel, à côté de ce décret de prédi- 
lection et de magnificence en faveur d'une telle 
Mère, un autre décret de précautions et d'épreuves, 
dont l'objet a àù. être d'opposer, comme parle Saint 
Paul, à ce poids étemel de gloire que Dieu opère 
en nous (2), un égal contre-poids d'humiliation , pour 

(i) C'est le langage littéral de l'Eglise: Hiaier Creatoris. 
(a}^ iEtci'nuiu glori;e poudus operatur in uol)is. 3 Goriath. cap. 
4f vers >;. 
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principalement sous tous les rapports de sa Mater*^ 
nité y cette même Vierge , cette même Mère placée ^ 
à un si beau titre , par la Divinité de son Fils , «ur 
la première marche du Trône de rEternel. 

Or^ si ce projet est démontré par les événements 
comme il va Fêtre , le secret du Conseil d'en Haut 
ne se trouvera-t-il pas dévoilé et constaté dans les 
Fastes Sacrés de la Religion ? On peut ftidiquer uu 
si beau dessein du Ciel avec confiance et admiration 
aux Orateurs chrétiens^ sans rien ajouter à la vérité. 
Mais' si cet aperçu est rigoureusement vrai^ il en 
résulte bien évidemment que par une combinaisou 
trés-remarquable de la sagesse incréée ^ qui s'étend 
sur tous ses ouvrages y dît Salomon (i)^ et qui a dû. 
surtout se signaler en réglant l'avenir d'une créature 
si privilégiée, il doit y avoir ici, comme il y a réel- 
lement, iine grande idée à découvrir. Il en résulte 
encore que cette Inême Maternité Divine, qui élève 
Marie ici-bas et dans le Ciel, au-dessus de tout ce 
qui n'est pas Dieu» renferme aussi un si beau mystère 
de protection et d'amour, si elle ne lui attire jamais 
que des abaissements sur la terre. Ainsi par une dis- 
position adorable de miséricorde, sa vie aura été 
dévouée aux humiliations , et l'éternité sera réservée 
à son triomphe. Je demande si FEloquence Chré- 
tienne peut suivre un plus éclatant sillon de lumière 
dans le plan d'un tel panégyrique. 



(i) Effudit illam super orania opéra sua. Ecclesiastîci , lîb. ao. 

I. 16. 
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Un éloge oratoire qui n'est point une yaine décla^ 
matioU; a sans doute pour but principal d'inspirer 
beaucoup d^intérét*, mais cependant cette même émo- 
tion de Tâme^ qui attache TAuditeur quand elle excite 
la crainte et la pitié ^ le révolterait bientôt^ si elle 
le mettait pour ainsi dire ^ à la torture , par de cruels 
et continuels déchirements. Aussi n'est-ce point ce 
sentiment de tristesse^ et peut-être de dégoût^ que 
j'invite les Orateurs à nous faire éprouver dans le 
Panégyrique de la Sainte Vierge. La première partie 
doit^ il est yrai^ développer les humiliations^ et la 
seconde les souffrances que la Maternité Divine coûte 
à THéroïne de ce Discours dont Tintérèt bien gradué 
peut aller toujours en croissant jusqu'à la péroraison. 
Mais pour profiter des heureux contrastes du pathé- 
tique et du merveiUeux que l'Histoire offre ici à 
l'Eloquence , il faut qu'une mardie parallèle explique 
et contrebalance les décrets du Ctel^ eu opposant 
tour à tour des prodiges de gloire, aux épreuves 
d'humiliations et d'abaissement, et des trésors de mé- 
rites comme autant de titres do félicité, à chaque 
période d'angoise et de douleur. Au lieu de l'allé- 
gresse et de l'admiration touchante qu'il doit inspirer, 
cet Eloge deviendrait attristant et lugubre, si ces 
doubles tableaux ne variaient la scène pour attendrir 
et consoler successivement les Auditeurs. Rien n'est 
plus facile à combiner que ces contrastes oratoires 
fournis par le Sujet, en présentant ainsi toutes les 
humiliations de cette Mère de Douleur comme des 
préparations de sauve-garde, et toutes les angoises 
comme autant d'assurance de la Justice Divine pour 
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lui garantir que la première ^ace des créatures dans 
le Cîel est autaut réseryée à la prééminence de ses 
mérites qu'à Féclat de sa prérogative. Cette perspec- 
tive que l'Orateur ne devrait jojnais perdre de vue , 
développerait sans épisodes^ sans écarts^ sans exa- 
gération et sans remplissage ^ le double décret de la 
Providence; qui formerait le plan du Discours par 
l'explication et la correspondance d'un dessein si 
sublime. La surprise^ l'admiration, l'attendrissement, 
la démonstration continue d'une vérité frappante et 
lumineuse , ne laisseraient pas languir^ ce me semble^ 
«m seul instant, l'intérêt d'un tel Panégyrique dont 
on s'est trop effrayé , et qui manque encore aux: 
triomphes de la Chaire. 

Mais une pareille matière exige de l'Orateur beau- 
<;oup d'esprit et de goût pour animer, varier et faire 
<x>ntraster ces peintures; beaucoup d'éloquence pour 
entraîner l'Auditoire par tous les ressorts combinés 
de l'admiration et de la pitié ; beaucoup de dignité 
pour faire respecter dans une si haute destinée les 
merveilles qui sortent de l'ordre commun, en res- 
pectant soi-même jusqu'au scrupule, toutes les bien- 
séances oratoires; surtout beaucoup de tact et de 
prudence , pour n'exposer jamais un Sujet si délicat 
au moindre sourire de l'irréligion ou de la malignité, 
par aucune idée , par aucune expression , par aucune 
image qui manque de mesure ou de convenance ; car 
le ridicule, qu'une assemblée nombreuse ne manque 
jamais de saisir; est toujours le plus proche voisin 
du genre sublime. 
Ce n'est point un Discours que je prétends esquis- 
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^er -ici cest uue simple marche que je me contenté 
dtndiquer au tftieut. Je u aï pas besoin d avertir uû 
véritable Orateur des sentiments attendrissants que 
lui suggérera la présence de la Sainte Vierge au sup- 
plice et à la mort de sou Fils sur le Calvaire. Le 
tableau eu est déjà crayonué dans le récit énergique 
et touchant de TËvaugile qui la peint d'un seul mot^ 
dont il faudrait simplement découvrir la profondeur : 
Stabatjuxtà crucem Jesu Mater ejus^ Joan. Cap. 19^ 
vers 25. La Maternité Divine qui semblait ne devoir 
Fexposer qu'aux éblouissements de l'orgueil ^ ne sol* 
licite plus pour elle au pied de la croix ^ dans cet 
libyme de douleurs où elle est plongée » que la com- 
misération et les larmes du genre humain. 

De pareilles conceptions oratoires dont la Religion 
«eule fournit la grandeur ^ ne méritent-elles pas d'ex- 
citer la verve et le saint enthousiasme de l'Eloquence 
Chrétienne ? La vérité et la fécondité de ce Plan doi- 
vent nous inspirer d'autant plus de confiance y que 
la Sainte Vierge explique ainsi elle-même Torigine 
de sa Gloire ^ en révélant expressément le mystère 
de son élévation dans son divin cantique. Dieu^ y 
dit-elle ^ a daigné considérer l'humilité de sa Ser- 
vante ; et c'est pour cela même que désormais toutes 
)es générations futures vont célébrer à Fenvi mon 
bonheur. Quia respexit huntilitatem ancillœ suœ : 
^cce enim ex hoc beatam me dicent omnes gênera^ 
iiones. Luc. chap. i , vers. 4&- 
f Ou doit être étoimé que l'Auguste Héroïne de ce 
Discours ayant si formellement indiqué la cause de 
^on triomphe^ et que son éloge se trouvant renfermé 
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et"Consacré dans le simple commeutaire d'an verseE 
si lumineux^ ses Panégyristes , qui n'ont cessé de se 
plaindre de la stérilité du Sujet^ n'ayent jamais creuse 
celle mine que TEvangile ouvrait â leur ministère. 
. Après avoir combiué ce mode heureux de coni-* 
poser le Panégyrique de la Sainte Vierge , j'ai voulu 
me convaincre ; et je me suis assuré que ce Plaît 
n'avait encore été saisi par aucun de nos Orateurs , 
pas même par Massillou qui Faborde de trés-préd 
dans son Sermon sur la fête de l'Assomption^ ce 
Discours se trouve dans le volume de ses mystères.' 
En voici la division : « Les cou^solations de la mort! 
v de Marie compensent les amertumes antérieures 
» dont son âme avait toujours été affligée durant s^ 
ti vie : Premier point. La Gloire de sa mort réparef 
)) les bumiliations qui lavaient toujours accompagnée 
» sur la terre : Second points » 

Quelle perte pour le Ministère Sacré, qu'en se 
fixant uniquement auprès du lit de mort de Marie 
pour célébrer son entrée triomphante dans le Ciel ,' 
Massillou ait fermé les yeux devant le vaste et ma- 
gnifique horizon qui allait s'offrir à sa vue ! Il n'avait 
plus qu'un pas à faire pour se trouver environné de 
toutes les richesses oratoires de son Sujet ; et il s'ar*- 
réte y en se jetant aussitôt dans un désert aride où 
son beau talent est réduit, après avoir ainsi répudié 
la véritable Eloquence des faits ^ à masquer des lieux 
communs par la seule magie de son style enchanteur. 
La preuve qu'il n'a entrevu le véritable Plari de cet 
Eloge , que d'un côté , c'est-A-dire qu'il né Ta point 
vu, est sans réplique : il ne la point traité* Son Disr 
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cours n'est même pas un Panégjriqae ^ mais un siii»- 
pie cadre hbtoriqtte dans lequel il renferme toutes 
les moralités qu'il peut adopter i la solennité du jour» 
Quand un Orateur du premier ordre , et dont le 
talent doit découvrir et répandre partout la lumière, 
traite un sujet si digne de l'inspirer^ il est bien diffi- 
cile qu'il ne saisisse , ou du moins qu'il n'entrevoie 
pas ses rapports les plus oratoires. Aussi quoiqu'en 
général ^éloquent Massillon ait rarement montré de 
la profondeur et de la création dans ses plans ^ qui 
sont la partie la moins trayaiUée et la phis uniforme 
de ses ccnnpositions ; un coup dfoeil prolongé et sou-^ 
Tent renouvelé sur lUistoire de la Sunte Vierge , 
dut néannuHns suffire à la perspicacité ^un esprit 
aussi supérieur que le sien, pour démêler Fédat 
qu'elle avait reçu de ses abaissements. C'est une idée 
très-neuve et très-belle qu'il a ingénieusement aper- 
fue : je ne pnîs dire heureusement > puisqu'il aurait 
pu en tirer un meilleur parti ; et je me plais à lui en 
décerner avec cette mesure un juste tribut d'admi- 
ration* Mais ce cours d'humiliations ne commence 
ici pour hii qu'au moment où elle trouve son fils ^ 
âgé de dix ans, assis dans le Temple, expliquant la 
Loi aux Docteurs de la Sinagogue. Massillon relève 
d'abord avec onction dans son Discours les rigueur» 
ou du moins l'indifférence apparente de Jésus, qui 
ne répond aux kquiétudes de sa Mère et de son 
Père, dont la tenchresse le cherchât inutilement 
depuis trois jours , qu'en blâmant cet empressem^it 
déplacé» et en les désavouant en quelque sorte pour 
pàreatsj par son affectation à ue parler devant eux 
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que du Père Céleste , dont il défend les droits. L'Elo- 
quence de rOrateur rapproche ensuite avec art le^ 
dépositions de l'Evangile qui tendent au même but. 
Ainsi quand aux uQces de Cana^ où^ pour la pre*- 
miére fois, il exerce par un prodige son empire sur 
la Nature , d'après une simple observation de Marie 
qui a paru le désirer, THomme de Dieu semble 
craindra qu'une si prompte déférence n'appelle sur 
elle de trop glorieuses interprétations qu'il désavoue , 
et il prend soin de déclar^^r aussitôt qu'il n'y a rien 
de commun entre sa Mère et ce miracle. Lorsque 
le peuple transporté d'admiration, bénit aussi par 
l'Eloge le plus Solennel les entrailles qui l'ont porta 
et le sein qui Fa nourri , il détourne lui-même de ce 
cœur maternel qui s'en serait épanoui d'amour, et 
de joie, de si douces bénédictions, pour leur assigner 
un autre Objet , en les répandant sur tous les Israé- 
lites qui écoutent la parole de Dieu , et y conformant 
leur conduite. Enfin il proteste devant tout le Peu- 
ple, en présence de Marie et de Joseph, dont il est 
l'espérance et la gloire , qu'il ne reconnaît pour père , 
pour Mère , pour frères , que les seuls hommes do^ 
ciles à la voix de Dieu^ et qui accomplissent sa vo- 
lonté. 

Tels senties aperçus historiques auxquels Massillon 
se borne dans cette partie si riche de son Sujet, sans 
remonter jamais à la cause secrète de tant de dégoûts 
et d'abaissements^ sans expliquer l'esprit d'une si 
étonnante destinée , sans chercher et sans soupçon^ier 
les vues miséricordieuses du Ciel qui humilie toujours 
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cette Mère éprouvée > dans le titre même Î6 p\u% 
propre à exalter sou orgueil. 

Rieù n'est pourtant mieux présentlé et plus noble-- 
ment écrit que ce récit de Massillon , à la fob ingé- 
nieux^ vrai^ touchant et neuf dans sa simplicité. 

Mais par quelle fatalité^ après une si riche concept 
tion^ ce même Orateur qui se place à un tel point 
de vue^ se borne-t-il à ces premiers aperçus^ lui à 
qui TEyangile eu indiquait tant d*autres analogues , 
dont il avait enrichi bien moins i-propos , et toujouis 
partiellement quelques-uns de ces Discours sur la 
Sainte Vierge ? Faut-il lui en adresser ici le reproche 
ou rbommage? Par quelle étrange distraction^ ajou>- 
tersd-je encore , un écrivain si fécond en ressources^ 
n'a-t-il donc pas mis en ceuvre toutes celles qui, 
^prés s^étre déjà offertes ailleurs à sa plume^ auraient 
dû se présenter alors ensemble à son Sujet avec tant 
de propriété et de magnificence? Ah! si leur déve- 
loppement eût été ridée dominante de son plan et de 
son esprit, il aurait vu s'ouvrir auparavant, et se 
terminer fort au-delà , ce Cours instructif d'abaisse?- 
ments qui remontent en effet plus haut et s'étendent 
plus loin dans l'Evangile, aux yeux d'un Orateur qui 
veut approfondir, selon le génie de I^Religon, les, 
mesures concertées par la Providence pour rendre 
la Mère d'un Dieu toujours humble au milieu de sa 
gloire. 

Voici les preuves que nous e^ fournissent les. 
lifres sacrés. Massillon lui-même, je le répète encore,, 
en a recueilli plusieurs que je vais^ extraire de ses 
viutres $ermon3 sur les solennités de Marie ; et je 
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ne doute nullement quil ne les eût réunies, si cette 
idée ne se fut pas retracée incidemment à son esprit 
dans la composition du Discours pour la fête de l'Âs- 
somptiou^ où il se trouvait trop resserré par son 
plan pour découvrir tant d'objets d'Eloge dans toute 
leur étendue. 

Cette môme Vierge, prédestinée à une si haute 
élévation dans Ftlistoire du genre humain, est issue 
du sang de David ; mais elle serait reléguée par son 
indigence dans les conditions les plus obscures, et 
elle ne paraîtra dans la Judée que lepouse d un ob- 
scur artisan. Il entre dans l'économie de sa Vocation 
que cette Maternité surnaturelle soit mise aux yeux 
des hommes sous la protection d'un mariage solennel 
qui lui en ôtera toute la gloire dans l'opinion de sa 
Tribu. Au moment même où elle est initiée; au Mys- 
tère des Conseils Suprêmes dont elle doit être l'ins- 
trument, ses épreuves commencent avec son Minis- 
tère Maternel. Obligée de se confier, dans un âge si 
tendre, à une révélation solitaire très-glorieuse et 
très-frappante sans doute, mais après laquelle son 
imagination éblouie eût été peut-être excusable dans 
le premier moment de redouter quelqu'illusion > et 
dont elle n'est pas encore autorisée à confier le secret, 
même à son époux , elle est soumise aussitôt à l'épreuve 
de livrer sa destinée à la foi de ce prodige instantané, 
sans en avoir aucun témoin pour garant. A peine les 
premiers signes de sa fécondité se manifestent, qu'elle 
se voit dévouée aux soupçon^ les plus humiliants, et 
menacée de la répudiation la plus ignominieuse. Au 
moment de devenir Mère , un voyage long et pénible 
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dans une situation si critique et daûs une rigoureuse 
saison, leloigne de son humble foyer et la transporte 
au loin, pour exécuter les prophéties, sans le savoir, 
en croyant ne se soumettre qu'à la loi du dénombre- 
ment ordouné par Tempère ur Auguste. Arrivée enfin 
après tant de fatigues à Bethléem , elle n'y peut trou- 
ver pour asyle la plus misérable des hôtelleries , et 
elle donne le jour au Rédempteur du Monde dans le 
réceptacle des plus vils animaux qui composent toute 
la cour terrestre de cette nouvelle Rei^e du CieL 
Cette Vierge Mère , cette Vierge pure commç la 
Lumière, n'a pu recevoir sans doute aucune souil* 
lure par un enfantement divin, la plus Auguste des 
Consécrations -, et cependant le seul respect dû par 
toutes les mères israélltes aux rites sacrés de Moïse , 
la soumit aussitôt à la loi commune de la purification 
maternelle, c'est-à-dire à une cérémonie d'abaisse- 
ment que la pauvreté de sou offrande va rendre 
encore plus humiliante*, à une cérémonie honteuse 
qui la dégrade publiquement des prérogatives de sa 
Maternité divine , en la confondant avec toutes les 
autres Mères du Peuple Juif. Et quand même elle 
ne serait pas touchée de cette objection pour l'intérêt 
de sa propre gloire, pourrait-elle être insensible à 
celle de son Fils qui semble entièrement éclipsée par 
cette expiation légale? Le Rédempteur y paraît lui- 
même sous la forme d'une victime vulgaire. C'est 
peu : il y paraît comme un pécheur, comme un en- 
fant de colère, conune un esclave assujetti lui-même 
à la rançon commune ; et sa malheureuse .Mère, non 
seulement en est témoin, mais encore en est appelée 
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â le réprésenter elle-même au sacrifice qui devient 
pour elle un image anticipée du Calvaire^ où elle 
achèvera Tobligatiou de son Fils unique à la justice 
exorable du Ciel. G'esl là^ c'est à Jérusalem^ c'est 
entre les bras de Marie et sur le sein maternel^ que 
cet agneau sbxïs tache y réservé à s'offrir lui-même eu 
holocauste^ commence le cours de ses expiations pro- 
pitiatoires y et prend sur lui seul toute la honte du 
péché. Sa Mère ne l'avait conduit dans le Temple 
que pour se purifier elle-même , eu se soumettant 
aux observances de la loi. Mais que va-t-elle y 
éprouver? Elle y entend des soudaines et sinistres 
prédictions d'un Saint Vieillard qui ouvre devant 
elle le Livre de l'avenir pour lui montrer sa triste 
destinée et celle de son Fils plus affreuse encore. 
IssjMréparun esprit prophétique, Siméon lui annonce 
qu'un glaive de douleur percera ses entraiUes, ou 
dés-lors il reste plongé pour toujours, et lui prédit 
d'avaace le sort cruel de ce même çnfant dont elle 
pleure déjà le supplice et la mort sur son berceau. 

Marie ainsi accablée à la fois de tout le poids du 
présent et de tous les désastres que lui prépare l'a- 
venir , est bientôt condaïunée à fuir en Egypte pour 
soustraire le Fils du Tout-Puissant à la jalousie d'Hé- 
rode. Après l'horrible massacre auquel sa tendresse 
vient de le soustraire , il faut qu'on revienne cacher 
son dépôt sacré dans sa demeure de Nazareth , sous 
k tutelle de ses pauvres parents. C'est là que sa foi 
mise sans cesse à de nouvelles épreuves, doit recon- 
liaitre son Créateur et son Dieu sous la forme d'un 
enfsuit qui a voulu partager toutes les impuretés et 
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toutes les misères de notre nature , excepté le pécbë. 
C'est là^ c'est jusqu'à la huitième année de Jésus> 
que la prévoyance de l'Eternel travaille en silence 
l'humilité si constamment exel'cée d'une mère qut< 
semblait n'avoir à craindre que l'ivresse de l'orgueiL 
Elle est la Mère d'un Dieu , il est vrai ; mais préci-' 
sèment parce que ce sentiment d'exaltation paratb 
l'apanage inévitable d'une si sublime prérogative ^ 
elle a pour Fils un Dieu qui jamais ne la glorifie , 
jamais ne la consulte^ jamais ne la console, et qui- 
épure au contraire cette auguste Victime dont la 
gloire ne doit commencer que dans le Ciel, pai"' 
toutes les rigueurs accumulées dans son Histoire. 

Cette Histoire de Marie nous expliquera bientôt^ 
en effet des précautions si sévères. Dieu sortira de* 
sou secret; et alors toutes ces duretés apparentes ue- 
seront plus que des mesures tutélaires. Un décret* 
terrible^ et dont la Nature frémit, mettra le comble 
aux épreuves que doivent subir la foi et le courage- 
de cette Mère de douleur. Il faut qu'elle voie soni 
fils nôn-seulemeut méconnu par une ingrate et aveu- 
gle Nation, mais encore haï^ calomnié^ persécuté, 
mourant sur une Croix. En est-ce assez pour acquit- 
ter les expiations que lui coûte la Maternité Divine? 
Non ! non ! la Rédemption du Monde sera consommée 
par le sacrifice du Calvaire ; mais les tribulations de 
la Vierge qui en est témoin ne seront pas épuisées 
par l'horreur d'un tel spectacle. Au moment où toutes 
les rigueurs du Ciel et de la Terre semblent finir 
pour elle par la mort de ce fils chéri, le plus cruek 
de tous les tourments pour soi; cœur commence;* 
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car après l'avoir vu rendre le dernier soupir, elle 

.«est condamnée à lui survivre. Ainsi le veut la Justice 

Divine pour la rendre encore plus digne de son triom- 

.phe. Sou divin fils Jésus rentré en possession de toute 

^a gloire 5 semble Tavoir oubliée dans cette vallée de 

larmes; et il faut que la vie devenue plus cruelle pour 

elle que la mort, lui laisse mériter encore pendant 

vingt-cinq années d'exil et de séparation , le trône «i 

élevé qui l'attend dans le Ciel. Voilà son histoire! 

voilà ce que lui vaut sur la terre le décret qui Ta 

•choisie entre toutes les filles d'Adam pour Mère de 

THomme-Dieu. 

Quel Orateur sacré osera se plaindre qu'un Sujet 
>ainsi présenté dans la Chaire , susceptible avec tant * 
ûe richesse et de variété^ de tout .le sublime intérêt 
<iu'inspirent la vertu, et la grandeur, et la mater- 
nité , et le courage luttant contre l'infortune portée 
à son comble, ne fournit pas assez de matière pour 
•composer un Panégyrique ? 

C'est ordinairement dans les Panégyriques et dans XXXIIT. 
les Oraisons funèbres, que les Prédicateurs tracent ^®* ^^'^'*'''* 
les Portraits des Contemporains fameux qui ont été 
les rivaux , les émules , les amis de l'Homme dont ils 
célèbrent les vertus. Ces morceaux où Ton attend le 
Panégyriste, et où la critique épie le jugement et le 
4alent de l'Orateur, sont ordinairement jugés avec 
d'autaUt plus de sévérité, qu'ils éveillent ou provo- 
quent la censure, parce qu'ils annoncent toujours 
des prétentions. L'Auditeur ne les écoute point avec 
intérêt, si une heureuse précision ne les grave aus- 
sitôt dans sa mémoire , si chaque coup de pinceau ue 
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forme un grand trait ^ si Thoiame qu'on ^uge nW 
déjà célèbre^ enfin s*ils ne rassemblent pas des idées 
frappantes dans un très-court espace. 

Lorsque Massillon prêcha son Sermon analysé dans 
Farticle précédent^ sur 1 Assomption de la Sainte 
Vierge^ aux Religieuses de Chaillot, devant la Reine 
d'Angleterre, il crut devoir placer, de courtoisie, 
dans ce Discours , le Portrait du Prince d'Orange , 
comme un moyen adroit et convenable de plaire à 
l'épouse du Roi détrôné par lui, Jacques ii, en pré- 
sence de laquelle il parlait. Son talent le servit fort 
mal dans cette occasion. 11 parut oublier, en ajoutant 
aux prétéritions de la phis injuste partialité les pléo- 
nasmes d'une élocution déclamatoire, et surtout en 
déguisant mal la flatterie sous le voile de la détrac- 
tion, qu'il serait jugé lui-même un jour sur cette 
même diatribe à laquelle il abaissait sou Ministère. 
Massillon ne nous présente qu'une seule pensée pour 
peindre Guillaume m ; et après l'avoir exprimée, dés 
sa première phrase, il la délaie avec son élégance 
et sa redondance ordinaires, sans approfondir le 
caractère du Stathouder, sans groupper et même 
sans saisir les plus mémorables résultats de son His- 
toire. 

Voici donc ce Portrait si diffus et si peu connu (i). 
« Pour l'Usurpateur qui s'est élevé par des voies 
» injustes, qui a dépouillé l'innocent et chassé l'hé- 

(i) On ne Tavait encore cité dans aucun recueil , lorsque je l'in- 
sérai pour la première fois tel qu'il est ici , dans cet Essai sur TElo- 
ifuence , imprimé en 1780, et tel qu il se retrouve dans toutes les 
éditions suivantes. 
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» ritîer légitime pour se mettre à sa place , et se re- 
-» vêtir de sa dépouille^ hélas ! sa gloire sera ensevelie 
» avec lui dans le tombeau^ et sa mort développera 
» la honte de sa vie. C'est alors que la digue qu*op- 
» posaient aux Discours publics ses succès et sa puis- 
)> sance^ étant ôtée^ on se vengera sur sa mémoire 
» des fausses louanges qu'on avait été contraint de 
» donner à . sa personne ; c'est alors que tous les 
» grands motifs de crainte et d'espérance n'étant 
» plus, on tirera le voile qui couvrait les circons- 
» tances les plus honteuses de sa vie. On découvrira 
» le motif secret de ses entreprises glorieuses que 
» l'adulation avait exalté , et on en exposera l'indî- 
» gnité et la bassesse. On regardera de prés ces 
» vertus héroïques que Ton ne connaissait que sur 
» la bonne foi des éloges publics , et on n'y trouvera 
» que les droits les plus sacrés de la Nature et de la 
» Société foulés aux pieds. On le dépouillera alors 
» de cette gloire barbare et injuste, dont il avait 
» joui-, on lui rendra l'infamie et la mauvaise foi de 
» ses attentats, qu'on avait bien voulu se cacher à 
» soi-même. Loin de l'égaler aux Héros, on lappel- 
» lera un fils dénaturé , un de ces Hommes , dont 
» parle Saint Paul, sans culte, sans aflFection, et sans 
» principes ; sa fausse gloire n*aura duré qu'un ins- 
» tant, et son opprobre ne finira qu'avec les Siècles : 
» la dernière Postérité ne le connaîtra que par ses 
» crimes, que par la pitié filiale foulée aux pieds à 
» la face des Rois et des Nations qui ont eu la lâcheté 
» d'applaudir à son usurpation -, enfin que par l'at- 
» tentât qui lui a fait détrôner un Père et un Roi 
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hypocrisie qui fut le mode trop habituel de 9on ca- 
ractère pouf qu'on pût TouMier y et dout il ne montre 
«néine que le rqfinement, conuue ime espèce d'ha- 
bileté politique : il ne lui fait point d'aptre reproche : 
ii s mterdit envers lui y non^seulement f outrage , mais 
)a censure : il ne veut montrer enfin dans le Pro^ 
ieoieur, qu'un génie extraordinaire « et Tun de ces 
esprits remuants et audacieux qui semblent nés 
pour changer le Monde. 

La modération de Bossuet est trés-remarquahle 
dans l'Eloge funèbre de la veuve de Charles i«'^ en 
1669, onze auuées après la inort de Cromwel, et 
fdix ans apré^ le rélabhs^ament de Charles 11 sur le 
ti-ôue : C'esl-à*dire; quand depuis deux lustres révo- 
lus y l£i mémoire de Cromwel était livrée au jugement 
de THistoire, et que son cadavre avait été exhumé^ 
traîné- sur la date dans les rues de Londres, pendu 
et enterré nu pied du gibet. 

Ce morceau qui vient de nous fournir une si frap- 
pante leçon de justice et de circonspection oratoire , 
est tellement co<inti> que je ne l'aurais point cité, si 
ce rapprochement n'eût formé un contraste instructif 
entre Bossuet et Massillon. £n effet, si je n^avais 
voulu qu'^indiquer un fuperbe modèle aux Oi'ateurs^ 
l'aurais préféré de beaucoup an portrait de Gr<»nwel^ 
celui du Cardinal de Bjetz, par le même Ecrivain, 
dans rOr^i9Qii funèbre de Le Telliér : je ne connais 
rien de plus parfait en ce genrç, parmi les anciens 
et parmi; les modernes. « Mais pcns^je oublier celui 
)> que je vois partout dans le récit de dos malheurs? 
A Cet honvoe si jidèie aux particuliers, sî redoutable 
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« à rSlat^ d'un caractère si haut qu'on ne pouvait nî 
» r«6tîiner ^ ni le craindre , ni Faimer ^ ni le hair à 
» denii : ferme génie que. nous avons vu^ en ébran-^ 
)fe hst Tunirers^ s'attirer une dignké, qu'à la fin il 
» voylut quitter^ comme trop chèrement achetée : 
« tant il connut son erreur et le yide des grandeurs 
» humaines I Mais pendant qu'il voulait acquérir ce 
». qu'il devait un Jour mépriser, il remua tout par de 
y> secrets et puissants ressorts *, et après que tous les 
» partis furent abattus, il sembla encore se soutenir 
» seul, et seul encore menacer le favori victorieux:, 
» de ses tristes et intrépides regards. » 

Ce dernier trait eût été envié de Tacite. On ne 
pouvait peindre avec plus d'énergie et de vérité , la 
haine implacable que le Cardinal de Retz , trop fier 
pour se réconcilier avec son ennemi premier Minis- 
tre, manifesta toujours contre Mazarin tout-puissant 
sur les marches du trône. C'est ainsi qu'ayant à 
peindre un factieux sans objet, doué d'un génie re- 
muant et d'un grand caractère, Bossuet n'a besoin 
que de quelques lignes pour le juger en peu de 
mots , mais pleins de vigueur et d'énergie , avec la 
sagacité d'un Moraliste , la verve d'un Orateur , la 
profondeur d'un Publicîste, et l'impartialité d'un 
Historien. 

Ce fameux Cardinal de Retz excellait hii-méme 
dans FArt de peindre les grands Hommes. Tous les 
Portraits qui composent la Galerie si estimée du 
premier et du meilleur volume de ses Mémoires, 
sont autant de Chefs-d'œuvre j j'en excepte pourtant 
celui d'Anne d'Autriche, que l'Ecrivain trace en 
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homme de parti, aveugle par la haine, et dés-lors 
non -seulement privé par sa passion de la perspicacité 
de son esprit, mais encore si préoccupé, ou plutôt 
tellement exagéré dans ses préventions , qu'à Tenten- 
dre, lorsque cette Princesse pleurait de colère^ elle 
dardait ses larmes sur le visage des personnes dont 
elle était entourée (i). 



(i) On a inséré dans le quatrième volume de ses Mémoires^ ud 
Eloge 4ie Saint Louis , dont le Cardinal de Retz est bien yéritable- 
men t l'Auteur. Il est iatitulé , Sermon de Saint Louis , Roi de fhxn- 
ce yjàit et prononcé dextant le Boi et la Beine Hégente sa Mère, par 
Monseigneur Jean-François-Paid de Gondy , jirc}ie\>é'que de Co- 
tiitthe y et Coadjuteur de Taris , dans l'Eglise de Saint Louis, des 
Bères Jésuites, le aS 00^1-1643. 

Le titre dit la yërité. C'est un Germon , ce n'est pas un Panégj'- 
rique. Le Sujet n'y est nullement traité \ et l'on chercherait inutile- 
ment dans ce Discours les Vertus , le Caractère , la Législation ou 
les Etablissements , la Politique et le Règne métnorable de Saint 
Louis. Le style dé l'Auteur, souvent inférieur à celui qu'on admire 
dans ses Mémoires où son génie était beaucoup plus dans sa sphè- 
re, s'y distingue àé\à. de loin en loin , par sa vigueur, par son abon- 
dance , par sa noblesse ; et sur-tout par un ton Oratoire dont Télé- 
vationet la véhémence éclatent une fois dans un trait sublime , que 
l'on verra briller à la fin de cette Noie. Le Cardinal de Retz parle 
avec toute ia dignité et l'autorité du Ministère Episcopali Louis xiv, 
qui n'était alors que dans sa dixième année. A n'en juger que parles 
effets , il devait y avoir plus d'Eloquence dans les autres Sermons 
qu'il prêchait dans Paris pour y exciter la guerre ridicule de la Fron-. 
de. Mais ce fut probablement moins encore par ses talents en ce gen- 
re, que par l'influence de son rang et de son caractère, qu'il eut un 
ascendant si absolu sur l'esprit de la Multitude. Ce Discours sur Saint 
Louis ti>8t pas très-commun , et ne se trouve point dans toutes les 
éditions de ses Mémoires. Je vais donc en extraifeles trois morceaux 
les plus remarquables , sur lesquels cliaque Lecteur pourra faire ses 
observations ; et apprécier le mérite Oratoire du Cardinal de Retz. 
Voici d'abord les Leçons Chrétiennes qu'il donne au jeune Roi , 
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On ne saurait admirer le crayan sublime de Bos- 
suet^ dans les Portraits Oratoires qu'il nous a tracés 

auquel il adresse cootinueUement la parole eu lui appropriant ainsi 
presqu exclusivement la Morale de son Discours , c»mme s'il n'avait 
que lui seul pour Auditeur^ Cet exemple n'a été que trop suivi de 
nos [ours. 

» On ne peut ^ dit^I , commencer la Vie de Saint Louis , par rien 
» de plus élevé que sa Naissance , et cette longue suite de. Rois , 
» dont il a tiré son origine ^ ouvrirait avec pompe ce Discours, si^e 
a n'étais persuadé que les avantages les plus illustres , et de la Mais 
» sance et de la Fortune , ne méritent jamais d'être relevés dans les 
» Chaires Chrétiennes Ils sont trop au-dessous de la dignité d'un 
a lieu sanctifié par la Parole de l'Evangile , pour n'ôtre pas ense- 
» velis dans le silence. Mais ce silence , Sire , est peut-être ce qui 
» sera le plus instructif dans ce Discours. Il apprendra à Votre Ma - 
» jestéque cette haute Naissance qui par un privilège dû aux seules 
n Maisons dont vous sortez , vous sépare du commun des Rois n'est 

• rien devant Dieu, puisque je n'ose seulement pas la faire entrer en 
» part des Eloges que je donne à un de vos Prédécesseurs dans cette 
9 Chaire, qui est pourtant le véritable lieu des louanges , puisque 
» c'est celui d'où i'on les doit distribuer selon le poids du Sanctuaire. 

• De sorte que le seul avantage véritablement solide que vous pou- 
» yez tirer de ce grand nombre de Monarques que vous avez pour 
a. ayeux, est la connaissance de l'obligation que vous avez de songer 
» pliis souvent que tous les cuitres Princes de la terre , que vous êtes 
» mortel , parce que vous comptez plus d'ancêtres qui vous eusei- 
» gnent cette vérité par leur exemple. Et cette considération , dès 
» le commencement de votre Vie vous doit tous les jours humilier 
» devant Dieu, même en vue de ce que vous avez de plus grand 
» dans le monde, à la différence des autres hommes , qui trouveut 
» assez de sujet dans eux-mêmes , même seiou la terre pour abaisser 
» leur orgueil- £t toutefois ouvrons ici nos consciences : confessons- 
» nous publiquement à la vue du Ciel et de la terre. JN'est-il pas vrai 
•^ que sans descendre du sang des Rois , la moindre chimère , assez 
a souvent ridicule , même selon le Monde, nous emporte à des va ni- 
a tés criminelles contre les ordres du Ciel ? » 

La Naissance des Rois ne saurait rendre cette leçon absolument 
exclusive à Louis my et à son Tr6ne , puisque daus toutes les autres. 



de ses Contemporains^ sans désirer de saToir com- 
ment il fut peint liii*méme y quelques années après sa 



familles régnantes et même dans les conditions priyées on est égale- 
ment assuré de la mort de toos ses ancêtres , quoiqu'on ne connaisse 
pas si bien leur histoire. Iln*estdonc pas rigoureusement vrai , que 
les Rois comptent plus dancétrês qui leur enseignent cette vérité par 
leur -exemple. Après cette tirade de déclamation ou un séyère esprit 
de critique peut relever un paradoxe appuyé sur un sophisme , le 
Cardinal de Retz parle au Monarque Enfant , de la Reine Anne d* Au- 
triche , pour lui inculquer Tobéissance qu'il doit à sa Mère \ mais 
rOrateur ne lui donna pas long-temps l'exemple de cette soumission 
à la Régente. 

Le jour où ce Discours fut prononcé à Paris devant Louis xiv et 
Anne d'Autriche , présente une date singulièrement remarquable. 
Ce fut le 25 août 1648, que le Goadjuteur , qui était secrètement Tun 
des Chefs de la Fronde , prête à éclater le lendemain , fit entendre 
au jeune Roi cette instruction sur la Piété Filiale , tandis qu'il était 
lui-même littéralement à la veille de se déclarer en état de pleine ré- 
volte contre la Mère du Roi. Lisez en effet T Abrégé historique du Pré- 
sident Hénauk , sous la même année i64fi : vous y trouverez , tome 
3 , page 73) , que le 26 du mois d'août, c'est-à-dire le lendemain de 
son Sermon , le Cardinal de Retz dont toute la fortune alors se bornait 
à ^expectative de TArchevêché de Paris , ordonna de barricader les 
rues de la Capitale. » Le Cardinal Mazarin , dit-il : crut que le jour 
» où Ton chantait le Te Deum k Notre-Dame , pour le gain de la Ba- 
» taille de Lens , qui était le 26 août , serait une occasion favora- 
» ble pour faire arrêter le Président Potier, de Blanc-Ménil et Brous- 

» sel Cet emprisonnement fit plus de bruit qu'on ne s'y -était 

» attendu. Le Peuple les redemanda. Bientôt les chaînes furent ten- 
» dues dans Paris : c'est ce qu'on appelle la journée des Barricades » 

» et la Reine fut obligée de rendre les prisonniers A la tête 

. » des Frondeurs étaient le Duc de Beaufort , de Retz Coadjuteur de 
» Paris , qui fut depuis Cardinal , la Duchesse de Longue'ville , le 
» Prince de Marsiilac , le Prince de Conti , le Duc de Vendôme , 
» le Duc de Nemours , le Duc de Bouillon avec le Maréchal de Tu- 
» renne son Frère et le Maréchal de La Mothe. 

Le Cardinal de Retz se souvint toujours , et il prenait plaisir à ra- 
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toort^ Usais la Cbarre CfarétièDDe qu'il avait tant illus* 
trée par soù géniè« Hcureuàemtni le Peintre n'était 



conter dans b suite , qu'un Bourgeois impatient de Toir les ordres 
du Prélat |>romptÊincDt exécutés et les chaînes tendues à fous leSt 
carrefours » rimportuna plusieurs fois de celte question y qu'il fut,o))|i-r< 
gé de se faire répéter pour en comprendre le sens, et que B^nieau 
citait de préiérenœ , d'après lui , en parlant de rharjDQOoie;du'.Sijie , 
comme une telle cacopbonie^ quei'creiUe ne pouvait plifs disti^i- 
guer si c'était de l'arabe ou du français^ IUahsbmakcr j qu'attbqd-» 

OH DO»C TAJTT ? BT QUB BE LBS TBND-OH ? 

Voici maintenant rin$truction paftordle adressée en Gbaire par |e 
Cardinal de Retz à Lonis xiy , sur la Piété Filiale ^'dans le Pànéyiy^ 
rique de Saint Louis. 

» SiRB y je ne prétends pas vous toucbe^r en ce point par des ex« 
• emples. Les obligations que vous avez à la Reine votre H^ère ,-. 
» parlent plus puissanient à votre cœur , que toutes mes paroles uq. 
9 SjB sauraient faire entendre à vos oreilles. Vous êtes l'Enfant d^ 
u ses larmes et de ses prières ; elle vous a porté au Trâne sur des 
» trophées : vous êtes Conquérant sous sa Régence; et ce qui est 
» sans comparaison plus considérable que tous ces avantages ; ell^. 
» vous instruit soigneusement à la Piété, fe vous ai dit ces Vérités 
» de la part du Clergé de votre Royaume: Je me sensjdrcê par un 
u instinct secret de les répéter encore aujourd'hui & Votre Majesté de, 
» la part de Dieu ,non pour vous exhorter à l'obéissance que vous lui. 
» devez y de laquelle l'auguste sang qui coule dans vos veines \ et ca 
> beau naturel que l'Europe admire dans les coumiencements de to- 
a tre Vie , ne vous permettront jamais de vous dispenser , mais pour 
» prendre sur ce fond uu juste sujet de vous expliquer en peu de paro" 
» les la plus importante et sans doute la plus nécessaire des lostruc- 
» tions : c'est; Sire ^ la distinction du Droit positif de votre Royaume, 
» et du Droit naturel qui oblige tous les hommes. Le Droit positif de 
» votre £tat fait que la Reine votre Mère est votre Sujette , et ainsi 
» il la soumet à Votre Majesté. Le Droit naturel , qui est au-dessus 
» de toutes les Loix^fait que vous êtes son Fils, et ainsi il vou4 
» soumet à elle. Distinguez , Sire , ces obligations : elles ne sont 
» point contraires , mais il les faut entendre. Je ne les touche qu'en 
a passant, parce que je ne doute pas que la Sainte Éducation qua 
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pas indigue du modèle. Voici donc l'aspect imposant 
sous lequel Massillon sut le présenter à l'admiration 
publique^ dans la première partie de l'Orabon funè- 



» TOiM recevez , ne tous permettra point de les ignorer. Âossi est-ce 
» en cet endroit, et en ce point et en plusieurs autres, la connais- 
9 sance la plus importante et la pins nécessaire aux Princes. SaûH 
m Louis n'eut pas plut^ atteint un âge raisonnable , qiCil se trouva 
» enveloppé dans une grande et difficile guerre, émue par quelques 
» Princes- mécontents dans son Royaume , etc, » 

Ce qui est souligné dans cette citation était ou a pu paraître en- 
suite une prédiction énigmatique, dans la boucbe du Garcfinal de 
Retz , la yciUe des troubles de la Fronde. 

Je ne saurais finir cette Note , sans y ajouter quelques lignes ,. 
dans lesquelles la Terre du Cardinal de Retz fut excitée à un magnifique- 
élan oratoire par le spectacle de là Mort Âe Saint Louis. • Je m*ar- 
» réte , dit-il contre mes sentiments , pour Toîr mourir ce grand Mo- 
9 narque,mais nonpas pour parler de sa Mort. On peut exagérer la mort 
9 des hommes ordinaires , parce qu'assez souvent on n*en est ému 
9 qu*après de longues réflexions ; mais celle des grands Rois touche 
9 par la seule vue de leurs tombeaux. Saint Louis étendu sans sen- 
» timent dans un pays ennemi , sur une terre étrangère , marque plus 
« fortement la vanité du monde , que tous hs Discours qu'on pour- 
s rait faire sur ce Sujet. Et à ce triste spectacle , je me contente de- 
» m'écrier avec le Prophète : Ubi gloria Israël ? 0\i est la gloire 
» dlsraël? Ouest la grandeur de la France? Où est cette fleurissant 
» te Noblesse? Ouest cette puissante Armée? Où est ce grand Mo- 
9 narqae qui commandait à tant de Légions ? Et au même moment 
» que je iiaiis ces demandes , il me semble que j'entends les voix con* 
» îases et ramassées de tous les hommes qui ont vécu dans les quatre 
D Siècles écoulés depuis sa Mort , qui me répondent qu'il règne daus 
9 les Gicux. » 

Il y a sans doute de l'Eloquence dans ce tableau. Toutes ces ques- 
tions rapides et touchantes réunissent l'intérêt et l'éclat de l'apos- 
trophe la plus Oratoire , depuis les mots , Saint Louis étendu , etc, 
jusqu'à la dernière de ces vives interrogations } et c'est la réponse pa r 
bquelle se termine un si beau mouvement, que j'ai cru pouvoir an> 
noncer plus haut comme un trait sublime. 
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bre du Dauphin^ dont TËvêque de Meaux avait été 
le Précepteur. 

« Quel soin ^ dit-il, que celui de former la jeu- 
» uesse des Souverains! Quel ouvrage! mais aussi 
» quel homme la sagesse du Roi ne choisit-elle pas 
» pour élever son fils unique ! Un Homme d'un génie 
)» vaste et heureux, d'une candeur qui caractérise 
» toujours les grandes âmes et les esprits du premier 
» ordre-, l'ornement de FEpiscopat, et dont le Clergé 
» de France s'honorera dans tous les Siècles -, un Evé- 
» que au milieu de la Cour; l'homme de tous les 
» talents et de toutes les Sciences ; le Docteur de 
» toutes les Eglises ; la terreur de toutes les Sectes ; 
» le Père du dix -septième Siècle, et à qui il n'a 
» manqué que d'être né dans les premiers temps, 
» pour avoir été la lumière des Conciles , Tâme des 
» Pères assemblés , avoir dicté des Canons et préside 
» à Nicée et à Ephése. » "^ 

Massillon, je l'avoue, ne pouvait descendre à 
aucuns détails^ en indiquant les différents objets de 
tous ces titres de gloire -, mais il est remarquable 
qu'étant lui-même un grand Orateur, et devant atta- 
cher la plus haute importance aux triomphes de la 
parole 9 il s'est néanmoins abstenu, je ne sais pour- 
"ï'* quoi, de placer le mot Eloquence à côté de sou nom 
corrélatif (en langue de grammaire), Bossuet, dont 
Quiutilien aurait pu dire avec vérité, comme d'Ho- 
mère et de Cicéron : Quand je lis ses Ouvrages , 
il me semble que je me trouve dans le Temple de 
Delphes y et que /y entends parler un Dieu plutôt 
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ifu^un Hojftmc (i). On croirait que les Dieux Font 
accordé a ta terre afin que fEloquence vînt faire 
fessai de toutes ses forces dans sa bouche : son 
nom est pour la Postérité moins le nom, dun Sonmue 
que celui de l'Eloquence elle-^méme (2), 

Les Portraits Oratoires tracés avec un burin yir 
goureux et placés à-propos animent puissamment un 
Discours^ et produisent tonjoiïrs un grand effet. 
L'Eloquence doit les composer de traits caractéris- 
tiques et d'idées frappantes qui^ en se mêlant à des 
faits connus ^ forment y pour aânsi dire ^ un corps et 
non pas simplement des membres isolés ^ offrent un 
tableau ressemblant^ parlent à rimagiiiation^ peignent 
au Keu de raconter ^ et intéressent tout l'Auditoire 
qui yeut entendre un Orateur^ et non^paé un froid 
Historien. Mais ces morceaux brillants doivent être 
courts y pour se faire remarquer et retenir aisément 
par cette précision sans laquelle il ne Saurait y avoir 
ni profondeur ni énergie. C'est la grande et belle 
manière de Bossuet et de Tacite. Je ne multiplierai 
point ici les citations de TËvéque de Meaux \ et il 
me suffira d'en choisir une seule de l'Historien Ro* 
main qui excelle en ce genre* Ce grand Peintre est 
aussi concis dans ses descriptions ou dans ses tableaux 
historiques ; que dans ses portraits. Voici la couleur 
sombre et sublime qu'il emploie pour nous représen^ 

(i)XJt rnihi non hominis ingénia , sed quodam Delphico videataa- 
oraculo instinctus Honverus, Lib. 10, cap. x. 

(a) Dono quodam providentiee genàus, in ^uo totas vires suas eh- 
quentia experiretur: «pud posieros comeeutus, ut dcero jam non 
hominis sed eloquentiœ nomen haheatur^ Lib* xo , cap. i. 
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ter la consternation de Rome et de TEmpereu^ Galba^ 
au moment où Othon est âur le point d'y aviver. 
a Galba était entraîné ça et là par les flots opposés 
» de la Multitude ; Iss Palais et les Temples étaient 
» pleins : partout l'aspect du deuil; le Peuple > la 
» Populace même étaient sans voix; mais tous les 
» visages étaient immobiles de stupeur^ toutes les 
» oreilles épiaient le moindre bruits II n'y avait nt 
» tumulte ni calme ; mais c'était ce silence qui signale 
» les grandes frayeurs et les grandes colères (i). » 
Ptiisque la discussion des différentes régies aux* XXXIV- 

Des complr 

quelles l'Art de l'Eloquence assujettit les Orateurs menu. 
Chrétiens me conduit à tous ces détails^ je ne dois 
pas m'élever vers de plus grands objets , stma m'arr 
réter encore quelques instants à un autre épisode de 
nos Compositions Oratoires^ qui offre quelques affi- 
nités de style et de coloris avec les Panégyriques^ et 
surtout avec les Portraits : je veux parler des Com- 
pliments par lesquels nous sommes quelquefois obli- 
gés dans la Chaire de commencer ou de finir nos 
Discours. L'usage établi ne permet plus aux Minis- 
tres de FEvangile d'annoncer la parole sainte en 
présence des Maîtres du Monde ^ sans brûler devant 
eux quelques grains d'encens. Les Rois sont donc 
bien à plaindre d'être poursuivis par l'adulation jusr 
ques dans ces mêmes Temples où ils viennent s'ins- 

(1) Jlgebaturhuc et l'ili^c Galba, vario turbœfluctuantis impulsa , 
completis undîque Basih'cis etTeniplis , lugubri prospecta. NequepO' 
pttli aut piebis uUa vox : sed attonki vuUus , etconvprsœ ad omnta 
aures. Non tumultiu , non quies; sed quale magni metus , etmagnœ 
ira:, silentium est, Tacit. Histor. lib. i , cap 4o. 
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truire de leurs devoirs^ et s'humilier de leurs fautes! 
Mais les Orateurs Chrétiens^ qui devraient parler 
alors comme la Conscience y inspirent un tout autre 
sentiment que la pitié, quand ils se rangent eux- 
mêmes dans la foule des flatteurs. Ce qui doit^ sinon 
les excuser^ les consoler du moins, c'est la certitude 
que des éloges commandés à celui qui les prononce^ 
ne sauraient enorgueillir les hommes puissants aux- 
quels on les adresse. Mais que l'on ne passe pourtant 
jamais les bornes du respect que l'on se doit à soi- 
même dans ces Compliments d'étiquette *, car la Reli- 
gion ne permet ces louauges^ qu'en épargnant à la 
vérité l'humiliation d'en rougir ou de les désavouer. 
Ah! que l'on reconnaisse donc toujours un Apôtre 
ennemi du mensonge jusque dans ces hommages 
commandés par la bienséance ; et n'avilissons point 
un Ministère si auguste, par des éloges exagérés qui 
ne sauraient tromper jamais, ni le Grand qui les 
reçoit, ni l'Orateur qui les prodigue, ni l'Auditeur 
qui les entend, ni le Dieu qui les juge. L'adulation 
outrée déplaît à tout le monde et sert même très mal 
la vanité qui la souffre. Louer les Princes des i^ertus 

• • 

ifu^ils'n*ont pasy dît le Duc de laRochefoucault , c'est 
leur dire impunément des injures : c'est du moins 
compromettre leur amour-propre, et oublier étran- 
gement les égards qui leur sont dus en public. Eu- 
sébe nous raconte dans la Vie de Constantin (i), 
que cet Empereur eut le bon sens d'imposer silence 
à un Prédicateur qui , eu sa présence , avait la basr 

I I ■ I ■ ■ I ■■ Il ■!■■— ■— I ■ ■ i».^—— - 

(i) Lib 4> cap. 4* 
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^Bsse d'imiter dans un Sexmon la fiction de Virgile^ 
pour l'apothéose d'Auguste, en annonçant à Cons- 
tantin qu'après sa mort il serait associé au Fils de 
Dieu pour gouverner l'Univers. 

J'aime dans Bossuet cette noble fraucfaise avec 
laquelle il exprime sa réserve dans la louange^ de 
peur de déplaire, et surtout de s'avilir, en paraissant 
vouloir flatter. On sent dans ses Compliments j^ ne 
sais quelle respectable austérité Apostolique , et une 
répugnance invincible pour l'adulation. Un Prédica- 
teur ordinaire qui eût été chargé de prêcher la Pro- 
fession de Madame de la Valliére, en présence de la 
Aeine Marie-Thérèse « n'aurait peut-être pas manqué 
de saisir cette occasion pour faire amplement les hon- 
neurs d'une si éclatante expiation^ à l'épouse pieuse 
et délaissée de Louis xiv» « Il est juste, lui dit Bos- 
« suet, il est juste. Madame, que faisant par votre 
a> état une partie si considérable des grandeurs du 
» Monde , vous assistiez quelquefois aux cérémc»iies 
9> où l'on apprend â les mépriser. » L'Orateur eu 
montrant ainsi autant de tact que de défa'catesse et 
de mesure, se renferme aussitôt dans son Sujet, et 
ne songe plus à cette Princesse , que pour en écarter 
avec respect le souvenir dans la suite de son Dis^ 
cours. Il eût été indécent de ne point faire mention 
de la Reine qui présidait à la cérémonie, et dont les 
Spectateurs épiaient tous les regards ; mais il eût été 
mal- adroit et barbare de lui offrir, même de loin, 
comme tin triomphe digne d'elle, les pleurs volon- 
taires d'une si touchante Victime. 

L'aversion de !3ossuet pour la flatterie est encore 



V. 
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plus frappante dans l'Oraisan ftt]iM)ire du Grand 

Condé. M. le Duc de Bourboù conduisait le deuil à 

cette pompe funèbre qui fut célébrée dans l'Eglise 

de Paris ; et le Sujet que traite Bôssuet semble lui 

coûter un effort ou môme nn excès d'indiscrétion y 

pour faire en quelque sorte malgré lui un éloge su* 

blime du fils ^ en racontant les détails dç l'agonie et 

de la mort du père. Ce compliment est amené avec 

un naturel y c'esM-dire , avec un art inimitable. 

. te Comme le Prince donnait des ordres particuliers y 

» dit-il y et de la plus haute importance , puisqu'il y 

» allait de sa conscience et de son Salut éternel^ 

» averti qu'il fallait écrire et ordonner dans les for- 

» mes;.... Quand je devrais^ Monseigneur^ renou- 

» vêler vos douleurs^ et rouvrir toutes les plaies de 

» votre cœur y je ne tairai pas ces paroles qu'il ré* 

-» péta si souvent : qu'il yous connaissait^ qu'il n'y 

M avait sans formalité qu'à vous dire se^ intentions y 

» et que vous iriez encore au-delà. Mouseigneur^ 

» qu'un père vous ait aimé y je ne m'en étonne pas : 

» c'est un sentiment que la nature inspire ; mais qu'un 

» père si éclairé vous ait témoigné cette confiance 

» jusqu'au dernier soupir; qu'il se soit reposé sur 

M vous de choses si importantes ; et qu'il soit mort 

» tranquillement sur cette assurance ^ c'est le plus 

» beau témoignage que votre vertu pût remporter ; 

j» et; malgré tout vptre mérite, votre Altesse naura 

m de moi aujourd'hui que cette louange. >) 

Fénélon n'a jamais affaibli en. Chaire les saîntes 
maximes qu'il a déposées dans le Télém^ue contre 
les flatteurs* Nous n'avons^ de lui q^ue deux Compli- 
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uauts de ce genre. Le premier est même plutât au 
£Ioge en récit* C'est Louis ziv qui en est l'objet ; et 
«e qui le rend encore plus glorieux pour sa mémoire^ 
c'est que ce Monarque n'a jamais entendu le Discours 
où les louanges qu'on lui décerne sont inspirées par 
un sentiment spontané de zélé pour la Religion , au 
lieu d'être simplement commandées et décréditées 
par les bienséances de l'étiquette. Avant d'être connu 
à la Cour^ Fénélon avait été chef des Missionnaires 
de l'Aunis et de la Saintonge^ où son zèle fut entiè- 
rement dévoué i ce Ministère. Sa réputation nais- 
sante le fit choisir , vers sa trentième année , pour 
prêcher à Paris , le jour de la fête , en quelque sorte , 
Patronale de l'Epiphanie , qu'on célébrait avec la plus 
grande solennité ^ en l'honneur de la Conversion des 
Gentils y dans l'Eglise des Missions Etrangères. Je 
rendrai plus loin un compte détaillé du Discours trop 
peu connu qu'il prononça devant cette Assemblée, 
et dont l'analyse nous fournira des citations, où Télo- 
quence de Fénélon paraîtra sous un nouveau jour. 
Je veux me borner ici à la manière dont il sut louer 
le Roi. C'est dans le genre de l'éloge le ton austère ; 
et par là même persuasif, qu'on ne trouve guères 
parmi les Orateurs modernes que dans Bossuet. 

Les paroles manquent à l'admiration dont je me 
sens frappé , lorsque j'examine un Compliment si élo- 
quemment énergique , dans lequel Fénâon bazarde 
avec un air simple > et cdmme d'abondance de CGour, 
c'est-à-dire , sans prétention et dès-lors sans danger , 
les plus ambitieuses formules oratoires, la prosopopée 
eUe-même, avec toute la familiarité d'un Missionnaire 
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et toute Tautorité de révidence^ en ne permettant 
aucune enflure à ses paroles , en cachant une figure 
si hardie sous un style tempéré^ mais plein ^ ferme 
et énergique , et dont la seule simplicité forme tout 
Tornement. Le Compliment qu'on va lire me paraît 
dans cette partie un Chef-dœuvre singulièrement 
remarquable depuis le premier mot jusqu'à la fin, 
par je ne sais quel accent adroitement austère et po^ 
pulaire \ par une ingénuité qui en attestant au plus 
haut degré Tamour^ la vénération , la reconnaissance 
de tout un Peuple^ enlève et justifie l'admiration; 
par une onction enfin si exclusivement propre à ce 
Compliment^ qu'on ne peut le lire sans en être at* 
tendri jusqu'aux larmes , et dont le dernier trait sur- 
tout rappelle la sublimité franche et originale de 
Démosthène^ qui seul entre les Anciens Orateurs a 
su rehausser avec cet art du génie ses Compositions 
Oratoires/ par de si vigoureux coups de pinceau* 

« Sache ^ dit Fénélon au milieu de sa premiéi-e 
» Partie , sache par nos Histoires là Postérité la plus 
» reculée, que Flndien est venu mettre aux pieds 
» de Louis les richesses de l'aurore , en reconnais- 
» sauce de l'Evangile reçu par ses soins. Encore 
» n'est-ce pas assez de nos Histoires^ fasse le Ciel 
» qu'un jour^ parmi ces Peuples ^ les pères attendris 
» disent à leurs enfants pour les instruire : Autrefois^ 
» dans un Siècle favorisé de Dieu^ un Roi nommé 
» Louis ; jaloux d étendre les ' conquêtes de Jésus- 
» Christ bien loin au-delà des siennes , fit passer de 
» nouveaux Apôtres aux Indes : c'est par là que nous 
» sommes Chrétiens-; et nos Ancêtres acconrureut 
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» d'un bout de Tunivers à lautre (i) pour voir la 
» Sage^e y k Oloirid et la Piété qui étaient dans cet 
» Homme tûortel. j» 

Le second Compliment dont Fénélon illustra l'E- 
loquence de la Chaire ^ se trouve dans le second de 
ses Chefs-d'œuvre en ce genre. Il en sut orner le 
beau Discours qu'il prononça lorsqu^'il fit à Lille ^ en 
1^08^ la Consécration du Prince de Bavière, Ar« 
chevéque et Electeur de Cologne. Ce morceau est 
également digne de Fénélon ^ soit que l'on considère 
la réserve marquée avec laquée il loue ^ soit qu'on 
s'arrête au tour Oratoire dont il se sert pour justifier 
la circonspection et la pudeur de l'Ëloge. « Vqus venez 
» d'entendre ^ mes Frères , tout ce que j'ai dit à ce 
» Prince. Eh! que n'ai-je pas osé lui dire, et que no 
» de vais- je pas oser lui dire y puisqu'il n'a craint que 
» d'ignorer la Vérité ! La plus forte louange l'honore* 
» rait infiniment moins que la liberté Episcopale 
)i avec laquelle il veut que je lui parle. » 

Cette manière adroite de décerner un hommage 
public aux Vertus, sans blesser la plus prompte de 
toutes à s'edEaroucher ^ la modestie, qu'cm récom* 
pense , au contraire y en lui refusant ce qu'elle désira 
davantage y le bonheur d'être ignorée, est pleine d'art 
et de délicatesse. Il e^ difficile en effet d'employer 
dans tes Comptiments un style direct y sans paraître 
exagéré ou monotone y et sans embarrasser aussi le 
Personnage ^'on veut célébrer. Il vaut mieux se 
renfermer dans une paraphrase de TEcriture Sainte ^ 



(1) Les Ambassadeors de Siom étaient alors à Paris. 

1. 18. 
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dans une prière à Dieu ^ dans une imposante apos- 
trophe adressée à l'Auditoire y dans une seule période 
terminée par un trait saillant^ ou dans une allusion 
heureuse et imprévue. Mais quelque tournure que 
choisisse TOrateur, il faut lier le Compliment qu'on 
£ait au Sujet qu'on traite; louer par les faits pour 
louer sans flatterie \ ennoblir l'Eloge eu l'associant 
avec courage à quelque grande et utile vérité ; éviter 
les généralités qui ne caractérisent et ne satisfont 
personne^ exercer un pareil Ministère public avec 
dignité et retenue pour ne compromettre ni soii 
estime ni son Héros; mêler avec une sage hardiesse 
riustruction au^ louanges , ou plutôt la faire sortir 
de la louange elle-même-, se borner à un petit nom- 
bre d'idées vives et frappantes ; tâcher de consacrer 
toi|t éloge individuel par des pensées aussi brillantes 
que justes et faciles à retenir; rester avec art dans 
l'expression de son estime en-deçà de la vérité^ 
plutôt que d'aller au-delà *, se bien souvenir enfin 
que les hommages les plus flatteurs se fondent sur 
cette mesure d'admiration à laquelle Jes. Auditeurs 
peuvent ajouter de nouveaux tributs de gloire que 
l'Orateur leur arrache , pour ainsi dire ^ de la bou- 
che y en les forçant par son adroite réserve de ren- 
chérir sur ce qu'il d»t lui-même. 

Bourdaloue n'a jamais excellé dans cette partie. 
Tous ses Compliments sont sages , mais communs ; 
il prêcha son beau Sermon sur la Conception de la 
Sainte Vierge à Versailles y deux jours après le ma- 
riage d'Adélaïde de Savoie avec le Duc de Bourgo- 
gne, fils du Grand-Dauphin^ qu'on appelait simple- 
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ment à la Cour Monseigneur, La péroraison de sou 
Discours fut enrichie d'un passage de l'Ecriture Sainte, 
dont l'application frappa vivement l'Auditoire. La 
plupart des Courtisans trouvèrent cette allusion très- 
heureuse; ceux dont le goût fut plus délicat jugè- 
rent , qu'à force d'être exacte et littérale , elle dégé- 
nérait en jeu de mots. Après avoir acquitté son Mi- 
nistère par des présages qui deviennent des leçons, 
Bourdaloue parle en ces termes de la jeune Princesse : 
^ Voilà , plus que son rang , ce qui me la rend véné- 
» rable , et ce qui me fait dire , comme le serviteur 
» d'Abraham, Ëliézer, lorsque, voyant pour la 
» première fois l'épouse du fils de son Maître, il 
» s*écria dans un transport d'admiration et d'actions 
» de grâces : Oui, la voici celle que Dieu a choisie 
» pour être l'épouse du fils de mon Seigneur. Ipsa 
» est mulier quant prœparas^it Dominus Jilio Do- 
» mini mei, » Gènes. 24. 

On n'a jamais fait dans aucun Compliment un usage 
plus heureux de l'Ecriture Sainte , que Massillon dans- 
l'Exorde si justement vanté de son Sermon pour le 
jour de la Toussaints. Ce Compliment est digne de 
tous les éloges qu'il ne cesse d'obtenir des partisans 
du bon goût, et des Amateurs de la vraie Eloquence. 
C'est l'Evangile même qui semble, dicter à Massillon 
de si ingénieuses louanges et lui en fournit la plus 
riche tournure. L'Orateur cite pour texte ces trois 
mots de l'Evangile du jour : Beati qui lugent : Bien- 
heureux ceux qui pleurent^ et après un choix si 
étrange au milieu d'une Cour où l'on ne s'entretenait 
alors que de gloire et de prospérité, l'éloquent Pré- 
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dicateur prenant le ton d uu Afàitt commente ain» 
ces lugubres parolea^ au début die soa Dkcoiir» : 
ce Siax , dit-i) i Louis xinr , si le Monde parlait ici à 
» Votre Majesté ^ il. ne lui dirait pas : Bù^nheiu^euj; 
» ceux qui phurent. Heureux y vou» dirait-il^ heu* 
» reux le PriaiH^e qui n'a jamais cômbatta (jue pcwyr 
» Taûicre-y qui a rempli runiveara de son nom; qui 
3> dans la cohs^ d'un végne long et flonssaiat ^ jouîè 
» avec éclat de tout ce que les hoiames- admirent , 
}> de la grandeur de ses conquêtes^ de f estime de 
D ses ennemis^, de l'amour de ses Peuples^ de la 
» ss^sse de ses lois-^...^^ Mais^ Sias^ VËyangjU^e ne 
M parle, pas ccànme le Monde.. » On ae souTi^^t en* 
core^ qu'une Eloquence si noble et si simple en ap- 
parence étonna les Courtisans les plus spirituels de 
Versailles > et excita duns rAs&emhlàey malgré la 
gravité du lieuj, un mouvement imfolonUiire d'ad-* 
miration (i). 

Cette paraphrase paraît visiblement imitée de 
Flécbier y qui avait enxployé le même tour^ en pré-> 
diant pour la solenuité de la Touesainls devant 
Louis xiv^ plusieurs annéea avant Massillon. Flécfaier 
n'était cependant point l'inventeuar d& ce^ Cou>pb« 
meut« Mais il est pernûs aux Prédicateurs d'être les 
copistes on les traducteurs^ des Péf es de TËglise y sans 
qu'on puisse les. accuser de plagiai \ et ce fut dans 
cette souECo qiue Flécbier puisa la belle idée > dont il 
ue sut pas- asaez preSter. C'eat eu eîflfet Sâjrxt Augua« 
tin qui a paraphrasé le premier^ avec beaucot^ d' 



(i) Eloge diî Ma<)siUon par d'AkmberL 
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prit et mette de %oét^ les Béatitudes de FEvaBgile y 
en les appliqnant atix Empertars^ dans le yiiigt- 
quatxiéme chapitre da liirre xÂnquiéme de la CM de 

Fléciiier u'arait aperqa qais le motif At <st beau 
Commeutaire *: Massillon sut le réduire , en tirer la 
quintessesce et se rapproprier. Toute co&Cfeptiou iu* 
tellectuelle ou morale appartient en effet de plein 
droit à rScrivain qui réossit le ^ifeux à rexprimer. 



(i) Christianos Imperatores non ideb Jelices dicimus , quia veldiu- 
tSis intperarant , vel hrtpertutteifiUos marte pltxcidd reUqaentnt , vel 
ftostfn iteipukèitÊB domncrant, vel tmmiaos dvesadp.rdu^e àiJUT' 
génies et cauerj et qpprimere potuerunt, Uœc tnim tt ab'a vitee hujus 
œriannosœ vel munera , vel solatia , quidam etiam cultores dœmo~ 
mim accipere meruerunt j qui non pertinent ad RegnumDei, quoper» 
liment isti i et hoc ipmts mi*êricù¥viiajaetym est ^ne €th itto 4sta , qui 
m tum orederettt , vélut Mtmma borna deuderarenL SedJeUoêS'eesdi- 
cimus , si juste insérant , ji interlinguas sublimiter honorantium ^ et 
obsequia ninûs humiliter salutantium non extolluntur, sed se homines 
esse meminerrmt; si suam potestatem odDei cultum maxime dilatant 
ésem , majestàti è^Jàmulamykciunt^ si Dêum^iment^ diUgiam^ co* 
luni ; siplàs amant illud A^gnum uhi nofi timôut hobere consortes , 
sitardiàsvùicUcant ^/àcilè ignoscunt ; si eamdem vindiciam pro neces- 
sitate regendœ tuendœque Tteipublicœ, non pro inimicitiarum odiis 
exerunt ; si eamdem veniam non ad itfipanitatem iniquètatis , seâ ttd 
spetn -CBmeetionis induijgentf si quod aapere 'ccgantar pleram que (h-^ 
cemere , misencordiœ lenitate , et benejiciorum largitione compen- 
sont; siluxuria tantb eis est castigatior , quanta potest esse Uberior } 
si malunt cupiditatibus praxds , quam quîbusîibet génttbus imperûre. 
Et si hase ùmniajàeiuntnon prûpter ardorem éumis glmnm sed profi- 
ter duutkœmJèUcitatis Mentm ; si pro suis peecntia , hunnlitatis et 
mitericordim et oratioitis sacr^icium Deo suo vero immolare non ne* 
ff liguât: taies Christianos Imperatores dicimus essejèlices, intérim 
s/te, postea reipsa futuros, cum ïd quod expectamus adf^enevit. Sanc^ 
tas Augusttftus de civitatu Dei , Ub. 5 , cap. 24- 
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Tel est le droit consacré par Tintérêt public qui ne 
veut rien perdre des beautés que peut ajouter le goût 
à la clarté^ à l'élégance ^ à la pureté» à la précision, 
à lenergie , à la propriété , à l'éclat et à l'harmonie 
du style. On est donc convenu > comme d'un axiome 
de jurisprudence littéraire , qu'il est permis de voler 
à un Auteur toute idée mal écrite , pourvu qu^ori le 
tue aussitôt y a-t-on très-bien dit, au jugement du 
Goût, en rendant la pensée dont on s'empare beau- 
coup plus riche et plus frappante que n'avait fait 
l'inventeur. 
y Si Ton excepte ces Portraits et ces Compliments, 

Du Style di- où FOrateur peut, sans déroger, s'abaisser à cueillir 
lo"\ie. quelques fleurs d'esprit, une mâle vigueur, dont le 

nerf constitue la beauté^ doit animer chaque membre 
de son Discours. Toutes les fois qu'on parle à une 
assemblée nombreuse, on doit tendre à se rendre 
maître des cœurs ; et il n'y a que le langage passionné 
d'une véhémente Eloquence qui atteigne et subjugue 
la multitude. Les hommes réunis dans un Temple 
pour entendre discuter leurs intérêts éternels, atten- 
dent et exigent de l'Orateur un Sujet attachant, un 
pian lumineux, des preuves convaincantes^ de grands 
tableaux, clés mouvements pathétiques , des senti- 
ments touchants, une émotion d'âme toujours crois- 
sante, enfin un style coulant et noble, sans vide 
dans les idées , et sans un seul mot superflu , pour 
animer et embellir une élocution toujours vive , pure 
et majestueuse dans sa simplicité. Faut-il en être 
surpris? Tous les Juges du bon goût ont observé que 
dans les lectures ordinaires de Société , il faut pour 
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en soutenir l'attrait^ choisir plutôt des Ouvragesritr'^ 
téréssants que dès Livres d'instruction. La vérité 
satisfait en tout genre l'esprit d un Lecteur isolé. 
Mais y dés qu'on est réuni y on veut être ému ; et l'on 
sent le besoin d'un intérêt progressif^ quand on en»- 
tend lire , pour concentrer et fixer son ' attention';^ 
qui n'est jamais et ne peut être qu'une préférence 
spontanée qu'on accorde aux> idées d'autfui sur les 
siennes propres. Des écrits d'ailleurs excellents^ mais 
froids et surtout abstraits, cessent de plaire quand 
ils subissent la redoutable épreuve d'une lecture à 
haute voix dans un cercle. Un Auteur paradoxal^ 
systématique^ et même, selon le langage de.Moutai- 
gne, un peu processifponr la conversaticai, y réussit 
mieux que tant de beaux traités inanimés qui ne lui 
fournissent aucun aliment. 

Orateur Sacré n'oubliez donc jamais y pour rintérèi 
même et la gloire de votre Ministère y que vous aussi 
vous destinez plus spécialement encore vos Ouvrages 
à produire un grand effet sur un Auditoire bien plus 
imposant par la délicatesse et la sagacité de son goût ; 
^ue vous avez sans cesse à vous mesurer avec une 
plus nombreuse Assemblée -, que votre zélé et votre 
talent s'y (trouvent toujours au milieu de vos Adver- 
saires transformés eu Juges *, et que vous plaidez y en 
quelque sorte, votre propre cause, toutes les fois 
que vous parlez en public. Silence! s'écria le Grand 
Condé^ en voyant paraître Bourdaloue dans le Temple 
où la Multitude était réunie pour l'entendre , Silence 
donc ! r ennemi est en présence. 

Ne croyez pourtant pas faire un Livre, lorsque 
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VOUS composez un Sermon. Qardez-vous d'employer 
jamais les formules glaciales d'on Ecrivain qui parle 
dans la Chaire y à l'exemple de quelques Prédicateurs 
Angbis y de sa plume ou de son papier > tandis que 
par une illusion heureuse pour lui, on vient écouter 
son Discours comme une inspiration soudain^. You* 
les'vous rendre votre éloquence naturelle et animée? 
Evitez la langueur du monologue par la vivacité du 
style direct. Conversez donc sans cesse ayec tous 
ces interlocuteurs muets en apparence y mais dont la 
Religion épie et démêle les soupirs^ excite et recueille 
les larmes^ entend et exauce les remordSt Au lien 
de vous enfoncer dans des contemplations abstraites, 
comme si vous méditiez un soliloque, parlez à cette 
Assemblée déjà comme à demi- vaincue par sa foi» 
ot qui se livre pour être émue. Chaque Auditeur 
qui en fait partie attend de vous en secret , au mi- 
lieu de ce Concours Public, le sujet d'un magnifique 
entretien qui va s'établir devant Dieu entre votre 
Ministère et sa conscience. Troublé peut-être d'a- 
vance à votre insu dans la solitude de ses pensées; 
le coupable est prêt à s'isoler par %9iS remords , sous 
le voile où cachera son émotion cette charité du style 
direct qui laisse toujours l'accusation collective et pour 
ainsi dire, vague, tandis qu'une apostrophe plus pré- 
cise ferait de chaque censure de votre zèle un re- 
proche individuel. Fiez-vous donc sans crainte à la 
puissance de cette Morale ainsi généralisée, sans en 
diviser, surtout sans en assigner jamais les parts : 
chacun y démêlera et prendra la sienne. 
Si vous en demandez un exemple, vous trouverez 
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un beau modèle de ce style^ toujours direct et dra^ 
matique^ dans l'instructioD trop peu appréciée dé 
Massillon^ sur \bl ferveur des premiers Chrétiens, 
pour la cérémonie de F Absoute; exhortation unique 
dans son genre, qui ne ressemble à aucun autre de 
ses Discours y et écrite avec une yerye si continue 
qu'elle semble avoir été composée d^un seul jet. Ce 
ton ferme et véhément j renforce tellement le grand 
talent de l'Evéque de Clermont y que chaque phrase 
en action devient un trait qui dans les ipains de l'O* 
rateur remue et frappe toutes les Consciences. Rien 
ne manquerait à la vigueur de cette Composition^ 
animée de la plus saine Eloquence , si elle était ter- 
minée par une péroraison d'un plus grand effet. Mds 
le dernier alinéa n'est qu'une languissante amplifica- 
tion des deux premières lignes qui le commencent \ 
et MassiUon refroidit lui-même l'émotion de son Au- 
ditoire y après avoir si bien su l'exciter. 

Ce n'est point assez de parler à ses Auditeurs : il 
faut encore les faire parler eux-mêmes^ et ajouter 
aux insinuations du style direct l'intérêt plus intime 
du dialogue. Les Anciens traitaient ainsi les matières 
les plus morales^ les plus littéraires^ les plus philoso- 
phiques. Ces hommes qui étaient plus près que nous 
de la Nature y ne composaient point de Livres inani- 
més pour développer les idées qu'ils avaient recueil- 
lies dans leurs méditations *, ils se rapprochaient de la 
forme du drame*, ils mettaient en scène quelques 
amis éclairés, dont ils rapportaient les conférences; 
ils discutaient contradîctoirement les questions les 
pRis importantes avec autant de profondeur que de 
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clarté; ils choisissaient chaque Lecteur pour arbitre; 
et cette méthode attache aux Ecrits de l'Antiquité 
l'attrait qu'on éprouve quand on entend converser^ 
et non pas disputer^ un petit nombre de convives 
choisis qui se combattent et s'éclairent mutuellement, 
en se communiquant toutes leurs pensées dans les 
libres épanchements d'un banquet. 

Gr si Platon et cicéron sont parvenus i rendre in- 
téressants ^ par le dialogue , des sujets métaphysi- 
ques (i), combien cette méthode attachante et rapide 

(i) Tous les Traités si lumineux de Cicéron sur rEloquence , et 
ses Offices , sont des Dialogues dont les plus savants et les plus illus- 
tres de ses Contemporains deviennent les interlocuteurs. Au moment 
où notre Langue allait se fixer , quelquesmns de nos anciens Ecrivains 
imitèrent cette méthode philosophique et Oratoire de TAntiquité. 
S'ils ne s'étaient pas formés à cette Ecole , nous n'aurions jamais 
connu le véritable goût, dont les Grecs et les Romains pouvaient 
seuls nous fournir les principes et les modèles en tout genre. Guil- 
laume Du Vair Evéque de Lizieux et garde des Sceaux , au commen- 
cement du Règne de Louis xixi , avait composé plusieurs Dialogues , 
où nous trouvons encore des pages éloquentes , et quelques traits 
d'une heureuse énergie. Le meilleur de tous est intitulé : de la Con- 
solation ez Calamités de la Vie, Du Vair y déplore les horreurs de 
la Ligue. Il dit en parlant de Bnsson , de Tardif et de Larcher , 
Conseillers au Parlement , condamnés au gibet par les Seize , que 
les Factieux les ont proscrits , parce qu'ils saiment qu'en de tels Ma- 
gistrats la France asniit des arcs-ùoutants de sa grandeur. Mais, 
ajoute-t'il^ ne désespérons pas néanmoins des destinées de notre Na- 
tion. Les Proscriptions de Marius et de S/lla ne Jurent à Rome que 
les cris de l'en/àntement du plus grand et du plus florissant Empire du 
Monde. Ou trouve aussi dans les OEuvres de Du Vair , plusieurs 
traductions de Démosthène et de Cicéron, un très-grand nombre 
d'Eloges funèbres qu'il prononçait aux Obsèques de ses Parents, de 
SCS Collègues et de ses Amis. Ces Discours ont été parmi nous dans 
le seizième Siècle, les premières lueurs de l'Eloquence en prose , 
qui égale au moins et me semble même surpasser noire Eloquea^ 
ce poétique. 
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ne doit-elle pas donner plus de mouvement et de 
vie à la Morale dans le genre Oratoire ? Le dialogue 
en récit y supplée aux interlocuteurs, éclaircit les 
idées, résout les objections, rompt la monotonie du 
monologue, reproduit tout le charme d'une conver- 
sation animée, fortifie le raisonnement, et inspire 
une douce confiance, pourvu que l'Orateur n'aflFai- 
blisse jamais les difficultés qu'il doit se proposer; car 
si l'Auditeur peut renforcer l'argument , il ne veut 
plus écouter la réponse : et si cette réponse n'est 
pas péremptoire, elle donne de plein droit gain de 
cause à l'Adversaire. Rien n'est plus propre à renou- 
veler l'attention , que ces suspensions interlocutoires 
adroitement ménagées, pour faire flotter l'Auditoire 
dans une espèce d'hésitation et d'incertitude qui dé- 
rivent d'abord d'un mouvement de surprise inquiète , 
quand l'Orateur se fait à lui-même de fortes objec- 
tions , mais qui se changent bientôt en curiosité , en 
intérêt, en examen critique, et en jouissance de 
l'esprit, au moment où l'ascendant de la réfutation 
signale avec éclat le triomphe de la Vérité. 

J'aime dans Massillon ces dialogues qui tiennent 
les Auditeurs en haleine au milieu des développe- 
ments où leur intérêt pourrait se ralentir. En voulez- 
vous un exemple? je vais le choisir dans son Sermon 
sur le mélange des bons et des méchants (i). 

(i) Je ne puis en indiquer uu autre exemple aussi admirable du 
même Orateur : c'est l'alinéa qui s'ouvre par ces mots , mais quel 
usage plus doux et plus Jlatteur , etc. vers le commencement du se- 
cond Point de son Sermon sur l'Humanité des Grands , pour le 
quatrièqie Dimanche du Petit Caremp. 
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<c Les Justes ^«nt à riniquité toutes ies excuses. 
» Direz-yous qtie vous n'ayez fait que suiyre les 
» exem{des établit? mais les Justes qui sont parmi 
» yous s'y sont- ils conformés? Vous excuserez-vous 
3> sur les suites inséparables d'une Naissance illustre ? 
» vous on connaissez qui, ayec un Nom encore plus 
}> distingué que le vAtre^ en sanctifient l'édaL Quoi? 
» la vivacité de Tàge? la délicatesse du sej:e? on 
o vous en montre tous les jours ^ qui^ dans une jeu- 
» nesse florissante, et avec tous les talents propres 
» au Monde , n'ont des pensées que pour la Ciel. 
» Quoi? la dissipation des Emplois? vous en voyez 
» chargés des mâmes soins que vous , et qui cepen- 
» dant font du Salut la principale affaire. Votre goût 
» pour le plaisir? le [daisir est le premier penchant- 
» de tous les Hommes ; et il est des Justes en qui il 
» est encore plus violent^ et qui sont nés avec des 
» dispositions moins favorables à la Vertu que vous. 
» Vos afSictions? il y a des Gens de bien malheu- 
» reux. Votre prospérité? il s'en trouve qui se sanc- 
» tifient dans l'abondance. Voire sauté ? on vxnis en 
i> montre qui, dans un corps infirme, portent tine 
» âme remplie d'une force divine. Tournei^'^vous de 
» tous les côtés : autant de justes, autant de témoins 
» qui déposent contre vons. » 

On ne trouverait pas dans les Orateurs profan£s 
beaucoup d'exemples de cette logique nerveuse , et 
de cette aualyse claire^ serrée et triomphante^ qui 
rappelle le Dialogue de Corneille. Nos Avocats n*en 
out pas la moindre idée au Barreau où les Causes 
présentent souvent des faits qui s'y adapteraient 
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heureusement 9 si Ton savait les lier^ comme eu fais- 
ceau ; pour exk former uu covps do preuves ^^ par le 
aœud de ceti& dialectique Oratoire. C'est uue con- 
quête que rSloqueuce Sacrée doit au géuîe de Mas- 
sillon. Mais des répcmses qui se succèdent avec tant 
de célérité ne peuvent subjuguer FAuditoire , qu eu 
réunissant à chaque l^ue; la précision et l'évidence. 
Ce mode dramatique de Dialogue ou le» questions 
du Ministre de k Parole lui donneni pour iuterlocu'* 
teurs tous sea Auditeurs , dont il ne^ peut se consiti«- 
tuerrinterprète qu'en, s'obligeant i ne jamais déguiser 
la force de leurs raisons ^ doit imiter ^ ce me semble , 
à certains égards^ la concision de l'es^'éce de petit 
Poème le plus opposé au genre des Sermons : ye veux 
dire^ de l'épigramme ^ où. Ton exige que chaque trait 
soit court , brillant et foi:! comme la £Lèche. 

Pour rendre homm^e à Massillon des imitations 
et des succès de soasf Ecole ^ où il a créé le Dialogue 
Oratoire , il faut en citer uu autre exemple tiré de 
l'Abbé PouUe^ dans la seconde Partie de son Sermon 
sur les Afflictions. Le Disciple approche ici du Maî- 
tre -, mais la ressenablance eût été plus heureuse en- 
core^ s'il n'avait pas eu la pcétention de moutrer 
plus d'esprit^ en croyaait doniner plus d'ornesnenis 
à sea style que n'en avait em-ployés l'Ëvêque de 
Clermant. 

«c Dans la prospérité connait-ou les Hommes? Je 
y> le demande aux Grands de la terre. Leur exemple 
» est plus frappant et donnera plus de force à cette 
» vérité. Vous avezrdu crédit : le vent de la faveur 
» vous porte, vous élève, vous soutient ; n'attendez 
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» des Hommes que complaisances^ soins assidus^ 
» louanges éternelles^ envie de tous plaire. Vous les 
M prenez pour autant d'amis ? Ne précipitez pas votre 
» jugement. Dans peu vous lirez au fond de leur 
» cœur ; mais il vous en coûtera votre fortune. Ce 
» moment critique arrive : un revers imprévu hâte 
» votre chute : tout s'ébranle, tout s'agite, tout fuit, 
» tout vous abandonne. Quoi! ces esclaves toujours 
» attachés à mes pas? Ils vous punissent de leurs 
» humiliations passées. Quoi ! ces flatteurs qui cano- 
)i nisaient toutes mes actions? Vous n'avez pas de 
» quoi payer leur encens : vous n'êtes plus digne 
» qu'ils vous trompent. Quoi ! ces ingrats que j'avais 
i> comblés de bienfaits? ils n'espèrent plus rien de 
» vous, ils vont vendre ailleurs leur présence et 
» leurs hommages. Quoi! ces confidents, les dépo- 
te sitaires de mes secrets? ils ont abusé de votre cou- 
» fiance pour travailler plus sûrement à votre ruine. 
» Comptez à présent tous ceux qui sont restés autour 
I) de vous , et qui vous demeurent fidèles après l'o* 
» rage : voilà vos amis ! Vous n'en eûtes jamais d'au- 
» très. Le Monde n'est rempli que de ces âmes basses 
» et vénales qui se livrent au plus puissant -, de ces 
)> courtisans mercenaires , prostitués à la fortune , 
» et toujours courbés devant l'autel où se distribuent 
» les grâces. Renversez l'idole qu'ils adorent : ils la 
» maudiront. Mettez à sa place telle autre idole qu'il 
» vous plaira : ils l'adoreront. O honte de l'huma- 
» nité ! Dans le siècle où nous sommes, on pardonne 
ce plus aisément des injustices qu'une disgrâce. Un 
» homme perdu d'honneur, s'il est puissant, trouvera 
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» mille approbateurs : uu homme vertueux et saus 
» tache^ s'il est malheureux ^ ne trouvera pas un seul 
» consolateur. » 

Plus le Dialogue sera fréquent dans un Discours, XXXVI. 

, , , , f » . . De la chaleur 

moms les apostrophes y seront nécessaires ^ et moins du Style, 
on prodiguera cette dernière figure , plus elle aura 
d'effet. C'est dans les Apostrophes que l'Orateur doit 
déployer toute sa véhémence , s'il craint le danger et 
la confusion très-commune de s'échauffer tout seul : 
semblable alors» dit Gicéron à un homme ivre au 
milieu d'une assemblée à jeûn^ ebrius inter sobrios. 
Le sentiment s'insinue toujours mieux et produit des 
impressions plus profondes que le raisonnement^ 
surtout durant ces instants d'effervescence, où le 
génie et l'âme du Prédicateur ont besoin de s'élancer 
avec assez d'impétuosité pour entraîner l'Auditoire^ 
tantôt par la force des preuves ^ tantôt par la rapi- 
dité des mouvements. Les Apostrophes multipliées^ 
et principalement les exclamations fréquentes décè- 
lent un Déclamateur qui ne sait point écrire *, qui est 
troublé plutôt qu'ému *, qui montre Tépubement de 
son esprit^ à la fin de chaque période; qui laisse 
avorter toutes ses idées ^ dont il ne suit jamais le.fil^ 
les développements et les rapports -, qui en réitérant 
la même Figure» saute sans cesse ^ dit Gicéron^ 
parce fu'il ne sait pas marcher y bien moins encore 
courir (i)-, et se' flatte ainsi de suppléer aux trans- 



(i) Crebris compellationibus OraUonem quasi saltu tollebat in al- 
mm : incedere , muUoque minas cwrere nesciens. Brûlas , seu de cla- 
ns OratoribuSy ^j. 
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ports de TEloquence par des efibrts stériles ou des 
convukious affectées. 

Il est nécessaire sans doute que TOrateur anime 
ses Compositions de cette chaleur d'âme qui annonce 
la sensibilité y et la réveille. S'il est dépourvu dans 
ses Ecrits de ces idées ardentes qui viennent du cœnr 
de THomme éloquent ^ et vont droit à celui de l'Au- 
diteur y son langi^e le plus emphatique ne sera jamais 
qu'un languissant jargon destiné à s éteindre conuae 
un vain bruit dans l'oreille qu'il importune toujours 
et n'intéresse jamais. Qui dit froid Ecrivain ^ dit 
détestable Auteur. La maxime de Boileau ne sera 
point contestée. Mais si on entendait par le mot 
chaleur les fermentations d'un cerveau creux y dont 
l'exaltation n'est que du délire^ et se manifeste par 
cette double confusion d'idées et de paroles que les 
Anglais appellent de la Prose-ivre (i); si Ton enten- 
dait l'audace du paradoxe uni au mauvais goût; les 
apostro{dbes continuelles^ les mouvements divergents^ 
les exclamations» les transports factices , les hyper- 
boles ou l'enflure d'une élocution bydropique^ les 
mouvements convulsi^^ enfin un style gonflé de mé- 
taphores outrées.... Ah! préserve-toi de ces écarta 
et de ces excès, jeune Orateur^ qui as reçu de la 
Nature l'inestimable préseut du Génie : crois que le 
véritable enthousiasme n'est autre chose que l'inspi- 
ration sublime d'une imagination vivement exaltée y 
toujours unie à la raison ^ qu'elle ne sacrifie pas^ 
mais qu'elle enflamme en lui donnant l'intérêt et l'ac- 

(i) Some drunken prose. 
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cent d'dn sMtîmeut passionné. Crois surtout, sans 
l'apprendre par ta propre expérience ^ que Tépilepsie 
du cerreau ne fut et ne sera jamais la verve Ora- 
toire. Veux-tu savoir ce qui est froid? c'est tout ce 
qui eéi exagéré, tout ce qui est obscur, tout ce qui 
est surchargé de fleurs et d'antithèses, tout ce qui 
est entortillé, tout ce qui est vide de sens, tout ce 
qui annonce de la recherche , des efforts, de la pré- 
tention au bel Esprit, tout ce qui est écrit sans ima- 
gination et sans âme -, et surtout rien n'est plus froid 
qu'une fausse chaleur. 

C'est à des caractères bien différents que Ton re- 
connatt le vrai talent de l'Eloquence. L'Orateur qui 
le possède sait, sans se montrer jamais commun, 
être toujours simple ; il évite tout ce qui est ampou- 
lé , vague , affecté -, et û veut à Ja-fbis plaire à la rai- 
son, toucher le cœur et charmer Foreillfi. Mattre de 
ses expressions comme de ses pensées^ il s'élève^ il 
s'attendrit , il se passionne , quand son Sujet demande 
tour-à-tour de. la noblesse , de la sensibilité-, de la 
véhémence. Une matière bien préparée fait affluer 
sous ses pinceaux cette richesse de couleurs qu'Ho- 
race promet aux Compositions ainsi mûries disins l'es- 
prit de l'Ecrivain. Je i^eux , dit Quiùtilien , que Ton 
soigne toutes ses expressions , mais que la princi- 
pale sollicitude ait pour objet essentiel le fonds des 
choses (i). 

Pour écarter de ses Discours le remplissage de la 

(i) Curafn ergo verhorum , rerum volo esse solUcîtudinem. Quin- 
tH. Pfoamiôfnm, ]jb 7. 

ï. 19- 
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déclamation ^ il faut doue qu'uu Orateur réfléchisse 
lông-tenips avaut d'écrire ; car ce n'est jamais à la 
suite d'une méditation profonde qu'on se lirre à ce 
luxe stérile des mots^ dans lequel un Critique habile 
démêle aussitôt un simple jeu mécanique de la plume; 
ce n'est point après un pareil travail préparatoire , 
comme ou peut s'en assurer par soi-même^ que l'es- 
prit yague et détendu se tourmente à pure perte 
pour trouver les expressions et les tournures les plus 
propres à bien rendre ce qu'on veut dire. Pourquoi 
ne découvre-t-on rien dans certains moments? parce 
qu'on ne sait réellement ni où l'on veut aller , ni ce 
qu'on cherche. C'est ici une poétique d'expérience 
qu'on apprend tous les jours dans l'art et l'habitude 
d'écrire. On se croit dans une léthargie de stérilité : 
on est seulement au milieu d'un désert et d'un nuage.' 
Vous vous plaignez d'éprouver^ à chaque membre 
de vos périodes^ une nouvelle difficulté^ pour rendre 
exactement Votre pensée? Quand votre plume s'ar- 
rête; ne poursuivez ;plils l'expression qui la fuit : re^- 
montez plutôt à votre première intention oratoire : 
demandez vous-même à votre esprit ce qu'il se pro- 
pose de développer-, et son hésitaéion vous apprendra 
qu'il ne le sait pas bien. Les mots^ dit Horace^ viennent 
se présenter d'eux-mêmes à l'Ecrivain qui a bien mé- 
dité son Sujet, 

' , Cui lecta patenter erit res t 

Necjàcundia desei-et hune nec lucidus ordo^ 

.L'Orateur ne doit plus avoir rien à chercher, quand 
il cède au besoin de jeter sur le papier les richesses 
conquises dans ses méditations soUtaires. La compo- 
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silion décharge sa mémoire ^ et la soulagé en débar^ 
rassant son esprit ainsi fécondé ^ au lieu d'être pour 
lui Un effort^ une fatigue^ ou même un travail. Sou 
unique indécision a pour objet le choix dé ses idées : 
son seul embarras consiste à bien combiner la har- 
diesse ou la siqiplicité de ses expressions^ la variété 
de ses tournures^ le ton de ses couleurs^ la mesure 
de' ses mouvements, et les rapports de son Sujet avec 
son style. Les sacrifices qu'il fait au goût^ et à la 
rapidité de sou Dkcours n'éoervent point sou Elo- 
quence : ils assurent au contraire un nouveau plaisir 
à l'Auditeut, qui sait admirer un tour d'esprit naturel ' 
et vrai dans un style coulant et laconique. Ce mérite 
sr rare et si digue d'être universellement goûté, perd 
cependant tout son prix aux yeux de ces hommes 
qu'une fausse énergie éblouit, et qui méconnaissent' 
le vrai beau dans les Arts, depuis que leur cœur 
blasé ne sent plus la Nature. On sait que Sénèque 
trouvait l'Eloquence de Cicéron trop simple, et que 
son disciple Néron fit dorer lès statues de Lysippe. 
Mais Sénéque et Cicéron en sont- ils moins à leur 
place dans l'opinion de la Postérité 7 

Cependant malgré ce riche fonds d'idées que la XXXVII. 
méditation suggère à l'Orateur, et dont l'Eloquence tes?" ^^'^*" 
tire la force de ses preuves , la fermeté de sa marche 
ainsi que la véhémence de ses mouvements , Télocu- 
tion oratoire manquerait encore de plénitude et de 
vigueuir, si elle était surchargée d'un vain luxe d'é- 
piihètes parasites. Virgile avec lequel Racine partage 
aujourd'hui la primauté parmi tous les Ecrivains eu 
vers les plus signalés par la poésie dé stylé , fut doué 
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par la Nature d*uii seutioient et d'un besoin dii beau 
qui tourmentaient son goût , jusqu'à ce que son esprit^ 
eût atteint la perfection idéale dont il s'étût formé 
l'image. Il e$t avec Horace celui des Poètes de l'an* 
tiquité qui a su donner le plus de relief à sa pensée 
par les mots auxiliaires dont il TenTironne^ et qui a 
le plus enrichi^ le plus embelli ses vers, par des 
épithétes de génie ^ des épithétes créées et presque. 
toujours métaphoriques^ qui agrandissent le domaine 
de rimagination , en transportant^ de la manière la 
plus heureuse , l'emploi des mots y du moral au phy- 
sique et du physique au moral. Chaque page de ses 
Poèmes en offre des exemples classiques. J'invite les 
Orateurs à former leur goût a cette Ecole. J'ai lu 
quelquefois de suite un chant tout entier de l'Enéide^ 
en bornant mon examen à chercher et à bien appro* 
foudir la savante théorie des Epithétes de Virgile ; 
car il faut décomposer ainsi en détail chaque partie 
de sou style , pour en sentir tout le. charme et pour 
ea découvrir toute la richesse. C'est une étude suivie 
dont j'ai voulu m'occuper sous différents rapports, 
en méditant les Poètes et les Orateurs ; et elle m'a 
toujours paru aussi piquante qu'instructive. 

Voltaire montre un art particulier en ce genre. Il 
y cherche beaucoup moins à faire briller son imagi- 
nation que son esprit ^ il a presque toujours visible- 
jfxenX le projet de former >entre le substantif et l'adr 
jectif une antithèse remarquable , non de mots , mais- 
d idées ^ dans le choix deses Epithétes» Quand on 
examine ses Ouvrages avec cette atteption analyti- 
que > on y est frappé des contrastes fréquents et seu«* 
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sibles d'une absurde Jérociaé, dune atroce démence y 
etc e\c. , oppositions manifestement cherchées , et 
qui semblent indiquer Tun d.es> secrets habituels de 
sa diction. 

Masflfillon nous avdit fourni avant l'Auteur de la 
Heiiriade les plus heureux exemples de ces mêmes 
antithèses entre les épithètes et les substantifs qu'elles 
contredisent. Parmi les preuves que )e pourrais.eo 
produire , je me borne à cette seule phrase de sou 
Discours pour le troisième Dimanche du Petit Ca^ 
rême. Une iw^tktt supkhstitleuse^ dit<-il^ refuse au 
Très'Haut la connaissance de t avenir y et à la fid^ 
biesse d^eUler consulter une Pythonisse. L'adjectif 
qui; selon son acception ëtymologique et littérale > 
doit nécessairement ajouter une idée nouvelle à la 
signification incomplète d'un mot pour exprimer toute 
uoe pensée j devient donc le compagnon inutile , et 
dés-lors l'ennemi du substantif ^ toutes les fois qu'il 
ne sert point à le caractériser ou à le graduer. Toute 
éprthète qui n'est pas nécessaire, on du moins offi- 
cieusement appelée pour la clarté ^ l'énergie y la cou- 
leur ou l'harmonie, et qui ne figure point sensible- 
ment dans une période» ne doit jamais y trouver 
place* Proscrivez-la comme un pléonasme, quand 
elle n'est pas commandée par ces divers besoins. I^a 
règle est facile et sûre ; et c'est elle seule que doit 
consulter votre goût, quand vous relisez, la plume 
à la main, chaque page de votre Composition, pour 
rémonder, comme d'autant de bourgeons superflus, 
de toutes ces épithètes oiseuses qui afiaibli:>sent tou« 



jours l'idée ^ quaud elles ne contribuent pas à la for- 
tifier. 

La méthode des grands Mattres en toute espèce de 
style consiste à laisser le plus souvent aux Lecteurs 
ou. aux Auditeurs le soin de mettre eux-mêmes l'épi- 
théte à côté du mot qui l'appelle et l'attend. C'est 
une jouissance de plus pour leur sagacité , et un nou- 
.veau triomphe pour le talent. Les adjectifs et les 
adverbes qui semblent donner plus d'éclat et de vi- 
gueur à là pensée y l'atténuent souvent au contraire 
■ en énervant le style. Plus on veut dire , plus on croit 
dire ^ et moins on dit. La Doctrine ordinairement si 
exacte de Quintilien me semble trop relâchée. sur 
œtte régie de goût. Il réserve aux seuls Orateurs la 
sévérité des principes^ dans cette partie de l'Art 
d'écrire -, et il se montre indulgent jusqu'au mépris 
envers les Poètes déjà beaucoup trop enclins par le 
besoin du métré ou de la rime à exténuer leurs vers 
par des épithétes inutiles. Mais loin de se montrer 
moins difficiles et moins délicats en Poésie qu'on ne 
doit l'être en Eloquence^ les vrais favoris des Muses 
rejetteront avec dédain une si humiliante prérogative, 
fc II suffit aux Poètes^ dit-^il^ qu'une épithète convienne 
» au mot auquel elle s'applique : ainsi on leur passe 
. » de Yipoire blanc et du i^in humide. Mais dans la 
» prose toute épithète qui i^e produit aucun effet de- 
: » vient vicieuse ; et l'effet qu'elle doit produire est 
» d'ajouter tellement à la chose dont ou parle ^ que 
.» sans elle l'idée ne se trouve point exposée avec 
•assez de clarté (i). » 

(i) Poetis satis est cowemre verbo cui apponitur ; et ita dcutes 
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Ou a remarqué trés-judîcieusement^ que daus 
l'Analyse Phibsophique des Langues, le substantif 
n'est janàais rien en lui-même, excepté dans Tordre 
purement physique ^ puisque tout' substantif moral ' 
est un mot abstrait et n'existe que dans la pensée , 
comme puissance^ science , vertu, et tous les objets 
purement intellectuels ou moraux *, au lieu que Tad- 
jectif qui en' dérive est tout, philosophiquement par- 
lant, parce qu'il devient aussitôt individuel et sensi- 
ble en s^attachant à un être puissant, sauant ou 
vertueux* 

Cette théorie est très^vraie en métaphysique : c'est 
peut-être, tant pis pour elle, au jugement des Lec- 
teurs moins, idéologues qui n'aiment pas à laisser di- 
vaguer leur esprit dans les abstractions. Il n'en est 
imllement ainsi dans l'Eloquence, où le substantif 
est tout, quoiqu'il ne représente que des idées sim« 
pies et primitives , et où ladjectif au contraire n'est 
rien en soi , si ce n'est pour' exprimer des idées com- 
plexes ou accessoires, souvent même moins que rieii, 
quand il ne se transforme pas en épithéte auxiliaire 
ou plutôt nécessaire : c'est un étranger, c'est un intrus 
qui vient se glisser au milieu des phrases où il n'est 
pas appelé d'office : il n'y apporte que redondance 
dans le style; et il va fatiguer inutilement la période, 
en ne renchérissant point sur le sens qu'elle présen- 
terait assez à l'esprit, indépendamment de toutes ces 

languissantes répétitions. Les épithétes sans fonction 

. . ■ ■ f 

albi et huuiida vina in his non reprdkendttnUir. JpudOratorem vetv 
nisî aliquid effîcitur, redundai : tumautem efficitur si sine illoquod 
dicitur minus est, Lib. 8 , cap 6. 
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rendent Félocution lâche et traînante. Horace, si 
brillant dans le choix et la gr&ce de ses éiwthètes^ a 
prononcé le plus irrévocable anathème contre tonte 
espèce de superflnité dans le style. Omne superva- 
cuum pleno de pectore nmnat. Il est des Discours 
étincelants de traits ingénieux, et qui paraissent 
néanmoins vides ou pauvres d'idées, comme nous 
l'avons déjà reproché au Père de Neuville, unique- 
ment parce qu'on pourrait en retrancher des lignes 
entières, sans rien couper dans le vif et sans j laisser 
la moindre obscurité. 

Mais si les épithètes vagues donnent au style de la 
diffusion et de la langueur^ les épithètes à prétention 
peuvent le rendre bizarre et burlesque , par le ridi- 
cule d'une fausse énergie. 

En voici un exemple que je vais tirer d'un Orateur 
et d'un Discours vantés dans toutes. les Rhétoriques. 
En préchant l'Oraison funèbre de Madame la Dau- 
pbiue^ le i3 juin 1690/ Fléchier voulut lui faire un 
mérite de sa résignation durant le cours d'une mala- 
die longue et incurable. U crut qu'il était plus hé- 
roïque de conserver cette fermeté dans une mort 
lente, que de la déployer un moment contre une 
mort brusque et imprévue, « dont on peut, dit 
» rOrateur, triompher plus aisément^ parce que l'âme 
y> n'étant pas alors affaiblie par de longues souffran- 
» ces y reste entière pour lui opposer une constance 
3» ramassée. » Je ne connais dans les Ouvrages de 
Fléchier aucun autre exemple de prétention à la 
création et à la vigueur des épithètes. L'essai ne lui 
a point réussi. Cette énergie ne lui est nullement fa- 
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milîéra \ maïs que dis-je 7 £st-*ce bien là de l'énergie? 
Il orat peut-être imiter Bossuet en employant une 
expression si sauvage ; mais dans cette supposition il 
^est étrangement trompé. 

Yiogt ans auparavant^ le 2a août 1670, dans 
rOraison funèbre de Madame Henriette d'Angleterre , 
Bossuet avait fait un usage très-juste du mot rainas^ 
ser, appliqué au récit de cette mort soudaine et pour 
ainsi dire> tragique^ dont Flécfaier jugeait Tassant 
plus propre à inspirer du courage aux mourants. 
l!l:0us venons d'entendre le Disciple ou le Copiste. 
Voici conunent le Maître avait parlé avant lui. 

a Alors qu'avons-nous vu? qu'avons-nous oui?.... 
» Elle excitait le zèle de ceux qu'elle avait appelés 

» pour Texciter elle-même Tout était simple^ 

i> tout était solide» tout était tranquille : Dieu s'est 
» hâté. £n neuf heures l'Ouvrage s'est accompli. 
» Voyez combien sa mort a été terrible ! Pouvait- 
» elle venir plus prompte ou plus cruelle? C'est 
i> ramasser toutes ses forces : c'est unir tout ce 
» qu'elle a de plus redoutable , que de joindre^ comme 
» elle a fait^ aux plus vives douleurs^ l'attaque la 
i> plus imprévue. » 

C'est ici le langage de la Vérité et de l'Eloquence. 
On ramasse tout ce qui se forme de difierentes par- 
ties, tout ce qu'on assemble, tout ce qu'on réunit , 
tout ce qui est épars ou dispersé. On ramasse donc 
^es forces y parce qu'on les tire des secours de la 
B.eligipi|, de sa foi, de ses espérances, de sa situa- 
tion» de son repentir, de sa raison» de son carac- 
\hx^ : voUà ce qui peut consoler et fortifier les mou- 
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rauts. La Mort aussi ramasse toutes ses forces ponr 
accabler sa Victime» la promptitude de la maladie^ 
la multitude et la yiolenee des maux^ les crises et le 
déchirement de la douleur ; et Bossuet a parfaitement 
signalé ce cortège de la Mort^ en indiquant toutes 
ses plus cruelles rigueurs envers l'infortunée Hen- 
riette d'Angleterre. Mais qu'est-ce donc qu'une cons^ 
tance ramassée ? La constance ne saurait être épar^^ 
pillée. Elle rallie toujours les éléments dont elle se 
compose, la force» le courage» la fermeté, la rési*- 
guation ; enfin elle ramasse tous ses appuis, et ne 
peut jamais être ramassée. On voit la différence des 
deux manières de Bossuet et de Fléchier : elle mar- 
que ici pelle du bon et du mauvais goût. 

Bossuet est original et admirable dans le choix dts 
ses épithétes , dont l'emploi est presque toujours une 
invention de son Génie. Elles lui fournissent des rap- 
ports nouveaux et sublimes, comçie, par exemple, 
ce contraste étonnant que son imagination découvre 
entre le néant et la magnificence des décorations fu- 
nèbres dans la représentation du Mausolée du Grand 
Condé , lorsqu'il dit dans sa Péroraison : « Jettez les 
» yeux de toute part : voilà donc tout ce qu'a pu 
» faire la Piété pour honorer un Héros : des titres, 
» des inscriptions, vaines marques de ce qui n'est 
.» plus : des figures qui semblent pleurer autour d'un 
>} Tombeau ,* et de fragiles images d'une douleur que 
» le Temps emporte avec tout le reste -, des colonnes 
» qui semblant vouloir porter jusqu'au Ciel le. ma- 
» gnijique témoignage de notre néant. » 

Bourdalôue est très-sobre en . épithétes ^ et. elles 
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'sont toujours justes^ simples et nécessaires. Massillon 
en fait un usage très-modéré et tré3-*iugénieux pour 
■augmenter Téclat de sa pensée, la beauté de ses ima- 
ges et rharmonie de son style. Neuville en est sur- 
chargé : cette loquacité rend son élocution flasque et 
assoupissante. C'est pour cela que ses Discours pa- 
raissent un vain bruit de paroles, quoiqu'ils soient 
quelquefois assez solidement prouvés, et qu'on y 
trouve même de la profondeur. Il en est plusieurs 
dont on pourrait retrancher impunément la moitié 
des mots, sans Quire i la clarté) on donnerait même 
ainsi plus de nerf à sa diction. 

Effacez vous-même , Orateur Chrétien , tous ces XXXVIll. 

• pléonasmes. Jugez sévèrement vos productions*, et sUé de trayail- 

• bannissez avec ces redondances toutes les familiarités ^^^^^ ^ •• 
•de style qui ravalent la majesté des idées. On n'e:xige 

pas que tout suit également frappant dans un Sermon ; 
mais on demande que tout soit écrit avec soin , et 
que rSloquence dédommage par la beauté de Télo- 

' cution , de celle qui manque aux pensées : comme la 
sculpture supplée par les richesses des ornements à 
l'imitation plus difficile de la Nature. C'est le grand 
Art de Voltaire dans les scènes les moins animées de 
ses Tragédies. Il faut des repos pour l'admiration : 
il en faut surtout dans la véhémence ; de sorte que 

< si l'on dit qu'il se trouve plusieurs morceaux vraiment 

• éloquents dans un Sermon écrit d'ailleurs avec no- 
■ blesse, soutenu avec intérêt, et raisonné avec force, 

■' on l'aura suffisamment loué, puisqu'il n'en existe eu- 

• core aucun qui soit également parfait sous tous les 
rapports de. l'Art. 
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As{Hrez*T0u5 au mérite d'un style pur et âégsnt ? 
midtipUez donc les copies de yos Discours; et à 
f exemple de Féi)élan qui^ ué avec une si prod^euse 
i<»Gilité, a laissé néanmoins onze Jifanuscrits différents 
et complets de son Télémaque^ écrits en entier^ ou 
.du moitis raturés et corrigés de sa main , ne cessez 
de transcrire aussi votre Ourrage , jusqu'à ce que 
▼ojus soyez parvenu à vous satisfaire vous-même. 
Vous trouverez la récompense de vos fatigues dans 
la confrontation de chacun de vos Cahiers avec le 
précédent. Tout Orateur doit adopter la devise de 
César^ qui croyait tC avoir rien fait y tant qu*U lui 
¥vstait quelque chose à faire. Plus on écrit ^ mieux 
on écrit -, et ce n'est qu'en surmontant l'ennui de ces 
transcriptions réitérées ^ que ïoa peut déployer dans 
son style toute- la perfection de son goût. Aussi très- 
peu de Gens de Lettres font-ils usage de toutes leurs 
forces. La plupart d'entr'eux, accoutumés à se con- 
tenter trop tôt y noeurent sans avoir )amais ni connu 
ni fait connaître 1 étendue de leur talent. Les idées 
accessoires^ les beautés de détail^ les heureuses corn- 
binaisons de la finesse^ du nombre et de rharmonie^ 
le doux sentiment d'un morceau achevé qu'Horace a 
si bien défiai et si bien exprimé par ces mots, qui 
me mihi reddat amicum, enfin les tournures élé- 
gantes et variées qui font le charme du style» se 
présentent rarement à l'esprit de l'Ecrivain dans le 
premier jet d'un Ouvrage , et sont ordinairement le 
prix d'une longue correction. Tant qu'il est possible 
diL* cbaiiger^ il est possible de mieux faire. C'est le 
caractère du beau dans les Arts , de frapper si vive- 
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ment b talent qui le produit et le Spectateur qui 
l'admire, qu'ëgalemeiit épris du. même enthousiasme 
ils ne puissent plus rien imaginer au-delà de ce qa'ils 
voient. 

Tous nos grands Orateurs qui ont fait de TElo- 
qnence de la Chaire l'un des plus riches domaines 
de notre Littérature nationale , se sont plus ou moins 
signalés par ce mérite suprême du style qui seul 
assure la vie d'un Ouvrage. La perpétuité de leur 
renommée est garantie par l'exemple et par les prin- 
cipes de tous les grands Mattres de l'Art* Ce n'est 
plus moi» c'est Quintilien qu'il faut entendre parler, 
quand il insiste avec tant de force sur l'importance 
et la nécessité de ces laborieuses corrections sans 
lesquelles on ne saurait obtenir et conserver aucune 
gloire. Traitons , dit- il, maintenant du soin de eon- 
rigsr oe qiion a écrit ^ soin qui forme une partie 
oonsidiirable de la composition^ car ce liest pas 
sans raison qiien prenant ce m^t dans le sens pro^ 
pre y on, a dit que le style ( la plume ) nagit pas 
moins en ejaqant qu'en écrivant. Ce que f appelle 
corriger, cest ajouter, retrancher et changer. La 
clarté est la. qualité première et fondamentale du 
style. ^11 faut que rien ne manque à la phrase et 
qu'il n'y ait rien de trop (i). On ne parvient point 
à bien composer en composant vîtc ; et ton parvient 

. (i) Sei/uituremeadtttiOfpmrssUuUonim longe lOâùsima, Necenim 
sine causé ereéitum est styban non minus agere cumdelet, ifujasait- 
tem operis est at^icere , detrahere^ mutares De iostitutione Oriitorid. 
Lib. lo f cap* 4* W^*' prima sa virtus perspicuitas ; nihil neqne dt~ 
sk, neque superfluat, Lib. 8. 
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à composer vite en eomposani bien (i). Toutes nos 
pensées nous plaisent au moment où elles viennent 
se présenter à notre esprit; car auirement on ne les 
écrirait pas. Après ce premier jet qui ne saurait 
être jamais trop rapide y il faut revenir à t examen 
et remanier cette Composition dont la facilité doit 
toujours nous être suspecte. Imposons^nous avant 
tout, la loi d'écrire le mieux qu'il nous est possible y 
et de cette habitude naîtra la célérité (a). Cicéron 
dit que le Style est le grand Maître et le principal 
ressort de {Eloquence (3). Que personne ne se flatte 
donc de devenir disert à peu de frais , ou par la 
seule fatigue dautrui. Qu'on se persuade bien au- 
contraire, qu'il faut veiller, pâlir sur un ouvrage et 
faire des efforts extraordinaires pour le rendre par- 
fait. Tout Orateur doit se fixer â lui-même un guide,, 
une pratique, une manière qui lui soit propre^ en- 
sorte néanmoins que cet ordres de travail paraisse 
moins en lui un effet de F Art et le fruit de Pappli- 
cation, quun heureux don de Ja Nature. L'Art 
Oratoire, s'il en est un, peut nous indiquer promp- 
iement le chemin ; mais il se borne à nous découvrir 
les trésors de FEloquence : c'est à nous de savoir 



(i) Ci/o scribendo nonjkut bene scribatur, bene scribendo Jk ut 
CÙ0. Lib 10 , cap 3. 

(!i) Onmia enùn nostra dum naseuntur placent : alioquin nec scribe' 
renuir : sed redeamus adjiuhcium, et retractemus suspectamJàcUi- 
tatem, Prirmim hoc constétuendum est ^ Mit quam optimè scribamus i 
celeritatem dahit consuetudo. Lib. lo , cap. 3. 

(%) Stjrlum Tullius optimum effectorem ac magistrum dicendi vo- 
cal» Lib. 10 , cap. 3. 
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eh faire usage {i). Il est des Maîtres qui après un 
exercice de quelques /ours , et sans aucun plan y ne 
suivant que leur caprice , traitent les Orateurs qui 
ont fait le plus ^honneur -aux Lettres y d'Ecrivains 
froids y timides, secs, ennuyeux, languissants, 
selon que F une ou t autre de ces épitkètes se pré'- 
sente à leur plume. Ils sont en vérité bien heureux 
de se trouver éloquents avec si peu de peine, sans 
aucune science, aucun travail, aucune règle. Je 
lés en félicite, etjtipoue qu'ils m'amusent infini^ 
ment (a). 

C'est la raison^ c'est le bon goût qui suggèrent à 
Quintillen toutes ces réflexions dont le seul exposé 
démontre la sagesse^ et suffit pour en faire des 
préceptes éternels de l'Art. Il faut donc retrouver 
en relisant de sens froid ^ et en jugeant ses propres 
Ouvrages^ la même promptitude de tact et la même 
sévérité de critique dont on use dés le premier 
coup-d'œîl qu'on jette sur les Productions d'autruî, 
surtout de ses rivaux^ pour y démêler leurs fautes 



(i) Nemo expectet ut tali vel tantum alteriàs labore sit disertus, 
yigiîandum ducat , iterum enàendum, paUendum, Bstfadenda sua 
caif/ue vis, usas, dux , ratio; nec ïanquam htK tradita sed'tan-m 
quam înnata. Jrs Oratoria , si qua est, viam demonstrare velociter 
potest : verum ats saùs pntstat si copias eloquentim ponit in tne-* 
dio : nostrum est uU us scire, Lib. 7 9 cap 10. 

(o) Iwenias profceptores qui hreyem dicetidi exercitaù'onem co/u, 
secuti, omissâ ratione , ut tub't impetus, passim tumultuentur , eos" 
que qui plus honoris litteris tribuerunt , et ineptos et jejunoset tré- 
pidas et infirmos , ut quodque verbum contumeliôsissimum occurrit, 
appellent, Verum illù quidem gratulemur, sine labore, sine ratione ^ 
sine disciplina disertis. Phbis certè sunt voluptati. Lib* a , cap. iîi. 
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OU leurs négligences : ce qui est infiniment plus facile 
que d*en saisir toutes les beautés; car pour aperce* 
voir les défauts d^un Discours il suffit de connaître 
les régies, et peut-être même d'avoir le sentiment 
des convenances; au lieu que pour en apprécier 
les différents genres de mérite, il faut s'associer 
en quelque sorte à la composition de l'Auteur, et 
avoir été doué antérieurement à aucune étude, 
d'une sagacité assez prompte et assez continue^ pour 
sentir^ comme par un heureux instinct, les inspi- 
rations du génie, les richesses de l'imagination, le 
charme d'une diction naturelle , la finesse de l'esprit 
et la délicatesse du goût. En effet pour peu qu'on 
ait rhabitude d'écrire , on distingue d'abord les 
morceaux qui ne sont point assez médités ou assez 
travaillés, et qui échappent de la plume de FËcri* 
vain avant d'avoir acquis dans son cerveau toute 
leur maturité. Cet air facile qui fait y dit très- 
bien le grand Poète lyrique Jean*Baptiste Rousseau 
(i), A? charme dun Ouvrage ne consiste point dans 
r inobservation des règles \ au contraire cette inob- 
servation fait voir timpuissance oié Von est de 
surmonter les difficultés de tArt. 

Une Composition précipitée ou négligée se re- 
connaît donc aussitôt, non pas, comme on le croit 
communément , à l'aimable abandon d'une diction 
libre et naturelle dans ses tournures, mais à l'em- 
barras de la phrase dont tous les mouvements 
sont roîdes et contraints. Plus l'Ecrivain se hâte, 

(i) Lettre de M. de Lasscré du 99 décembre 1735. 
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plu« ensuite le style se traîue ; et quaud ou éii qu'un 
Discours sent le travail^ c'est une preuve évîdetife 
qii'il n'est point assez travaillé. On n'aperçoit plûi la 
dent de la lime, lolsque l'acier a été bien poK. 

£n eQ'et plus les idées ont acquis de substafnce 
par la niéditalioH^ plus il est aisé décrire dpne 
manière élevée et ferme tout ce que lesprit a conçu 
avec prolbndetir. La magie d'une correction sévère 
donne au style un air facile, sans qu'on puisse aper- 
cevoir le moindre effort dans son élégance^ qui ne 
parait, plus qu'un heureux présent du goût. Si votre 
génie a creusé et fécondé ainsi le Sujet que vous 
traitez^ la Composition deviendra pour vous une 
jouissance^ et vous ne commencerez i sentir le 
poids et les épines du travail qu'an moment où 
devenu voire propre censeur,^ vous soumettrez le 
premier élan de votre imagination à l'examen de 
votre jugement. 

Profitez donc , selon lé langage énergique de 
Montaigne^ des beautés pîime^auiières de style 
qui viendront s'offrir i votre plume^ au moment 
môme où votre esprit effacera d'avftiice dans la 
copie suivante une partie de ce que von^ éeriréz 
alors de verve ^ mais avec négligence^ en tMçant 
les premiers linéaments de votre Ouvrage. C'est là^ 
c'est dam» pette première effervescence du talent , 
que viennent s'offrir d'elle^-mènfes les tournures fé- 
eondeis et originales y les expressions beureosés^ le« 
traits sublimes de création et non pas de travail^ 
qui ne subissent jamais aucun changement dans les 
transcriptions successives^ Qoutent le moins de peine 
1. ^o« 
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à TËçrii^aiii^ et lui foiit pourtant le plu$ d'honneur; 
mais ce n'est pas là qu'il faut poursuivre les beautés 
aceessoiifes dont la recherche anticipée écarterait 
d'autres inventions plus importantes *, ce n'est pas là 
qu'il faut «attiédir 1 inspiration de son talent par des 
distractions minutieuses. Tous les détails du style 
vous occuperont assez quand il faudra donner les 
derniers coups de pinceau à votre Composition, sans 
vous fatiguer d^avauce du soin d'orner l'édifice, au 
moment où vous devez eh poser les bases et en régler 
les dimensions. Une correction prématurée ralenti- 
rait lessor du génie. Il ne faut revoir son travail, 
sçlon iai sage maxime de Quintilieu, qu'au moment 
où le premier feu de l'imagination est entièrement 
refroidi. R^ngemto int^entionis ardore (i). 

Ce n'est donc pas à i'Exrivain qui médite ou crée 
un Ouvrage, mais an Censeur qui se juge lui-même, 
que Boileau dit avec tant de raison : Soyez^ous à 
vous-même un séuère critique. Cependant cette ri- 
gidité d*ttn goût délicat ne doit jamais dégénérer eu 
timidité et bien moins encore en scrupule^ petitesse 
d'esprit y dont Fénélon nous avertit qu'il faut s'af- 
franchir dans le style comme dans la Morale (2). 
Une révision qui se fait^ la plume à la main est, 
pour ainsi dire une répétition raisonnée de la com- 
position primitive ; et malgré les épines qui eu sont 
inséparables, il faut la compter encore parmi les 
plaisirs de l'esprit qui trouve la rccumpeuse de ^q& 

■ ■■ ■■■ ' ■.. é .■■ Il m — .1— — ^P— ^ ■ 

(i) t^ê Prolegomew, 

(ft) I4C Ufeè l'AcadéoiM FrançaUe. 
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Veilles dans la perfection dont il achève de s'embellir. 
Mais il faut avouer que ce charme si souvent inter- 
rompu par des intervalles d'hésitation et de difficulté 
pour bien exprimer ce qu'on sent^ ce qu'on pense ^ 
ou ce qu'on veut peindre^ est toujours à une énorme 
distance de Tivresse de la Composition^ durant la- 
quelle l'Orateur ravi de ses conquêtes^ savoure avec 
làiUe fois plus de délices le premier suffrage de sat 
conscfeuce Littéraire, qu'il ne jouira jamais des ap- 
plaudissements publics. 

La correction qui doit résulter de cette révision 
Oratoire ne consiste pas simplement dans la pureté 
grammaticale du style : elle a pour objet principal 
la construction de la période qui doit développer lâ 
pensée de l'Orateur avec un ordre clair et progressif, 
pour l'accorder avec l'harmonie et la pompe de l'E- 
loquence. On construit généralement assez bien le 
langage de la conversation qui ne demande jamais 
une harmonie soignée^ dans lequel les inflexions de 
la voix favorisent la clarté, et où les idées n'ont 
ordinairement ni beaucoup de profondeur ni beau- 
coup d'étendue. La disposition et la place des mots 
exigent plus de combinaisons dans la langue écrite, 
et bien plus encore dans un Discours*. Les effets du 
style .doivent y appeler une rigoureuse attention, 
parce qu'ils embrassent une grande multiplicité d'in- 
térdts. L'originalité et la vivacité du génie de BossUet 
se font spécialement remarquer dans sa manière sa- 
vante de construire ses périodes. On y reconnaît 
aussitôt son empr'eiute. Le fond de sa pensée et par 
conséquent' fobjet de sa phrase sont constamment 
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signalés par Tordre des mots qui en mar^ueuik la 
place ^ et en préparent 1 effet. Bien nest recherché 
dans les tournures et la coupe de sa diction : f^eà 
ny parait même concertée avec effort. Que Ton 
essaye pourtant de refaire sa période , d'y a)outery 
den retrancher 9 d'y déplacer méma une seule ex-*- 
prcssioa : j'ose affirmer^ d'après plusieurs épreuves^ 
qii'on n y parviendra point sans en diminuer l'effet. 
11 est dn très-petit nombre de ces J&crivains créaleujra , 
dont le style ainsi consacré par Tinspiratiou du génie, 
ne peut subir aucune transformation qui nen altère 
aussitôt le nombre^ Téclat ou 1 énergie. 

Vw correction soignée , quelque rebutante qu elle 
90it pour la paresse, dédommage du travail et des 
tourments qu'elle coûte» par le sentiment, le be- 
seÂn , l'espoir de )a perfection , et bien mi^uji encore , 
par la satisfaction intime dn gont pour lequel chaque 
cbaugeu^nt beareux, qui lui offre dans uu Discours 
le tableau de ses conceptions fidèlement peint ^ 
«mimé , et fini à souhait , devient un enchantement 
q^'il fant avoir éprouvé^ paur s'en former Tidée. 
L' Auditeur n'en saisit que TeissembLe ; au lieu que 
pour l'Orateur qui le compose, eUs>qiie partie a 
d'autant plus d'intérêt^ qu'il est obligé d'en combiner 
tous Içs rapports, et d'en }uger eusosite avec un 
e/sprit ineicorabb de critique, toutes tes idéeis, toutes 
les cojalfsiirs^ toutes les preuve, toifid t^s mouTe-^ 
meuls, toutes les expressions^ j'ai pre$)|ue dit toutes 
les syllabes^ 

Vpilà jusqu'où doit s'étendre la sollicitude d'une 
Composition sévèrement travaiUo^« £i|! qWon ue 
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m'accu«e p€>i»t d inviter ici kç Orateurs â dessécbdc 
leur Eloquence pour épurer leur »lyle. Je sais cfu'tin 
goût pusillamni^ peut affaiblir tout ce qull aspire à 
parfectiouuer avec trop de 5Ci'uptile> et que rimpé*' 
tuosité Oratoire dédaigne les recheicbes aiisutSeuées 
qui éteiudraieut sou ardeur^ mais je aaia aussi qu'on 
peut écrire de verve , et corriger ensuite ses p^e^ 
miéres esquisses avep lenteur asàiA refroidir la chaleur 
primitive^ et quil existe uu juste milieu entre le 
danger de Imapplîcaticna qui se permet des fautes dei 
goût y et labus du travail qui en polissant trop lea 
phrases j, amortirait les élans du> génies Le grand 
Maître en TArt d'écrite a dit avant moi aux Ecri- 
vants de tout genre : 

Vinçt fois sur le métier remettef rotré Ouvrage j 
Potisfco-le aai» cesse, et le repolissez: ^ 
Aioutei quelquefois » et souvent eflâcez.. 

Les délices d'une Composition où le talent et le XXXTX. 
goût se prêtent ainsi un mutuel éclat ^ ont été profon* ^e Buffon sur 
dément senties et pompeusement exaltées par Ton de^® ^^^*^' 
nos plus illustres Contemporains. Buffon ^ ce Peintre 
sublime, qui sfest montré, je ne dirai pas, uii Ora- 
leur du premier rang , mais le pompeux Historien et 
quelquefois le Poète enchanteur de la Nature, pro- 
nonça un Discours très-brillant sur le Style, le jour 
de sa réception à TÂcadémie Française. Il appartenait 
sans doute à un si grand Ecrivain de pfûrler de sou 
plus beau titre de gloire , devant l'élite de notre Lit- 
térature. Son Ouvrage est resté *, et it a même fait 
époque dans ce genre de harangues, qui n'avait 
guère fourni avant lui que des remercimepts ou de& 
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coniplimeufs de circoustancey trop sourent sans inté- 
rêt pour le Lecteur. 

L'imagination de Buffon beaucoup plus favorable* 
à son pinceau qu'à ses systèmes , brilla de tout sou 
éclat dans une occasion si solennelle. Ce grand Maître- 
présente des idées neuves indiquées d'une manière 
vaste et lumineuse sur la Composition, sur la^ néces-^ 
site de posséder pleinement son Sujet ^ sur les pre^-' 
miers aperçus ; sur les principales conceptions « sur 
les linéaments préparatoires du plan d'un Ouvrage , 
dont l'esprit doit s'occuper avant de rechercher les 
beautés accessoires qui rempliront plus ou moins 
heureusement le canevas ^ selon qu'elles seront plus 
ou moins fécondes. Cette théorie d'une Composition, 
originale est trés-imposante sans doute , quoiqu'il ne 
soit pas aisé de s'élever à la hauteur de ses concep- 
tions^ de décomposer sa méthode après en avoir été 
ébloui^ et d'étudier en détail cette métaphysique 
abstraite pour mettre en pratique les régies^ les 
procédés et les leçons d'un si grand Mattre. Buffon 
ne prétendait et ne devait pas faire un Traité de 
Rhéteur en présence de l'Académie. J'en conviens : 
ce n'est pas là non plus ce que je cherche dans son 
Discours. Mais le Style en est le sujet ; c'était par 
conséquent sur le Style qu'un si beau Génie aurait 
dû nous donner de nouvelles lumières. Malheureuse- 
meut pour notre instruction , son talent n'a pas suivi 
cette route. 

Le Styk , dit-il, n*€st que tordre et le mouvement 
qu'on met dans ses pensées. Une pareille déâuitiou 
nous ôte tout espoir d'être initiés dans la méthode de 
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FEcrivaio. Thomas est yèiiu renchérir encore sur ce 
paradoxe qu'il n'avait peut-être que trop adopté sur 
parole^ quand il a voulu tracer le portrait de Bossuet 
dans son Essai sur les Eloges. Il y prétend que le 
Style n!est que la représentation des mouvements de 
tâme^ d'où il résulterait peut-être, à la rigueur, 
que le style est le discours lui-même qui reproduit 
véritablement une image complète de ces émotions ; 
il en résulterait encore, si j'ose le dire, que toutes 
les fois qu'un Homme de Lettres écrirait sur une 
matière étrangère à ces mouvements, c'est-à-dire, 
sur un sujet abstrait et dans lequel son ûme ne fû4: 
jamais én^^ie , il ne pourrait plus avojr de style. Mat» 
}e reviens à Buffon , dont la seule Doctrine doit ici 
m'occuper. L'ordre et le mouvement qiton met dans 
ses pensées forment le plan, la distribution et la 
progression d'un Ouvrage. Mais est-ce bien là 1» 
style ? 

La théorie du style, et surtout de celui de BuSbn 
qui doit peut-être à la seule magie de sou pinceau 
toute sa renommée, développée solennellement par 
lui-même, au moment de son triomphe littéraire,, 
semblait nous promettre l'explication de l'Art qu'il 
possédait si éminemment, de peindre et d'agrandir 
tous les objets. On devait surtout attendre de lui la 
méthode précise et lumineuse d'assortir son élocution 
à son Sujet, aux effets, aux illusions même qu'on 
veut produire; de donner de la couleur, de l'intérêt, 
de l'élan, de la variété, du trait à son langage*, de 
reudre la diction sage avec hardiesse et élégante 
avec simplicité, ferme et coulante, naturelle et 
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noble ^ vive et correcte, aerveuse et pittoresque^ et 
eu méinç temps toujours concise et serrée dans les 
récits, riche avec pompe et majesté dans jer tableaux, 
harmonieuse et périodique dans les descriptions, 
0n6n pathétique et eutrainante dans les mouvements 
oratoires ; car le style n*est réellement autre chose 
qire la manière d'exposer, d'exprimer, d'^m^r, et 
de nuancer avec cet Art toujours en action, mais 
toujours caché, les faits, les pensées, les swting^nts 
et les images qui composent le Piscours, 

Ce pompeu;c Ouvrage écrit ayec une hauteur sin^ 
guliére d'expressions fastueuses > à 1^ manière de 
Platdii, suppose des conjectures imposant, delon^ 
gués méditations, des conceptions originsdes, un 
esprit dont l'essor aspire à de nouvelles créaticms 
pour étendre l'empire de la parole; et il annonce 
heaucoupde vqes sur la propagation et ren^eh^tiftement 
des idées, quelquefois môme sur les savantes combi* 
naisons de l'Art d'écrire,, qui ex%e le concours de 
rimagiuatiou, de l'esprit, de l'âme; du goût, et 
Te^ercice simultané de toutes les facultés intellect 
tuelles* Uu pareil tableau dessiné par une main si 
habile me semble néann^oins beaucoup plus propre 
à exciter l'enthousiasme qu'à éclairer l'imitation. C'est 
l'Hymne du Génie qui raconte ses jouissances et 
exalte sa gloire : ce n'est pas la coufidence d'un talent 
supérieur qui nous révèle son secret ; et après l'a^voir 
lu, j.e. regrette dans, mon, ignorance de ne pas'me 
trouver mieux instruit do ma route par le^ récit d un 
tel Voyageur qui m'éblouit de sa maguificeuee, en 
me parlant d'un pays que \q vQudçais parcourir à sa 
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autte, et d*oà il a< rapporté tant de richesses qu'il 
étale à ma vae, sans m'apprendre à les conquérir. 

J'ai souvent entendu dire à Bufibn qu'avant de 
pouvoir se contenter lui-même , il avait transcrit plus 
d^ vingt fois^ ainsi que J. J. Rousseau^ tous ses Ou* 
vrages ^ sans même en excepter les discussions et les 
détails les phis étrangers au prisme de s^on imagina- 
tion. Ces copies dont les corrections formeraient des 
leçons virantes et intimes flr* goût /seraient une ex- 
cellente poétique pour un Ecrivain qui pourrait stHvre 
et étudier tous les perfectionnements successifs de ce 
stj'le enchanteur. Je soupçonne même que ce n'est 
pas la seule élocution que ces changements ont amé- 
liorée# Mais quand on médite attentivement le système 
que Buffon expose ou plutôt qu'il célèbre devant 
FÂcadémie^ et qu'on le médite surtout, avec l'ému- 
lation encourageante de l'adapter ensuite à ses pro- 
près Compositions, l'analyse de ce Di^ours n'offre 
parmi, tant de morceaux brillants aucune méthode 
didactique, aucune théorie usuelle, accessible ; je ne 
dirai pas à Timitation, mais du moins à l'inteHigence 
de ses Disciples, pour opposer avec succès les iuspi- 
rations ou les vues de Buffon sur le style, aux diffi«* 
cultes sans cesse renaissantes de l'Art d'écrire. 

Oh 1 si cet illustre Ecrivain eût daigné entrer dans 
les détails , qui sont tout en ce genre , sur la manière 
de former , d'animer ' et de perfectionner le style , 
avec autant de clarté, autant de profondeur, autant 
de génie qu'il en £»it admirer quand il préconise et 
démontre, sans emphase et sans obscurité, la hai^tç 
importance de l'Art d'écrire, quelle rhétorique lumi- 
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uense ueùt pa» couftacréeButfou accrédité par une- 
répulaiiou si dominante^ en: devenant par ses leçons 
de goût rémule de Cicérou.daus ses institutions et ses 
partition» Oratoires, après- s'être montré le rival et 
peut-être le vainqueur d!AEistote- et* de Pline dans 
THjstoire de la Nature l 

« Les Ouvrages bien écrits^ dit'-il:^ seront les seuls^ 
» qui passeront à la Postérité. La » quantité des con-» 
» naissances, la singularité des faits, la nouveauté* 
» même des découvertes ne sont pas de sûrs -garante 
» de l'immortalité. Si les Ouvrages qui les contiennent 
» ne rx)ulent que sur des petits objets, s'ils sont écrits- 
» sans goût, sans noblesse et sans génie, ils périront^. 
» parce que les connaissances, les faits et les dsécou- 
» vertes s'enlèvent aisément, se transportent et ga^ 
» gnent même à être mises^^a œuvre par des mains 
» plu» habileSé. Ces choses sont hors de l'homme : le 
>» style est rhomme même. Le style ne peut donc ni 
» s'enlever, ni se transporter, ni s'altérer : s'il est 
» élevé-,, noble, subltme, l'Auteur aéra également 
» admiré dans tous les temps ^ car il n'y a que la Vé- 
rité qui soit durable et même éternelle.Or un beau 
» style n'est tel en effet que par le nombre infini 
» des vérités qu'il présente* Toutes, les beautés întel- 
» lectuelle» qui s'y trouvent, tous le« rapports dont 
» il est composé sont autant de vérités aussi utiles et 
» peut-être plus précieuses paiir l'esprit humain, que 
» celles qui peuvent faire le fonds du Sujet. Le Su- 
» blîme ne peut se trouver que dans les grand» 
n Sujets. » 
Tous ces apophthegmes , spécialement l^ dernier^ 
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sont dignes des Anciens. On reconnaît h yoix de 
rOracIe^ qnand le génie de Buffon avertit le goût 
des Orateurs , que rien n*est plus opposé à la véri^ 
table Eloquence que I emploi de ces pensées fines et 
la recherche de ces idées légères , , déliées , sans 
consistance y et qui y comme la feuille du métal 
battu y ne prennent de T éclat quen perdant de la 
solidité. Mais on pourrait abuser de lautorité d'un 
si grand Ecrivain ^ quand après avoir répandu tant 
de lumières sur l'importance du style ^ il en indique 
quelques procédés ^ et avance que le styie aura de 
la noblesse y si Ton a Vattention de ne nommer 
jamais les choses que par les termes les plus gêné' 
raux. 

On se tromperait étrangement sans doute ^ on in- 
terpréterait très-mal la pensée de Buffon y en se fai- 
sant un principe de goût^ d'une pareille généralité 
d'expressions qui rendraient le style inanimé y vague 
et déclamatoire. Ce serait un système absolument 
opposé à la roétbode des Anciens^ qui loin de pré- 
férer les termes généraux y se faisaient au contraire 
une règle de tout individualiser dans le choix des 
mots. La richesse de leurs idiomes pittoresques et de 
leurs noms composés se prétait merveilleusement à 
cette excellente manière \ et quand le Vocabulaire 
manquait au besoin de Tidée ou de l'image intellec- 
tuelle^ qu'ils voulaient exprimer ou peindre, ils 
avaient le talent d'y suppléer par le plus magnifique 
emploi des métaphores. ^ 

Lorsque Éuffon recommandait ainsi lusage des 
termes les plus générauxy comme le principal moj^en 
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de donner de réiératiou au aiyle^ il était probable* 
mettt attiré à son insu vers les objets ordinaires de 
ses traTaux et de ses étodes : il voulait parler spé- 
cialement de l'histoire naturelle qu'il composait alors, 
et dpiit les détails souvent bas et dégoûtants, surtout 
dans le régne animal, ont sans cesse besoin d'être 
relevés par les expressions les plus génériques qui 
sont toujours les plus nobles : il parlait de soii genre ^ 
de sa manière : il pariait peut-être aussi, dans l'illu* 
sion d*une théorie trop généralisée , des descriptions 
où triomphe son style , où'son coloris répand la plus 
riche magniScence » où les termes particuliers et 
usuels auraient dégradé ses tableaux , terni l'éclat de 
son imagination, et dans lesquelles il lui était aisé 
d'éblouir ses Lecteurs avec la splendeur des expres- 
sions solennelles qui lui étaieut si familières^ mais 
dont il faut avouer que l'emploi devenu trop abusif 
ne coûte plus aucun effort d'esprit quand on veut en 
faire usage ; telles que les Loix du Créaicw\ de la 
Nature, du mouçemeniy de la matière, de Yesprit 
humain y du sentiment y des passions y de X instinct^ 
]a sphère à* action àa génie, de la puissance, de la 
gloire; Xêtre,. V espace y le temps , la circonférence ^ 
les rayons , le centre ^ etc. etc. Tout ce langage plus 
ou moins métaphysique appliqué & des ofo>ets sensi- 
bles , étend quelque&is , sans l'enrichir , le domaine 
de son élocutioa, eu lui donnant plus de pompe et 
de majesté ; et il semble même agrandir l'horizon de 
ses idées, parce qu'il ne laisse d'autres bornes à ses 
conceptions et à ses tableaux que l'immensUé et l'é- 
ternité. 
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Uue pareille méthode ue s'appliquerait pas., à 
beaucoup prés^ si houreusemeut à TËloiqtteuce. ^ussi 
Bossuet art-il uue toute autre règle. Si loiiTetit la 
comparer â celle de Buffon pour mieux sentir la dif* 
féreuce de leur manière , on pourra choisir eu Ihoa* 
neiir de THistorieu d^ la Nature ^ parmi ses superbes 
descriptions uue des plus belles et des plus citées^ 
celle du Cheval (1)^ laquelle ne fera pouj^ant pas 



(1) Je 1« copie ici pour la cûounodité du Leetetir. « La plus noble 
» conquête que rbotmoe ait jamais laite , est celle de ce fier et fou- 
m gueux animal qui partage avec lui les fatigues de la guerre et la 
m gloire des combats : aussi intrépide que son Mettre , le ches^al voit 
m le péril et T-affrente ; il se fait au bruit des armes , il Taime j il le 
m cherche et s'anime de la même ardeur » il partage aussi sits plai* 
« sirs : à la chasse, il étincelle; mais docile autant que courageux , 
j» il ne se laisse point emporter à son feu : il sait réprimer ses mou* 
» "déments ; non^seulement il fléchit sous la main de celui qui le gui* 
» de , mais il semble consulter ses désirs , et obéissant toujours aujt 
a Impressions qu il en reçoit , il se précipite , se modère ou s'arrête i 
s et n'agit que pour y satisfaire. ÇTest une créature qui renonce à 
» son être pour n'exister que par la yoionté d'un autre , qui sait 
» même la prévenir , qui par la promptitude et la précision de sep 
» mouvements , Texprime et l'exécute \ qui sent autant qu'on le dé-* 
V sire et ne rend qu'autant qu'on veut ; qui se livrant sans réserve , 
» ne se re^se à rien , sert de toutes ses forces , s'excède ; et même 
» meurt pour niieux obéir* » 

L'inébranlable fermeté du cheval sur un champ de bataille est in- 
contestable , mais est-il bien vrai qu'il soit aussi intrépide que son 
Mdittê y et qu'il partage avec lui la gloire des combats ? Est-il bien 
TTai tçjTAiJOye ïepériiet Vaffrome ? ^^i'IXlDlieïï vrai qu'il connaisse 
le danger quand il le brave ? Est-il aussi bien vrai qu'en mourant 
i7 meurt pour* mieux obéir ; et qu'enfin sa soumission égale le cou- 
rage raisonné , le dévouement et le sacrifice volontaire de son Maî- 
tre? SI de pareils douter avalent quelque fondement, ce ton de dé- 
clamation altérerait Singulièrement ta vérité et le mérite du rubleau 
qu'on vante de préférence dlans BufToh , et où on admire avec toute 
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oublier celle de Job ^ celle de Virgile y que M. tle 
Lille a reproduite avec tant de magnificence dails sa 
traduction des Géorgiques, et même une autre plus 
récente, dont le talent 4e ce Poète a su enrichir le 
premier chant de ses Jardins. Je|%'ai pas besoin de 
transcrire ici ces diverses pièces de coniparaisou , 
que tous les Gens de Lettres doivent savoir par cœur. 
Or par une heureuse singularité à laquelle on ne 
s'attendait guère, en lisant les Ouvrages de l'Ëvêque 
de Meaux , la souplesse de son génie s'alliait avec une 
telle aptitude à tous les rapports de l'esprit humain , 
qu'après avoir rencontré dans la collection de ses 
Œuvres un Traité d'Anatomie (i), ou est encore plus 
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k^isou <les bc&utés de style du premier ordre, entr^autresccUe ex- 
pression neuve c(a'il serait si difficile de bien traduire , ne rshd 
qu autant qu'on veut. 

(i) Vers la fin des études du Dauphin fils unique de Louis xiv , 
le Roi se plaignit un jour à Bossuet, de ce que sa première éducation 
avoit été très-négligée parle Cardinal Mazarin , toujours disposé à 
tiraiildre qu'il ne devint trop savant sous la direction de son Précep- 
teur , M; Pérefixe de Beaumont, mort Archevêque de Paris. Le Roi 
lui dit qu*on ne lui avait jamais donné la moindre idée de l'organisa- 
tion du corps humain \ et il ajouta qu*ayant voulu en acquérir quel- 
ques notions dans un âge plus mur , il avait été si rebuté par la no- 
menclature de Tanatomie, que le désespoir de la fixer jamais dans 
sa mémoire Tavait totalement éloigné d'un étude déjà fort rebutan- 
te par elle-même , mais qu'il desirait que sou fils élevé avec plus de 
soin pût faire un cours abrégé de cette science avant la fin de son 
éducation. 

Bossuet s'en rapportait à lui seul du soin d'instruire ce )eune Prin- 
ce. Il s'imposa donc la tâche de faire lui-même un cours d'auatomie , 
pour apprendre ensuite à son élève. tout ce qu'on doit en savoir quand 
on ne veut pas appliquer ses connaissances à lartde guérir. On le vit 
fréquenter assiduciiieot di^rant une .partie de S€|$ soirées d'hiver Tant' 
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agréablement surpris d'y trouver aussi la description 
du Cheval, qu'un seul mot de l'Ecriture vint ofl'rir à 

phithëÂtre do célèbre IVicolas Stenon , Danois d'origine , et le plus 
habile démonstrateur de ce genre qu'il y eût alors à Paris. 

Ce grand homme apprit bientôt l'anatomie avec assez de soin pour 
pouvoir en composer un Cours renfermé dans tk*ente-deux pages, que 
les gens du métier regardent encore aujourd'hui comme un Manuel 
élémentaire exact et suffisant pour l'instruction des Lecteurs étran- 
gers à leur profession. Ce Traité d*Anatoraie où l'organisation du 
corps humain est expliquée ayec beaucoup^de justesse et de clarté , 
se trouve dans le dixième volume in-^uaMT des Œuvres de Bossuet , 
il forme le second chapitre de son Traité de la Connaissance de Dieu 
et de soi-mé'me ; et il est intitulé, du Corps humain, Bossuet fait 
mention de cet Ouvrage dans sa fameuse Lettre écrite au Pape In- 
nocent XI , en 1779 , pour lui rendre compte de l'éducation du Dau- 
phin. 

Stenon auquel Tattatomie doit plusieurs découvertes importantes 
était né Luthérien. Bossuet son disciple dans cette science et très-ai- 
sément son maître en Théologie , réussit à le convertir , et ce ne fut 
pas sans doute la moindre de ses victoires en ce genre que de lui 
faire Abjurer sa Religion. Le même Anatomiste embrassa fétatE celé* 
sinstiquc, fut sacré par le Pape Ihsocsitt xxi, Evéque in parti* 
bus de Titiopolis en Grèce , et devint Vicaire Apostolique du Saini- 
Siègc dans tout le Nord de l'Europe. 

Gel illustre néophito de Bossuet était grand oncle de Jacques Bé- 
nigne ( noms patronymiques de l'Evéque de Meauxqui les lui donna , 
en lui administrant le sacrement de la confirmation ). Winslow, au- 
tre Anatomiste de la première classe , dent la réputation se soutient 
encore a Paris. Winslow fils d'un Ministre Luthérien , fut converti 
comme son oncle parle grand Bossuet, qui reçut également son Ab- 
juration. L'Evéque de Meaux en fit son Médecin , son Commensal et 
son Ami. 

Winslow a été le dernier de nos Contemporains qui eût vécu dans 
la familiarité la plus intime de Bossuet, dont il pariait toujours avec 
vénération , attendrissement et enthousiasme. li mourut à Paris en 
1760 à l'âge de 91 ans,at«e/a r^jpitfaeron , disent les Auteurs du Non- 
Tenu Dictionnaire historique , dundes plus honnêtes hommes et des 
plus habiles jinatomistes de la France, On ne peut trop regretter 
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sa pluiue, au moment où il composait nu Livre de 
Déyotiou destiné à des exercices de piété pour la 
Couimunauté des Visitaudioes de Meaux. 

BaGTon envisage ce superbe animal dans tout Féclat 
de sa beauté et de sou ardeur, sur un champ de 
bataillq^ à la cbasse, aux tournois ^ à la course, sous 
la main du Conducteur qui le guide, enfin dans 
toutes les circonstances les plus propres à manifester 
sa TÎgueur, sa grâce^ son agilité, son obéissance et 
son impétuosité. 

Bossuet au contraire ne le considère qu'au moment 
où récuyer le dompte, et il se contente de pein- 
dre sa docilité; il ne change même pas de ton en 
traitant un sujet si nouveau pour lui : il continue 
simplement un chapitre ordinaire d'un Ouvrage de 
Piété, sans exciter, sans avertir son imagination, et 
même sans provoquer son talent par la moindre pré- 
tention de style. 

Ce morceau est pour ainsi dire dérobé aux Gens 
du Monde et même aux Gens de Lettres, sous le 
voile du plus ascétique de tous les Ecrits de Bossuet, 
dans ses Méditations sur TEi^angite ^ au commen- 
cement du quatrième volume, pour le io3« jour 
des Méditations distribuées selon le cours de Tannée \ 
et Ton y voit pomment il sait peindre les objets les 
moins familiers à ses pinceaux. Buffon est ici dans 
sou vrai talent , et sur son terrein f Bossuet se livre 
eu passant à une excursioii imprévue absolument 
étrangère « son genre. 

qu*ii ne nous ait poiut Uissé de Mémoires sur la Vie privée Je son 
immortel Ami. 
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Xi Quand, il faudra agir, dit-il, l'âme trouvera 
» ses forces entières et son action d'autant plus ferme 
» qu'elle sera paisible , non plus comme ces torrents 
» qui bouillonnent, écumeut, se précipitent et se 
» perdent, mais comme ces ileuves bénins qui cou- 
» lent tranquillement et toujours. L'âme se remplit 
» ainsi d'une céleste viracité qui ne sera plus d'elle- 
» même, mais de Dieu. Voyez ce cheval ardent et 
» impétueux, pendant que son écuyer le conduit et 
» le dompte. Que de mouvements irréguliers! C'est 
» un effet de son ardeur ; et son ardeur vient de sa 
M force, mais d'une force mal réglée. Il se compose : 
» il devient obéissant sous l'éperon, sous le frein, 
3» sous la main qui le dirige à droite et à gauche, le 
» presse , le retient comme eDe veut. A la fin il est 
» dompté : il ne fait plus que ce qu'on lui demande : 
» il sait aller le pas , il sait courir , non plus avec 
» cette activité qui l'épuisait, par laquelle son obéis- 
» sauce. était encore désobéissante. Son ardeur s'est 
y changée en force, ou plutôt, puisque cette force 
» était en quelque sorte dans son ardeur, elle s'est 
» réglée. Remarquez : elle n'est pas détruite, elle 
» se règle. Il ne faut plus d'éperons, presque plus 
» de bride ^ car la bride ne fait plus l'effet de domp- 
» ter l'animal fougueux. Par un petit mouvement 
)> qui n'est que l'indication de la volonté de Féçuyer , 
» elle l'avertit plutôt qu'elle ne le force : et le paisi- 
» ble animal ne fait plus, pour ainsi dire, qu'écouter. 
» Son action est tellement unie à celle de sou guide, 
» qu'il ne s'ensuit plus qu'une seule et même action. 
)> Homme Chrétien, agis ainsi*, et change ton ardeur 
I. 21. 
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» Cil actirité, en grftrité^ en AMcear, e& régie. 
» Noble àuimal^ fait pour èîte coaàuH de Dieu et 
» le porter^ pour aîmi dîre^ c'e^t ïk ioA contttge, 
» cVst là ta noblesse! i» 
XL. Je n*«i pas besoin de faire remarqaer les exprès- 

licurtui. "'^** ^^^^^ hardies avec simplicité, qai semblent échapper 
â rélocution si naturellement énergique de Bossoet 
dans cette description de rencontre e^à sofi génie 
découvre et indique sans prétention et sans effort 
une allégorie très -frappante an milieu d'un Livre de 
Piété. On croirait, à n'en juger que d'après la fécon* 
dite et l'exactitude de ses crayons, qu'il lui suffit 
d*ébaucber, en passant^ un pareit tableau, pour le 
fiuir. Quand on n*est pas inspiré par un si prodigieux 
talent, il faut 7 suppléer en l'admirant de loin, par 
les assidues at lentes conquêtes de la mé£tation et 
de Fétude. 

Un Orateur laborieux , quî reut mettre la dernière 
main à ses Productions, est toujours récompensé de 
son travail. Si Tapplicàtion ne lui fournît famafs les 
masses d'un Discours , elle Favertit du moms de ces 
locutions on de ces images inconvenantes qui peu- 
vent se glisser quelquefois dans le jet rapide de ta 
composition; et c'est un avantage précieux, sans 
doute, dans un genre où l'on prétend , avise assez de 
vérité , qu^in mauvais mot toujours facile à saisir fait 
souvent plus de tort qu'un mauvais raisonnement, 
dont le très- grand nombre des Auditeurs ne peut 
s'apercevoir; elle lui indique des expressions heu- 
reuses qui rendent ses idées piuis sàrflantiôff €t sa 
diction jrlus pittoresque. D« ntftne, dit 'Cicétùn, 
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K}ue lest habits inreutés d'abord par le besoiu^ sont 
dereiius eu^iihe des oruemeats ponr le corps bumam^ 
}es mots créés par la nécessité serveut aussi de parure 
et doimeirt de la grâce à la pessée. Le mérile de9 
expressions placées est si éminent daus TArt Oratoire.^ 
que Téloqueuce d'uu trait dépend or diiaaîr émeut d'un 
seul mot. 

Je puis en citer un exempte digne d'être admiré; 
je te tire da heaxL Discours que prononça le Cardinal 
de Rohati^ grasid Admôaier dû France^ eft présen*- 
tant le corps- de Louis xir k TAbbaye de Saiitt Denis» 
<c Le Priuce <;ue noue j^uroos laisse, il est yrai^ 
» nss noMfr fameux sur k terre ; et la Postérité la 
4> phis reculée admirera coauiie nous Louis le Grand, 
» le Juste ^ le Triomphateur ^ le Pacifique^ l'Ami 
» dos Lettres, et le Protecteur des Rois. » Si le 
Cardinal de Rohan eût dit que ce Monarque laissait 
sur la terre va nom fameux y sa phrase eût été fort 
triviale-, mats la même expression .mise au pluriel, 
des noms fameux y en parlant d'un seul homme, et 
1 euumétatioB immédiate des divers titres de gloire 
de Louis xit » qui )ustj£eut aussitôt cette heureuse 
attribution, me paraissent un trait sublime. 

Masatllon connaissait aussi cet îngéttÂeux secret de 
TArt*, et, souTont, dans ses Discours, un mot qui 
semble énoncer un p^adoxe exprime au contraiite 
utt nouveau sens et une idé^ trés*pi(|uante et très- 
vraie. Telle est celte apostrophe qu^oiii lit dans s^>n 
Sermon sur le méiange de$ boue et des méchants , 
où une épithéte lui suffit pour démontrer que la vé- 
rstaUe amitié ne va jamais prendre place parmi tant 
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d'hommages intéressés qui eiiyironneiit la faveiir et 
le pouvoir. « Grands de la terre ! Tinnocent plaisir 
» de la sincérité^ sans lequel il n'est plus rien de 
» doux dans le commerce des hommes^ vous est 
» refusé -, et vous n'avez plus d'Amis , parce qu'il est 
3) troD utile de l'être. » 

L'emploi si brillant de ce mot peut nous rappeler 
une autre acception de l'un de ses dérivés y où l'on 
ne trouve pas moins de finesse. Lorsque Fontenelle 
reçut le Cardinal Dubois à l'Académie Française ^ il 
crut devoir le louer de ses conférences journalières 
et intimes avec le jeune Roi Louis xy sur la Politique^. 
Il voulut donc lui faire un mérite de la franchise avec 
laquelle il apprenait au Monarque à se passer de ses 
services ministériels ^ en lui révélant tous les secrets 
de son expérience dans les négociations. On sait y 
lui dit-il avec beaucoup de grâce et d'esprit, que 
dans ces entretiens journaliers y ifous ne négligez 
aucun moyen de vous rendre inutile. L'Editeur 
Hollandais de Fontenelle s'imagina que c'était une 
faute d'impression; et il eut la simplicité de croire 
lui rendre un bon office^ en y substituant, de vous 
rendre utile. 

Le feu Comte de Mirabeau nous fournit aussi un 
exemple récent de l'heureux emploi qu'on peut faire 
d'une expression troui^ée dans le style Oratoire. Du- 
rant sa querelle avec Beaumarchais , sur l'affaire des 
Eaux de Paris, son Adversaire qui craignait sa ré- 
plique, crut l'amadouer en assaisonnant sa réfutation 
de beaucoup de compliments. Indigné de s'entendre 
louer pat. un hDmme tel que Beaumarchais, Mira* 
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beau qui n'avait cependaut guères le droit de se 
montrer si difficile ^ repoussa comme des outrages^ 
les éloges d'un pareil Admirateur. Reprenez^ lui 
dit-il fièrement dans sa réponse, reprenez yotre 
INSOLENTE ESTIME ! On ne saurait exprimer le mépris 
avec plus de hauteur et d'énergie. 

J'aime y dit Montaigne ^ que les mots aillent ain^i XLl. 

^ 7 j -KK ' » «j'j J^Cf Meta 

OU pa la pensée. Mais pour énoncer une idée dans phores. 
toute sa force ^ l'expression ordinaire ne suffit pas 
toujours ; et alors la métaphore devient le mot pro- 
pre dans le style Oratoire. 

Au milieu des grands mouvements de Fàme^ les , 
mots les moins recherchés et les plus simples ;. les 
mots de situation sont toujours aussi les plus frap- 
pants par leur vigueur et leur propriété; au lieu 
que dans les tableaux de l'Eloquence l'expression 
qui s'offre naturellement la première à l'esprit n'est 
presque jamais la plus heureuse. L'effet Oratoire 
exige qu'on en choisisse alors une autre à côté^ qui 
vienne y suppléer. La métaphore doit reipplir cette 
fonction. Le goût est donc autorisé à juger d'autant 
plus sévèrement cette parole ambitieuse^ qu'elle 
si'empare d'une place qui ne lui appartient point ^ 
qu'elle est dès-lors obligée d'y mieux figurer que le 
mot répudié en son honneur et dont eUe vient usur- 
per le droit. 

Ce sont les rapports communs à deux objets qui 
forment la métaphore ^ lorsqu'ils sont faciles à dé- 
mêler^ et qu'ils présentent une ressemblance frap- 
pante , comme verte vieillesse , enflammé de colère , 
riantes prairies, moisson de gloire, etc. L'Art dç 
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saisir et da rapprocher heureusement ces analogies 
d^abord inaperçues; de se créer ainsi une diction 
nouvelle avec des mots anciens et usités ; d'exprimer 
et mAme de peindre àne idée commune ou abstraite 
par une image neuve et pittoresque; d'indiquer un 
objet pour en faire ressortir un autre avec plus d é- 
clat; d'enrichir enfin son élocution en faisant com- 
parer par le goût du Lecteur ou de l'Audi leur, ces 
brillantes échanges d'expressions qu'înve^ite la langue 
de l'Eloquence; ce bel Art^ dis*-je, forme la figure 
Oratoire qui donne du relief au Discours y en moU'* 
trant ainsi le mot propre dans le signe d'emprunt; 
et toute métaphore n'e^^ par conséquent, dit très- 
ingénieusement Quiniilien y qu'iine comparaison 
abrégée (i). 

L'Eloquence ne saurait exister sans ce langage 
auxiliaire de l'imagination. Le Discours » dit Cicëron^ 
doU frapper également f esprit et les sens des 
hommes (a). Or les sens ne sont émus que par la 
yérité et la vivacité des images. La Nature elle-même ^ 
qui est le type on le premier modèle de l'Art ^ inspire 
les figures les plus expressives aux Sauvages de 
l'Amérique» Lorsqu'ils entendirent sonner Vheure 
pour la première fois , ils se firent expliquer la des- 
tination de cet instrument d'un mécanisme si nou- 
veau y dont le nom même n'existait pas dans leur 
indigent Vocabulaire, lli le âénc«amèrent aussitôt ^ 

(i) Im tato autem metaffh9ra hrmor t^ sùmlUmdo, I>e luslU. 
Oratoriâ , Itb. 8 , cap. 6. 

(a) Oratio Jiominum sensibus et menttbus accomodata. De Orato- 
re , 12, 55. 
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eu réuuisssaxt d^xMc mois généraux de leur idîôoie , 
dont ils 4UT^i)t former uu« uiiiapbore très -juste , tré$- 
u^uve f ixiè^-poétique ; el ils appelèrent cette horloge , 
la langue du te^np^ p qiû les «Tertissail de 3011 p^ssâ^ti 
à 4»esure qu'il 5 «écoulait. ^ 

Le mâme langage métaphorique^ commandé par 
Iq besoin et la pauvreté des Langues , av^nt d'être 
iu3{Hrë par rimâgination et combiné par le goût^ est 
égalemeJit trés-famiUer aux en£uit$j et aux hommes 
de la lie du peuple , quand ils #ont domiués par jjii« 
forte pajssiûo. DumarsaU a judicieusement observé, 
qu'on employait plus de tropes à la halle y que dans 
les Académies* U est vrai que ces métaphores po- 
pulaires étant souvent trop hardies ^ un Orateur doit 
s'assurer, avant de les admettre dans sa dictiofs, 
qu'elles ont autant de vérité et de justesse que de 
noblesse et d'éclat* 

Ou ne saurait citer un exemple plus frappant de Ta- 
hns qq'on peut faire de Télocutipu figurée , que Qi^t 
absurde galimatias de BaUha^ar Gratian. « Les pen^ 
^ iées partent des vastes côtes de la mémoire, s*em- 
y> barqueut 6ur la xmr de Timagination, arrivent au 
» port de Tespritj'pQur être enregistrées à la douane 
» deFentendement. » L'Archevêque Anglais TiUotson 
dans son Sermon sur le Jugement dernier, ne donne 
pas le même développement et la même progression 
de mauvais goût à ses grotesques métaphores ^ mais 
s<m style n'e^t guère nioins barbare , lorsqu'il repré- 
sente le monde prêt à retomber dans le chaos , et 
faisant etUendre ses craquements (i) aux oreilles 
du Pécheur. 

(x) Thê crackt. 
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il faut sans doute de l'imaginailion dans l'expres- 
sion /mais il y faut, avant tout, de la vérité et du 
jugement. L'image est fausse quand il y a contradic- 
tion dans les termes. L'Avocat Linguet entraîné par 
son irréfléchie et incurable facilité abonde en exem- 
ples de ce mauvais goût, qui naît d'uii' défaut de 
logique dans le style ; je n'en veux citer qu'un seul : 
c'est cette phrase de sa diatribe contre les Econo- 
niistes. Je remonterai à la base de vos réputations. 
L'image est incohérente , lorsqu'elle peint , d'un côté, 
une substance physique; et de l'autre, un objet 
moral; et telle est cette parenthèse du même Ecri-^ 
vain : Je dis donc ( et je reste toujours assis sur 
mes principes ). Elle est puérile et recherchée si 
elle forme une périphrase précieuse et inusitée , 
comme quand Houdart de La Motte appelle les ca* 
drans solaires, les^greffiers du soleil. Mais elle devient 
pittoresque et sublime , quand elle énonce une idée 
hardie et juste avec autant de simplicité que d'éner- 
gie ; et c'est ainsi que Bossuet dans son Discours pour 
la profession de Madame de La Vallière , au couvent 
des Carmélites, peint admirablenient les fantaisies 
tyranniques du luxe, lorsqu'il dit que tous les Arts 
suent pour le satisfaire. 

Quand Bossuet se sert d'une métaphore qui parait 
hasardée , il s'en excuse quelquefois ; mais aussitôt il 
renchérit sur cette première image , qu'il ne trouve 
ni assez grande, ni assez hardie , au gré de son ima- 
gination, a Vous parlerai-je, dit-il dans l'Oraison 
» funèbre de Marie -Thérèse, vous piarlerai-je de la 
}} mort de ses enfants? Représentons-nous ce jeûne 
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w Prînce, que les Grâces elles-mêmes semblaient 
» avoir formé de leurs mains. Pardonnez-moi ces 
» expressions : il me semble que je vois encore /om^er 
» cette Jleur. Alors , triste messager d'un événement 
» si funeste^ je fus aussi le témoin, en voyant le 
» Roi et la Reine y d'un côté / de la douleur la plus 
» pénétrante ^ et de l'autre y des plaintes les plus la- 
» mentables-, et sous des formes différentes, je vis 
» une affliction sans mesure. » 

I 

Une idée qui serait commune et rampante sans la 
hardiesse d'imagination qui donne quelquefois des 
sens aux êtres inanimés ^ devient intéressante et 
noble sous le pinceau d'un Orateur ou d'un Poète. 
Lorsque Racine a montré toute l'audace du style 
poétique dans ces vers qui paraissent si simples au 
premier coup-d'oçil : 

Non , vous n*espérez plus de me revoir encor , . 
Sacrés murs , que n'a pu conserver mon Hector I 

il aurait pu dire, sans altérer la mesure : Non y je^ 
n* espère plus de vous, etc^ mais qui ne sent com- 
bien cette apostrophe ainsi conservée, ou pour mieux 
dire, éteinte, eût été moins attendrissante et moins 
vive dans la bouche d'Andromaque ? L'Eloquence, 
j'en conviens, a des droits. moins étendus que la 
Poésie à laquelle il faut accorder tant de licences ; 
celle-ci est dispensée, selon la judicieuse observation 
de Boileau, de toutes les formules d'excuse aux- 
quelles la prose est assujettie : Pardonnez cette ex- 
pression y pour ainsi dire y si f ose parler ainsi , etc. 
Le Poète est affranchi par ses autres liens de tous 
ces ménagements timides : son titre établit son droit, 
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tott-lea \e$ fois ^(ue la prose serait auloriaée , nvec â» 
par eilie» précautions , à 6 écarter de« règles. Quaué 
les Grccis croyaient devoir ae Caire aio6i pardott^er 
di^s fliétaphores trop hardies , ils appelaient ^ seloa 
(^uiatilîeu (i) ^ cette faveur^ demander grâce pour 
Ihyperboie, 

Cependant oa trouve souveoit 99às$ï daiis ies gra»d# 
Orateurs^ des métaphores quou oserait â peioe ba^^ 
sarder en vers. Ces figures soûl telleoveAt Coudues^ 
dans fe style ^ qu ou uo ks remarifue presque point 
a la lecture. Massillou eût sans doute étonné ïtaciue> 
sans offejiser peut*£tre la délicatesse de sou goût ^ 
IcH^qu'il dit dans sob Sermon sut le mélange des 
bons et des méchants : « Le juste peut, avec con- 
» fiance, condamner dans les autres ce qu'il s'inter^ 
3» dit à lui-même : ses instruclioui ne mugissent pas 
» de sa conduite. » Le grand Poète, le parfait £cri- 
vain. Racine qui possédait au plus haut point le secret 
ou» pour mieux dire^ le talent de cacher la hardiesse 
de 9GS expressions et de ses niétaphores , avec tant 
d'art et sous une élocution si naturelle en apparence, 
qu'il faut réfléchir avec nu zèle inquiet pour sa gloire 
sur chftcnu des mots de sa phrase» quand ou est ja^ 
loux de sktvi apercevoir, BLaciuo eût admiré cette 
heureuse audace de style qu'on trouve dans le même 
Discours, a Les Courtisans do Sédécias accusaient ks 
» Urmes et les tristes prédictions d^ Jérémie sur la 
» ruine de Jérusalem , d'un secret désir de plaire au 
» Roi de Babylone, qui assiégeait cette viUe infor- 
» tuuée. » 

(i)Lib. 8 y cap. 9. 



SUR L'ÉLOQUTiNCK. 33 I 

Mais si le style Oratoire appelle aaiis cesse Jes a:é- J^^'^l: 

•' *■ ^ ^ Des (-otn 

taphores, VEloqueuee admet aussi des comparaisoiw parai sons, 
plus développées, pourvu qu'elles iie deviennent pas 
trop fréquentes et qu'elles ne soient jafnais ni pro^ 
lixes , ui recherchées , ni communes. Ou les regarde 
avec raîsou comme l'uu des signes les plus certaiUiS 
d'un esprit distingué* Cette figure répand beaucoup 
d'éclat sur U0 Discours, quand d'heureuses similitu- 
des aisées à retenir y sont à-la-fois justes , claires , 
courtes, frappantes et tirées du Spectacle de la Nature. 
Thomas en présente une grande et sublime dans son 
éloge de Sully , en nous rappelant les consolations et 
la seconde conscience que le bon Henri trouvait tous 
les j^ours dans ses entretiens intimes avec sou Minis- 
tre. L'idée seule de Sully, dit-il, était pour Senri 

IV ce {fue la pensée de lEtre'^upréme est pour 

V hommes juste ^ un frein pour le mal y un encourage'- 
m^nt pour le bien. Cet Orateur ne fournit malheu- 
reusement pour sa gloire , aucun autre exemple de 
ce genre de beautés. Il puise ordioairement ^q^ mé- 
taphores et ses comparaisons dans le Vocabulaire ou 
dans les objets toujours arides pour l'imagiuation, 
des sciences exactes et de la physique. Or, ce quil 

faut principalement observer dans les comparaisons, 
selon le grand Maître Quintilieu , c'est de ne Jamais 
présenter pour similitude une chose qui d'elle-même 
est obscure ou inconnue ; car il est hors de doute . 
que ce qui est destiné à éclaircir une idée doit Ui^oir 
plus de lumière qu'elle (i). 



(i) Quo in génère id est pracipuè cu^odiendum , ne id quod simi'- 
Utudinis gratia adscwimus aut obscunim sit aut ignotum. Débet cnùa 
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Les régies instruisent inoins que les exemples. Au 
lieu donc de répéter des leçons didactiques qu'on 
peut trouver dans tous les Livres élémentaires, je 
vais mieux m'expliquer en rapportant quelques-unes 
des plus belles comparaisons Oratoires que ma mé- 
moire me fournit en ce moment. Je les tire unique- 
ment de nos Orateurs Sacrés qui n'ont point de 
rivaux dans cette partie de l'Art ^ et dont les Ouvra- 
ges vont nous montrer en action tous lés préceptes 
du goût. 

Voici comment Bossuet nous présente Henriette 
de France^ Reine d'Angleterre , seule debout au 
milieu d'une révolution qui avait renversé le Monar- 
que et le Trône. Je ne connais pas même dans .Ho- 
mère une comparaison plus magnifique. 

« O mére^ 6 femme, ô Reine admirable, et digne 
» d'un meilleur sort, si les fortunes de la terre étaient 
» quelque chose! Enfin il faut céder à votre sort. 
» Vous avez assez soutenu l'Etat qui est attaqué par 
» une force invincible et divine : il ne reste plus 
» désormais ; sinon que vous teniez ferme parmi les 
» ruines. Comme une colonne^ dont la masse solide 
» parait le plus fort appui d'un temple ruineux , lors- 
» que ce grand édifice qu'elle soutenait fond sur elle 
» sans l'abattre , ainsi la Reine se montre le ferme 
» soutien de l'Etat, lorsqu'aprés en avoir porté long- 
» temps le faix elle n'est pas même courbée sous sa 
» chute. » 



fjitod illiisti^andœ alterius rei gixitia assiimitâr , ipsum esse clariàs eo 
ffuod illuminât. Lib 8, cap. 3. 
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Quand Bossuet ne veut pas déployer celte pompe 
de description^. qui rend ses comparaisons si augustes^ 
sans qu'elles deviennent jamais trop poétiques^ il se 
borne à un seul trait dont son imagination fait un 
tableau qui suffit au développement de sa pensée. 
Ainsi dans son Oraison funèbre de la Princesse Pala- 
tine , il n'a besoin que d'une phrase pour peindre 
toute la misère des riches au lit de la mort. « Il ne 
» reste plus alors ^ dit-il, que la mort et le péché. 
» Tout le reste échappe : semblable à de l'eau gelée 
» dont le vil cristal se fond entre les mains qui le 
» serrent^ et ne fait que les salir. » . 

Je ne me borne pas sans regret à ces deux cita- 
tions de Bossuet. Ses similitudes briUent par des rap7 
prochements imprévus y pittoresques et sublimes : il 
nous offre en chaque genres des modèles de perfec- 
tion dans toutes les parties de l'Art, 

Sans avoir la même originalité, la même verve ^ le 
même éclat ^ la même énergie que l'Ëvéque de Meaux, 
Massillon qui est après lui le plus riche de nos Ora- 
teurs sous le rapport des comparaisons^ y déploie 
aussi un très-beau talent. Il tire toujours^ comme 
Bossuet^ ses comparaisons du Spectacle de la Nature. 
« La mort; dit-il dans son Oraison funèbre du Daur 
» phin^ la mort nous paraît comme l'horizon qui 
» borne notre vue^ qui s'éloigne de nous à mesure 
» que nous en approchons , et que nous ne voyous 
» jamais qu'au plus loin^ en croyant toujours ne 
» pouvoir y atteindre. » 

Je m'arrête un moment à un autre objet d'obser- 
vation que me présente ici trop tard ce même éloge 
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du Dauphin, mab dont je crois devoir renàrc hom- 
ntage i son illustre Auteur. M&ssiikm fait dans cett^ 
Oraison funèbre, un second portrait du Prince tfO- 
ramge , absokinient différent du premier que j'ai déjà 
mis sous les yeux du Lecteur. ^ Du fond de la H<^ 
» lande , dit Massillon , en ne parlant plus ici devant 
» la Reine d'Angleterre , sort un Prince profond 
T» dans ses vues ; habile à former des ligues et à réunir 
» les esprits ; plus heureux à exciter les guerree qu'à 
» combattre ; plus à craindre encore daas le secret 
» du Cabinet qu'à- k tête des Armées -, un ennemi que 
» la haine du nom Français arait rendu capable d'i- 
» mfaginer de grandes cho^s M de les exécuter; un 
» de ces Génies qui semblent nés pour mouvoir à leur 
» gré les Peuples et les Souverains ; un grand Horaise 
» enfin s'il n'avait jamais voulu être Roi- » 

Ce second portrait du prince d'Orange , dont la 
Sn paraît imitée de celui de Cromwel^ peut en quel- 
que sorte servir ^erratn au premier tracé pair le 
même Orateur. Revenons aux comparaisons qui est- 
belbssent les Sermons de Massilion. 

9 est si doux de kmer ce qu*on admire , qu'on ne 
saurait trop exaher dam son Discours aur la Soumis- 
sion à la volonté de Dieu, pour la £ète de la FuriB- 
cation, cette sublime image par laquelle il compare 
les Pécheurs qui ont fait le plus de fracas dans le 
Monde, et desquels il ne reste rien après bur mort, 
t< au tonnerre^ dît-il ^ qui âo&ne aussi un grand 
» spectacle à la terre ^ et fait seirtir »«x Hommes la 
» grandeur et la puissance de Dieu^ mais qui u est 
» lai-méme qu'un vain bruit d'un moment, et ne 
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I» lawse après hii que l'itifoctioo de k matière dont 
» il et art Totïvïage. » 

Qtiâtit! Massîîten veut doïi»ef pltfs de détaik et 
4'éteîtdu^ à ses àîmiWude», on y retrouve k justesse 
de sa logique e< la fécondité de son îiuagiuâtioii. î a 
première sau«*divîsîott du premier Poiût de son se* 
coud Sermon pour une Profession Religieuse, lui 
fournit Toccasion de peiudfe stMis cette intéressante 
allégorie îes tentations que doit redouter une vertu 
consoraiuée, eu s'approchant du terme de sa carrière, 
« Le Démxm, dit-îl, en parlant à la Novice qui va 
» se consacrer à Dien , le Démon vous laissera plus 
» paisible dans ces commencements de votre ferveur; 
» setirblable à tapu Pirate qui laisse passer tranquille - 
» ment les navires quand ils partent pour un ioug 
» Voyage, et pour aller chercher au loin des mar- 
» chandises précieuses : il ne les attaque qu'au retour 
» et presqne sur la fin de leur course, parce qu'il les 
» trouve alors chargés de richesses qu'il s'efibrce de 
» leur ravir, en leur rendant inutiles les travaux et 
» les périls au prix desquels ils ks avaient acquises. » 

J'e me proposais de ue citer pour modèles que ïes 
seules CGttipsraisoias tirées d(e Bossuet et de Massillo», 
nos^de^x Orateurs )es plu» féconds et les plus parfaifs 
&ais remploi de cette Êgure. Mais jé -ne puis résister 
an désir de tirer d^ Toubli une autre cos9p(araisoia 
dont la nouveauté , Texactitude , la couletrr et la 
mesure oot orné trés^hettreusem>ent , de nos jours , 
l'EloqtteBfC^ de la Chaire. Les Ortateur» et même fes 
Poètes n'eut jamais rîen ia>»gtué àoplus brillant dnus 
les rafçrocbemenis die ce goure. C'est un Religieux, 
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c'est le Père Elisée , Carme déchaussé^ Prédicateur 
dune grande vogue dans ces derniers temps ^ qui a 
eu la gloire d'exprimer par une belle et touchante 
image une idée très-délicate et très-vraie. Il veut 
dire dans son Oraison funèbre du Dauphin , que Un- 
faute d'Espagne , première épouse de ce Prince , était 
morte en couche à la naissance de son premier en- 
fant ; et voici avec quelle pudeur il rappeUe un évé- 
nement qui semblait embarrassant à exposer en 
Chaire avec convenance. « Hélas! dit-il ^ ces liens 
» que rinnocence des penchants fortifiait encore 
» n'eurent que la durée d'un instant. Semblable à la 
» fleur qui tombe , dès qu'elle montre son fruit , le 
» premier gage de sa fécondité devint le signal de sa 
» mort. » 

Je m'e;Eagère peut-être en ce moment le charme 
d'une si heureuse et si attendrissante similitude-, 
mais il me semble qu'en l'admirant, Anacréon lui- 
même aurait pu envier l'esprit, le goût et la grâce 
de notre Orateur. 
XLIIL ]>fe confondons jamais avec ce beau langage de l'i- 

Des exprès- . . , . . 

sioDs techai-magmation^ les mots techniques qui ne sauraient 
^ '^' appartenir qu'à la nomenclature des Sciences. Mal- 

heur à un Orateur , quand il faut être savant pour 
l'entendre ! Ce n'est point pour étonner par l'étalage 
de son érudition qu'il parle à une multitude assem- 
blée : c'est pour l'émouvoir, c'est pour l'attendrir. 
Il s'écarte par conséquent de son but s'il préfère ces 
expressions abstraites et intellectuelles que le vul- 
gaire ne comprend point, aux paroles sensibles et 
animées qui produisent une impression générale. 
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Ula Orateur Chrétieu est encore plus redevable à 
ses Auditeurs de cette simplicité d'élocution y sans 
laquelle il n'y aura jamais de véritable Eloquence. 
Tous les bommes sont obligés de pratiquer les lois 
de la Religion : il est donc juste qu'ils puissent tous 
entendre le Ministre qui les annonce. Mais répétons- 
le encore une fois^ les devoirs du zèle sont en ceci ^ 
comme dans toutes les autres parties de la Prédica- 
tion y inséparables des intérêts de l'Orateur et des 
régies de l'Art. Voulez- vous être éloquents? soyez 
simples; je ne dis pas assez ^ soyez familiers dans vos 
Discours. Vous ne trouverez pas un seul mot scien- 
tifique dans les grands Maîtres de la Chaire. Rejetez 
douc^ à leur exemple^ toutes ces expressions bizarres 
qui cacheraient vos pensées au lieu de les énoncer ; 
et n'élevez point de nuages entre la Vérité et votre 
Auditoire. Quintitien éclaircit ce précepte de goilit 
par une comparaison trés-ingénieuse ^ quand il dit^ 
que Its Orateurs doivent regarder les mots (Tune 
langue comme autant de pièces de monnaie, {fuHl 
Jaut rejeter y lorsque le peuple ne les reçoit point {i). 
Les expressions techniques réservées aux Sciences 
et aux Arts ne sauraient donc jamais se tratisportet 
avec succès dans le genre Oratoire. Ce )argon scien- 
tifique mésallierait l'Eloquence dé la Chaire, qu'oir 
vit si long-temps étouBee parmi nous par Telalage* 
d^un'e vaine érudition aussi barbare que l'ignorance. 
La seule langue qui lui convienne est celle d'un stylo 
analogue au ton et à la couleur du Sujet ; â*un style 
simple^ noble et mâle^ ennemi de toute àffefetatioa 

(iltisttt iib. 4. 
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etde toute obscurité; d'uu style qui toujours eu hai*- 
mouie avec la matière qu'on traite ^ se montre tourna* 
tour précis et coulant dans les récits^ nerveux et 
serré dans les preuves , vif et rapide dans les mou- 
vements^ pompeux et magnifique dans les descrip- 
tions , sans vaine parure , sans jeux de mots, sans ima-> 
ges outrées, sans recherche de bel esprit et surtout sans 
cette bouffisure qui ne fut et ne sera jamais le sym- 
bole de la force. On n'aperçoit, je veux le redire, 
aucune trace de ce mauvais goût, dans nos modèles 
immortels du grand Siècle. L'élocution de leurs 
Sermons les plus admirés à la Cour est encore aujour- 
d'hui à la portée du Peuple ; et leur exemple prouve 
que s'il faut être savant pour exercer avec empire le 
Ministère de la Parole , un Orateur Sacré ne doit ja- 
mais du moins vouloir le paraître dans sou langage. 
De îa no- Cette popularité d'élocutiou ne dispense assurément 
Messe duSty- point les Prédicateurs de n'employer jamais dans leurs 
Discours que des expressions nobles. Rien n'est plus 
opposé à la dignité du Ministère, que les mots bas^ 
les allusions indécentes > les amphibologies, les allian- 
ces de termes équivoques, les tournures ou les 
images irréfléchies qu'un esprit de corruption peut 
expliquer ou travestir avec la plus perfide, la plus 
scandaleuse et la plus honteuse facilité. Cicéron des- 
cend à des peintures dégoûtantes dans ces accusations 
contre Verres, et dans les détails de l'intempérance 
de Marc-Antoine. Massillon dont le langage est ordi- 
nairement très-réservé , n a peut-être pas assez res- 
pecté la délicatesse de la Chaire , dans son Panégy- 
rique de Sainte Aguôs. Le style le moins noble a 
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pourtant sa noblesse , dit Boileau , et à plus forte 
raison le style Oratoire^ ie plus noble ^ et ^ par là 
même , le plus difficile de tous. 

Le moyen ^ en effet ^ de se soutenir sans une ex« 
ttéme attention^ à la juste hauteur de TËloqueuce^ 
dans une langue qui abonde en expressions équivo- 
ques^ en rencontres de syllabes qui par leur réunion 
Otl'rent un nouveau et quelquefois^ un mauvais sens ^ 
en tournures familières ou ignobles ^ et dont le ca- 
ractère a tellement besoin du talent de TEcrivain^ 
qu'on ne peut ni l'écrire comme on la parle ^ sans 
trivialité^ ni la parkr comme on l'écrit, sans pédan- 
terie ! 

Mais avons-nous J)ien le droit 4'excuser notre fai- 
blesse^ en déptimant cette même Langue que Bos- 
suet^ Fénélon^ Massillon et tant d'autres grands 
Hommes ont consacrée par des Ouvrages dont 
la tribune de Démosthénes et de Cicéron aurait pu 
s'honorer dans les plus beaux jours de leur Eloquen- 
ce ? On connaît cet ancien et interminable procès des 
Ecrivains contre les Langues. Montaigne réduit à un 
idiome naissant que son imagination avait le droit de 
trouver si pauvre, et qu'elles eut la gloire d'enrichir 
de tant de mots nouveaux également clairs, harmo- 
nieux et nécessaires qu'il eût fallu adopter, au moins 
en grande partie (i) , Montaigne loin d accuser sonv 

(i) Ainsi ie substantif Art n*a pas tous ses dérivés dans la Lan < 
gue française : il manque spécialement de son verbe. Montaigne avait 
proposé très-beureusement ce nouyeali mot dont aucun Ec rivai n ne 
s'est ensuite servi, lorsqu'il dit si bien en censurant les méthodes trop 
artificielles des Instituteurs de son temps.: Si J'étais chamelier je nor 
turaUserais autant l'Art comme ils artuli^evt la Nature, 
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langage natal de lui mal servir de truchement y eut'- 
dait au contraire que toute récolte d'idées proi^enait 
plus de culiivation et semence ^ue d'ingrédients du 
soi. 

Les Orateurs et les Poètes ne sont jamais contents 
de leur Langue. La Laugue latine nous inspire au- 
jourd'hui autant d admiration que de regrets et quel- 
quefois d'envie. Cependant depuis que Lucrèce avait 
su rélever à la magrificence de la plus haute Poésie, 
tout en déplorant la primitive indigence de son ori'- 
gine, Fatrii Sermonis egesias, jusqu'au règne de 
Domitien^ où Ton imputait au besoin de dissimuler et 
de voiler &es pensées durant la tyrannie de Tibère, 
de Caligula, de Claude, de Néron, et les ténèbres 
de Perse , et les obscures allégories de la fiction 
attribuée à Pétrone, et les profondeurs cachées de 
Tacite , on ne cessait de se plaindre à Rome de la 
stérilité du Vocabulaire, ainsi que de la monotonie , 
du trop petit nombre et de la dureté des terminai- 
sons du latin , en le comparant à la Langue si riche 
et si harmonieuse des Grecs dont uqus reconnaissons 
tous la prééminence. 

Quintilien nous a transmis les plaintes unanimes 
des Ecrivains de son temps contre cette belle Langue 
du Siècle d'Auguste, qui était dés-lors en possession 
de tous sts trésors *, et Quintilien ne désavoue dans 
son Institution classique de VOrateur (i) aucun de 

• s 

(i) Dans le préambalc du quatrième livre de son Institution Ora- 
toire y Quintilien cbdsi jiar T Empereur Domitien pour présider à l'é- 
ducation de ses Nevinix , eut le malheur ou plutôt le tort que je m*abs- 
tiei» û& caractériser par lé niot propre , d'honorer , de ioucr , d'invo- 
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ces reproches : il n'en dissimule et n'en réfute pas 
lin seul : il avoue formellement riofëriorité du Dia- 
lecte de ce Peuple^Roi'^ et. un si habile Rhéteur 
excite uniquement Témulation de ses Disciples à 
lutter avec une courageuse persévérance contre la 
magie do la Langue d'Homère, pour contrebalancer 
par les équivalents du génie , du goût et du travail 
les immenses avantages qu'elle offrait à l'Eloquence 
et à la Poésie. 

» Moins notre Langue^ dit -il, nous fournit de 
» secours, plus nous devons redoubler d'efforts pour 
» y suppléer par l'invention des idées. Tirons de 
» notre Sujet des pensées snbUmes qui puissent 
» plaire par leur noblesse et leur variété. Animons 
» nos Discours de tous les grands mouvements de 
» l'Eloquence : embellissons-les par l'éclat des meta- 
)> phores. Nous ne pouvons atteindre à la simplicité 
» et à la délicatesse des Grecs ? eh bien ! ayons plus 
» de force et d'énergie. Ils l'emportent sur nous par 
» la finesse et la légèreté ? Donuon.« plus de poids et 
» de majesté à nos paroles. Enfin la propriété des 
» termes se trouvant sous leurs mains est-elle chez 
» eux mieux déterminée ? Surpassons-les donc par 
» la richesse et la pompe de notre élocution (i). » 

quer même comme un Oibv ce même Prince justement flétri dans 
rUistoire , et reconnu iudignc de conserver le nom d'homme. Cet élo- 
ge auquel il prostitua son talent est détestable sous tous les rapports ; 
mais il ne méritait pas d'être meilleur. 

{i) Neun'guo m'nàs adyiyat.serma., ret^unkinv^ntione pugftan^um est, 
Sensus sublimes varUque eruantur. Pemio\'endi omnes affectas erunt : 
Orado translaùomim nilore ilUimitmnda ; non possumus esse lam ^ra-t 
cile» ? Simus Jorùares. Siibùlitate vincimur? valeamus pondère* i^t'Q-^ 



34 2 sssiir 

Cette Doctrine de Quiiitilien s'adapte également a 
à nos besoins et à nos ressources. Notre Langue^ i\ 
faut Favouer, est â-la-fois la plus dédaigneuse dans- 
son style noble ^ la plus dépendante du talent qut 
remploie^ la plus rebeUe^ la plus difiBcile et peut- 
être la plus incomplète de toutes celles qui ont une 
Littérature. Plus on l'approfondit, plus on la eut 
tive» plus on a de goût, de justesse d'esprit, de 
taleut , plus aussi Fou éprouve de difficultés pour lai 
faire exprimer ce qu'on veut dire, de la manière 
dont on prétend le dire. Elle parvient à se distin- 
guer par sa clarté, précisément parce qu'elle est sans^ 
cesse exposée par ses pronoms à Faniphibologie -, elle 
a de la précision , parce qu'elle ne permet à la mélo* 
die elle-même aucun mot explétif qui ne soit absolu- 
ment nécessaire au sens de la phrase : sa richesse et 
son harmonie sont des présents qu'elle reçoit de 
Vimagination et du goût de l'Ecrivain. Elle est par 
k multitude et Fembarras de ses règle», eomparati- 
vement aux autres Langues, ce que serait le rhy thme 
de la poésie , rapproché des mouvements libres de la 
prose. Quand on*a bien étudié sa métaphysique et sa 
grammaire^ on est également effrayé de tout ce 
qu'elle exige, de tout ce qu'elle refuse, de tout ce 
qu'elle défend, de tout ce qu'elle rejette et de tout 
ce qui lui manque. Cependant si l'on songe ensuite 
aux Chefs-d'œuvre immortels qu'elle a produits^ on 
se prosterne d'admiration devant tant de gloire ; et 
Fon est tenté dans un accès d^enthousiasme de la 

prietas pertes illas estcertior? Copm vincamus. Tustr Orat. iib. la.». 
cup. lo. 
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proclamer la première des Langues^ sinon par ses 
ëléments^ sa richesse originelle^ tes familles com- 
plètes de son Vocabulaire y du moins par le mérjte 
ëmiuent de ses grands Ecrivains qui ont su lerner 
en tout genre ^ excepté dans l'épopée^ de monuments 
du premier ordre ^ la doter de tous tes dons du 
génie ^ l'enrichir enfin d*une Littérature si variée, si 
vaste et tellement prédominante^ que non seulement 
on ne pourrait lui opposer dans son ensemble les 
trésors littéraires d'aucune autre Nation^ mais encore 
qu'elle soutiendrait seule glorieusement un parallèle 
unique avec les Littératures réunies de tous les Pqu-» 
pies anciens et modernes. 

Il est constant en effet que cette même Langue 
française obéit très heureusement au génie ^ et sait 
également s'abaisser et s'élever , quand on s'approprie 
toutes ses richesses y et qu^on a l'Art de relevei* ^es 
expressions populaires, en les eavironnant de t«rmei|, 
nobles y indépendamment même du talent d'y substj* 
tuer des équivalents et des métaphores. Racine u'est-^ 
il point parven,u à peindre en très-beaux vers, dans 
le prologue d'Esther , la pieuse humilité de Louis 91 v, 
qui baisait la terre toutes les fois qu'il sortait de l'é* 
glise , après avoir assisté à Foffice divin ? 

Tu le vois tous les joyrs deyaot toi pro.stern^ , 
Humilier ce front de splendeur couronné , 
Et confondant Torgueil par dSUustres exemples , 
Baiier ayec respect le payé de tes Temples. 

Ce mot pavé, si populaire et si effrayant pour un 
Poète, se trouve si heureusement enchâssé dans la' 
contexture du vers dç Raciu«^ qu'on ne s'aperçoit 
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point qu'il ait fallu du courage et du talent pour le 
transporter dans la langue poétique , où il cesse d'être 
ignoble, où il devient même une nouvelle beauté. 
On ne songe plus à l'expression populaire de pavé 
dans une telle période : on est frappé d'un bien plus 
grand intérêt que de la noblesse du style. Il y a ici 
tout autre chose qu'un vers admirable pour le Spec- 
tateur : c'est l'orgueil humain que le Poète a voulu 
faire descendre si bas pour mieux le confondre. Ra- 
cine ne vous laisse plus voir que ce qu'un pareil 
hommage offre de majestueux à votre iq:iagInation ^ 
en absorbant vos pensées sur cet abaissement auguste 
d'un Roi qui humilie son front couronné de splen- 
deur et de gloire , en présence du Dieu devant qui 
tout n'est rien, selon le langage de Bossuet, et aux 
yeux duquel toute grandeur se rend justice quand 
elle s'anéantit. Mais un goût éclairé ne manquera pas 
d'observer que de telles hardiesses d'expressions, 
doivent toujours être habilement placées au milieu 
de la phrase ^ soit dans la prose ^ soit dans la poésie v 
elles dépareraient étrangement Télocution, au début 
OM à la fin d'une période, à l'hémistiche ou à la rime 
d'un vers, en appelant et en fixant trop périlleuse- 
ment l'attentioù et la délicatesse du Lecteur. 

Racine n'aurait fait peut-être qu'un vers- ridicule 
et burlesque, en le commençant ou en le terminant 
par le mot pavé y mais eu l'entourant de si prés des 
paroles pompeuses de respect et de Temple, il a 
voilé pour ainsi dire ce terme abject et l'a cojuvert 
de tout l'éclat des expressions augustes qui l'euviron- 
neut. Ou peut donc employer et enuoblir les mots 
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les plus baSj^ pourvu qu'où les sache lier à des idées 
qui les relèvent ou cachent en quelque sorte ce 
qu'elles ont de choquant^ et les placer avec art daus 
une période y de manière que ni l'esprit ni l'oreille 
ne puissent jamais se reposer sur ces termes rotu- 
riers 9 au milieu d'une si heureuse alliance de pensées 
et d'un alliage si adroit de paroles. ^ 

L'Ëloquencç partage avec la Poésie le privilège de 
revêtir d'expressions nobles , des objets et des images 
qui, sans cet artifice^ ne sauraient appartenir au 
genre Oratoire. Bossuet excelle dans ce talent ou 
,dans celte magie d'assortir les récits les plus popu- 
laires à la majesté de sts Discours. Le songe de la 
Princesse Palatine eût embarrassé, sans doute, uu 
autre Orateur; et il faut avouer que 1 histoire d'un 
poussin enlevé par un chien sous les ailes de sa more, 
n'était pas aisée à ennoblir dans une Oraison funèbre, 
où la narration d'un pareil souge ne semblait guères 
pouvoir être admise. Bossuet lutte avec gloire contre 
la difficulté de son Su^et *, et d'abord il se hâte d'im- 
primer un respect religieux à son Auditoire. « Ecou- 
» tez, s'écrie-t-il, et prenez garde, surtout, de n'é- 
» coûter point avec mépris Tordre des avertissements 
>> divins, et la conduite de la grâce. Dieu, qui fait 
» entendre ses vérités sous telles figures quïl lui 
» plaît , continue à instruire la Princesse comme au- 
» trefois Joseph et Salomon; et durant lassoupisse- 
» ment que l'accablement lui causa, il lui mit dans 
» l'esprit cette parabole , si semblale à celle de l'E- 
iHvangile ; elle voit paraître ce que Jésus-Christ n'a 
» pas dédaigné de nous donner comme une image de 
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» sa tendresse , une poule devenue mér^ , empressée^ 
» autour de sas petits qu'elle conduisait, » 

Voyez avec qifel art admirable l'Orateur rappro- 
che toutes ces allégories d'une imagination riche et 
brillante^ Tintervention de la divinité, la préparation 
Oratoire d'un sommeil mystérieux, le songe de Jo- 
seph ^ celui de Salomon^ la parabole deSEi^angile, 
II vous familiarise d'avance avec le merveilleux dont 
il vous rapproche, en vous environnant d'un horison 
qui vous présente de tous les côtés de pareils prodi- 
ges *, et par ces ornements accessoires , il vous pré- 
pare , il vous amène ainsi à entendre sans surprise le& 
détails d'un rêve où il n'est question que d'une poule, 
dont il semblait impossible, ou pour mieux dire, 
presque ridicule de parler. Rien ne prouve mieu^ 
que cet exemple, qu'un grand talent parviendra 
toujours à adapter avec succès au style de TEIoqueuce 
presque tout ce qu'on pourrait se permettre dans les 
entretiens de la Société. 

Dans cette même Oraison funèbre, Bossuet n'hésite 
point d'employer des locutions vulgaires , qu'un 
Orateur médiocre eût rejetées d'un pareil étoge, sur 
lequel néanmoins elles répandent le phi» touchant 
intérêt ; il dédaigne toutes les faciles périphrases ca^ 
pables d'altérer la simplicité na'iv^e du trait qu'il' veut 
faire admirer. Mais aussitôt il déployé l'autorité la 
plus imposante de son Ministère \ et il fait bien sentir 
que ce n'est nullement par défaut de goAt qu'il des- 
cend à un langage si familier. Ecoutez-le bien. Loin 
de s'en excuser comme un bel esprit délicat n'y eût 
pas manqué, il s'en félicite, its'en glorifie, iPsubju-* 
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gue votre admiration par la sienne propre j et il s'af- 
flige sérieusement dans l'enthousiasme de cette cou- 
quête Oratoire^ de n'avoir plus devant lui d'écueil 
semblable à braver. 

ce On ne peut retenir ses larmes^ dit-il, quand on 
» voit cette Princesse épancher sou cœur sur de 
a vieilles femmes qu'elle nourrissait. Otons i^iiementy 
» disait-elle^ cette bonne femme de Vétahle où elle 
» est , et mettons^la dans un de ces petits lits. Je 
31 me plais à répéter ces paroles^ malgré les oreilles 
» délicates ; elles effacent les Discours les plus magni- 
' » fiques^ et je voudrais ne plus parler que ce langage. 
3» Malheur i moi^ si dans cette Chaire j'aîme mieux 
» me chercher moi-même que votre salut y et si je 
» ne préfère à mes inventions^ quand elles pourraient 
» vous plaire, les expériences de cette Princesse, 
» qui peuvent vous convertir ! Je n'ai regret qu'à ce 
» que je laisse. » 

Ou a droit de tout dire quand on sait tout relever 
par un langage si majestueux. Il ne reste donc aucune 
excuse aux Orateurs dont le style est abject et ram- 
pant dans des détails beaucoup moins bas et moins 
difficiles à ennoblir. On échoue , on se brise contre 
cet écueil d'une élocution populaire, quand on veut 
descendre en Chaire aux désordres particuliers de 
chaque Condition, au lieu d'attaquer les vices com- 
muns i tous les hommes. Dés qu'un Prédicateur 
cesse de généraliser la Morale , il ne peut plus parler 
à ses Auditeurs une laugue qui les intéresse tous. 
Une partie de l'Assemblée rit de se voir spectatrice 
du combat , tandis que l'autre est accablée de repro- 
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ches ou livi'ée à la houle du ridicule. Tout est uobte 
daus la peinture des passions qui agitent le cœur 
humain : tout devient bas dans le tableau des excès 
réservés aux diSereuts états qui partagent la Société. 
XLV. Moins vous multiplierez ces détails extérieurs or- 

ittioaf. diuaireuient étrangers au cœur de 1 Homme , et qui 

n'ont même entre eux aucune relation, plus aussi 
^ votre Discours aura d'unité, plus les parties eu seront 
liées et suivies. Cet Art des transitions est aussi 
difficile à soumettre à des règles, qu'à réduire en 
pratique. On cite avec raison, comme un Chef- 
d'œuvre dans cette partie du talent d'écrire , VHi^- 
toire des Variations, où le grand Bossuet réunit 
toutes les branches divergentes de son Sujet par le 
seul lien de sa logique, et rapproche ainsi sans con- 
fusion les questions les plus abstraites et les plus dis- 
parates. Les transitions qui. ne sout fondées que sur 
le mécanisme du style, et qui consistent uniquement 
^ dans une liaison apparente entre le dernier mot du 

paragraphe qui finit , et le premier mot du paragra- 
phe qui commence, ne sont point, à proprement 
parler, des transitions naturelles, mais des rappro- 
chements forcés. 

Les véritables transitions Oratoires sont celles qui 
suivent le cours du raisonnement ou du seutiment , 
sans contrainte, avec assez d'art pour ne montrer 
aucun ett'ort, et dont l'Auditeur n'aperçoit point la 
liaison; celles qui unissent les masses, au lieu de 
suspendre seulement quelques phrases les unes aux 
autres -, celles qui enchaînentf tout le Discours , et 
dispensent le Prédicateur de faire un nouvel exorde 
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à chaque souâ-division qui lui présente son plan -, 
celtes que le développement des idées fournit et 
place ^ pour ainsi dire, à l'insu de TOràteur, avec 
ordre et méthode -, celles qui s'appellent et se corres- 
pondent par une connexion naturelle, et non par 
une'rencontre imprévue ; celles enfin que la médita- 
tion engendre en inspirant de suite et presqu*à-k-fois 
plusieurs grandes pensées, et non pas celles que lai 
plume fait coïncider en saisissant des rapports com- 
binés. Des idées nettes et précises se prêtent mutuel- 
lement à des transitions faciles et heureuses. Les 
pierres bien taillées , dit Cicéron, s'unissent (Telles- 
mêmes sans le secours du ciment, 

L'imaginatioti des Anciens brille ainsi avec autant 
declat que de mesure jusque dans Taridîté du genre 
didactique. Quintilien nous fournit aussi sur la même 
matière d'admirables imitations de cette méthode 
qu'il avait apprise à Fécole de Cicéron. Boileau est 
celui de tous les Modernes qui se montre à cet égard 
le plus digne rival de l'Antiquité, en présentant sans 
cesse avec le goût le plus ingénieux, dans son im- 
mortel Art poétique y tous les préceptes de chaqiie 
genre, en exemples et eu images. 

» Lts pensées ingénieuses trop multipliées, dit 
» Quintilien, rendent aussi le Discours trop coupé; 
» car toute sentence renferme un sens complet, après 
» lequel un autre sens commence-, d'où il résulté 
» que rOuvrage paraît décousu, plutôt formé de 
» pièces et de morceaux que composé de plusieurs 
» membres analogues-, il manque alors de liaison, 
» parce qu'il en est de ces traits d'esprit isolés comme 
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» des corps de figure ronde qui ne peuvent jamais ^ 
» quelqu effort qu'on fasse , s'emboiter parfaitement^ 
» et cadrer juste les uns avec les autres (i). Nos 
D idées ^ ajoute Quintilien^ doivent non-seulement 
» être placées avec beaucoup. d'ordre^ mais encore 
» être si bien liées ensemble , qu'on n'en démêle pas 
» la jointure : en sorte qu'elles forment un seul corps^ 
» et non pas simplement des membres épars (a). » 

Cette lumineuse Doctrine des Anciens sur les 
transitions du style , se retrouve en action au degré 
le plus parfait dans les Discours de Massillou. Jamais 
Orateur n a mieux ^ et même si bien justifié le bel 
emblème sous lequel les Anciens ont peint la marche 
de l'Eloquence , qu'ils comparent au cours non inter- 
rompu d'un ruisseau. Il n'emploie aucun de ces mou- 
vements brusques^ aucun de ces tours forcés^ au- 
cune de ces transitions artificielles qu'on imagine 
pour couvrir le vide^ ou pour masquer la discor- 
dance des idées. La connexion et Tunité de sa com- 
position sont le triomphe de sou grand talent dans 
l'Art d'écrire; mais que dis-jé? Il semble n'y avoir 
point d'art ^ point d'efforts^ point de prétention à 
l'esprit dans la liaison, disons mieux ^ dans leffusiou 
continue de sea sentiments ou de ses pensées qui se 

(i) Facitres eadem concisain quoque orationem subsisdt enim omnis 
sententia : ideoquepost eam utique aUud est im'tium, Unde sobaafere 
oraiio , ei e singalis non membris, sedjrustis coUata , siructura caret , 
cum nia rotunda et untUque circwncisa ùuistere iniAcem nequeauu 
Lib. 8 , cap. 5. 

('jt) Sensus non modo utsint ordine coUocatif elaborandum est, sed 
ut interse juncti , atque ita cohœrenteê, ne commissurapeUucéat : cor 
pus sit, non membra. Lib. 7 , cap. 10. 
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^eucoatreut et s'encbaîueat aussitôt, sans avoir be- 
soin d'aucune combinaison pour s'altier sur leur 
route , où elles tendent et se poussent vers le même 
but ^ eu suivant la pente de la progression Oratoire 
et en obéissant au mouvement rapide qui les réunit 
et les entraîne. Rien n'est isolé et vague dans sa com- 
position. Une pensée ne sy montre que pour eu 
engendrer une autre. Ses idées semblent s'appeler et 
«e répondre, se suivre au lieu de se chercher. Cha- 
que alinéa y forme autant de tableaux ; et ses Ser- 
mons où ils se trouvent tous placés à leur plus beau 
point de vue comme dans une riche galerie, présen- 
tent à notre admiration sans cesse renaissante , une 
suite continue de propositions Oratoires qu'il déve- 
loppe sans s'arrêter, sans hésiter > et surtout sans 
divaguer jamais. 

Ce beau caractère d'Eloquence que Massillon dé- XLVI. 
ploie dans les vastes et magnifiques peintures dont nombreux,*^ 
son génie anime sans cesse la marche de ses dis- 
cours, est encore rehaussé par ce style périodique 
et pompeux qui en donnant tant de charme à se» 
transitions , assouplit également son langage à la ma- 
jesté, à la grâce et à la variété du nombre. Or si 
toute autre élocution sautillante, si une suite de 
phrases trop courtes, si les petites idées ne peuvent 
jamais se lier ainsi étroitement, hâton^-nons donc db 
les rejeter de nos Discours. Un style sans cesse coupé 
et sentencieux ne fera jamais de puissantes impres- 
sions sur la Multitude. L'Eloquence demande un 
genre de diction étendue, majestueuse, sublime, 
pour développer les mouvements de Tâmo, et don- 
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ner à la pensée tout son essor. Quiconque reconi-* 
mence à penser de ligne en ligne ^ est toujours froid^ 
leuty monotone et superficiel. Le vrai sublime n'est 
autre chose qae ce que le génie découvre par de-là 
les premières idées ordinaires. Creusez donc vos pen- 
sées*, ne vous arrêtez point à ramasser des grains 
brillants de sable sur ce terrein qui couvre une 
mine d'or; élancez-vous bien loiu des conceptions 
vulgaires, et vous trouverez au-delà ce même vrai 
sublime entre ce qui est commun et ce qui serait 
exagéré. Libre dans votre marche, ne vous renfer- 
mez point dans les limites étroites de ces phrases 
incidentes qu'on voit tomber à chaque instant avec 
ridée qui s'évapore \ et déployez dans leur vaste éten- 
due ces formes nombreuses et imposantes, qui don- 
nent au style de TEloquence sa force, son élévation, 
sa véhémence, sa grandeur, ses richesses d'harmo- 
nie, par le roulement continu d'un style nombreux 
et rapide dont Teffet nécessaire est d'accélérer la 
gradation des pensées et des mouvements de l'Ora- 
teur. f( Les traits foudroyants de Démosthénes, disait 
» Cicéron , frapperaient beaucoup moins s'ils n'étaient 
» lancés avec toute la force et limpétuosité du nom- 
» bre (i). » 

On appelle nombres dans le style , les repos de la 
phrase indiqués par la ponctuation, les syllabes cou- 
pées et senties ou accentuées dans la manière de 
débiter, l'espace, la mesulre d'une période ou enfin 



(i) Demosthenls non tàm vibrarentJlUmna illa nisi numeris contor- 
iaJerreniur^Ortitor. ï3|. 
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le mode de la terminer par une chute finale et har-^ 
monieuse. Voilà tous les nombres Oratoires. Les 
Rhéteurs ont employé avec raison pour désigner ces 
intervalles ou repos du style^ un nom qui suppose 
leur pluralité^ nombre. En effet l'unité de temps ^ de 
mot ou du mouvement^ ne peut jamais former seule 
des nombres^ non plus que des mesures ou des séries 
de cadence qui se forment nécessairement du con« 
cours combiné de plusieurs unités et d'éléments dis" 
tincts y en établissant un rapport de pluralité. 

Cicéron définit donc très-bien le nombre dans Té- 
locution^ une étendue cadencée, divisée en portions 
tantôt égales y tantôt inégales, et marquées par des 
pulsations plus ou moins sensibles. Nous pouvons 
compter ces intervalles y dit-il, trés-ingénieusement, 
dajis les gouttes cPeau qui tombent dfun toit y d* es- 
pace en espace y et non pas dans le murmure d'un 
ruisseau qui coule sans interruption (i). Mais con- 
vaincu avec raison qu'il n'existe point de véritable 
Eloquence sans un style nombreux et méme« une 
verve à demi-poétique, ce grand Législateur du 
goût Oratoire ajoute : il faut que le nombre, au 
lieu de paraître recherché y semble suivre naturelle- 
ment r arrangement des mots y et que le Discours 
soit soutenu par la régularité des nombres y sans 
usurper cependant jamais la mesure ou le mètre 



(i) Distùtcth et œquaiium tmpe variorum intervaUorum percussio 
manerum conficit; quem in cadentibus guttis , quàd imervallis dis- 
tùtguuntur, notare possumus : in om/u précipitante non possumuiy 
Orator. 17. 

I. 23. 
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propre des "vers. Il n'est point de nombre sans un 
repos qui coupe la continuité du son (i). 

Au lieu de m'arréter à cette théorie élémentaire 
des nombres^ je veux montrer ces repos mélodieux 
de prononciation y notés dans la période par le talent 
de rOrateur y comme on désignerait les temps séparés 
des mesures musicales. Je préfère à dessein pour cet 
effet r«xemple déjà choisi par TÂbbé Batteux dans 
Bourdaloue> qu'on suppose trop légèrement s'être 
peu occupé de l'harmonie du Style. Il y a plus ici 
qu'un heureux instinct : on découvre un goût très- 
fin et très-délicat .dans la combinaison des nombres 
Oratoires qu'il étale au commencement de son ma- 
gnifique Sermon pour le jour de Pâqiies. A la suite 
de ce texte ^ surrexity non est hic y il est resssusité, 
il n'est plus ici , Bourdaloue procède par une expo- 
sition cadencée y dans laquelle les espiaces des nom- 
bres sont si manifestement indiqués^ qu'up simple 
signe de repos va les faire marquer par le Lecteur , 
s'il veut prononcer à haute voix le début de cet 

Ëxorde. 

« Ces paroles sont bien différentes de celles que 
» nous voyons comipunémept gravées sur le tom- 
» beau 4e8 hommes. Quelque puissants qu'ils ^yent 
» été y à quoi se rédaise/i^ ces piagnifiques éloges 
» qu'on leur don/ie, et que nous lisons sur ces su- 
» perbes mausolées que leur érige la vanité humaine? 
» à cette inscription : hic /acei. Ce grand y ce con- 

(i) Ut non qumskus etse numerm videatur, fed secutus^ Censeo 
enim numeris astrictam oradonem esse dehere , carere verabus. Nu* 
merus in conUnuatione nullus est, Orator. 17. 
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» quérant, cet 'Homme tant vanté dans le monde 
» est ici couché sous la pierrv , sans que tout son 
» pouvoir et toute sa grandeur l'en puissent tirer. 11 
» en est bien autrement à Tégard de Jésus- Ghr/^/. 
» A peine est-il renferma dans le sein de la terre , 
» qu'il en sort dés le troisième ]our victorieux et 
» triomphant Au lieu donc que la gloire des Grands 
» du Siéc/e se termine au iombean^ c'est dans le 
» tombeau que commence la gloire de ce Dieu-Hom- 
a me. C'est pour ainsi parler dans le centre de la 
» faiblesse qu'il fait éclater toute sa force ^ et jus- 
yy qu'entre les bras de la mort, qu'il reprend par sa 
» propre yertu une vie bienheureuse et immortel/e. » 

Voilà bien les nombres ou les repos du style. La 
prononciation exige ces intervalles plus ou moins 
courts^ afin que Tespritde l'Auditeur jouisse au gré 
d'une oreille musicale du développement et de l'har- 
monie de la période. Bourdaloue se conforme dans 
la fixation de^s nombres â toutes les régies que le 
goût créateur de Cicéron avait établies sur l'harmonie 
du style ; et il les consacre par toute l'autorité de son 
exemple y de son talent et de sa gloire. 

Ce même Cicéron insiste avec d'autant plus de 
raison sur l'importance de rechercher une si mélo- 
dieuse variété dans le monologue du Discours, que 
c'est manifestement le genre le plus exposé à la mo- 
notonie. Il sacrifie quelquefois à la crainte d'y tomber 
lui-mâme y son admirable talent d'arrondir et de ba- 
lancer des périodes pompeuses et sonnantes, en em- 
ployant de préférence le style périodique, mais 
sou^^ent aussi, dit- il, le style coupé qui a plus d'éclat 
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et de viyacilé. Son excellent goût fait même de eet 
-Art de diversifier les mouvements, tantôt prolongés, 
tantôt rompus de son élocution , une règle de la com- 
position Oratoire (i). Il compare d'abord, pour mieux 
graver sa Doctrine dans tous les esprits , une suite de 
phrases coupées à un mur de cailloux sans ciment ; 
et il nous présente ensuite la structure des périodes 
Oratoires sous Firnage d'une voûte spacieuse dont les 
arcs se combinent pour en dessiner et en soutenir 
les compartiments. Il fixe enfin l'étendue de chaque 
période à quatre vers hexamètres, ou de six pieds, 
qu'on peut prononcer d'une seule haleine (2)* 

Mais avons-noiis de véritables périodes dans notre 
Langue, au moins eu comparaison du Grec et du 
Latin , qui se pliaient à tous les mouvements de l'âme 
avec la plus grande flexibilité > nous que chaque con- 
jugaison assujettit à la traînante et monotone prolixité 
des verbes auxiliaires *, nous dont tous les noms sub- 
stantifs et adjectifs, loin de désigner par les désinen- 
ces de leurs déclinaisons le cas grammatical , comme 
dans les Langues anciennes , ont toujours des termi- 
naisons uniformes; nous pour qui la construction 
conunandée de nos phrases , gène sans cesse Tordon- 
nance , la saillie , les circuits harmonieux et pittores- 
ques de l'arrangement des mots -, nous qui pouvons 

si rarement employer l'inversion -, nous qui réduits à 

» ■■ . ■ .1 . . I ■ . » .1 ■ I ■ ■ ■ ■ I ■ - 

(1) Neque sen^per utendum est perpetuitate et quasi circitUa verbo- 
non ; sed sœpè carpenda membris numoioribus oreUio est. De Ora- 
tore, 35. 

(a) E quatuor igitur quasi hexametrorum instar versuum drculo 
constat /ère pîena comprehensio. Orat. ap. 
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lier le tissu de notre élocution par des fib si courts , 
si minces et si croisés , sommes obligés de présenter 
un sens , sinon complet y du moins toujours trés-clair^ 
à quelque mot de la phrase que le Lecteur veuille 
s'arrêter; nous qui nous trouvons assujettis à une 
marche forcée et languissante^ où le 7zom//za^(^touche 
presque toujours le verbe qui précède le régime y et 
qui nous plaignons avec toute ju&tice d'être conti- 
nuellement embarrassés par la répétition ou par Té* 
quivoque de nos pronoms , parmi lesquels un si petit 
nombre a son accusatif (i); nous qui ne pouvons 
écrire sans être surchargés d'articles^ de deux mots 
pour en composer nos négatifs y ne, pas , de parti- 
cules, de prépositions^ d'auxiliaires continuels^ em-* 
barras beaucoup moins multipliés dans le Latin ^ et 
qu'ils appelaient encore pourtant impedimenta, La 
théorie de nos participes est encore si abstraite, nos 
conjonctions sont tellement insuffisantes, nos cas y 
en supposant que notre Langue en ait, tellement 
efifacés par cette uniformité du son final qui leur ôte 
tout relief, qu'il faut sans cesse , en écrivant , rap- 
peler le nominatif ou le pronom qui le représente , 
et sacrifier la rapidité, la précision, le nombre à la 
clarté. Les Anciens comparaient la période à une 
fronde qui lance plus loin la pierre après plusieurs 
circuits j et notre phrase ne paraît le plus souvent, 
saqs le génie et le travail de l'Orateur, qu'un langage 
tliffus ou décousu, ampoulé ou terne, semblable à la 



(1) Ce sont nos seuls pronoms moi ^ toi, soi, lui, elle, et notre 
^uirelHtif. On dit à Taccusatif, me, te, se, le, la, tique. 



358 ESSAI 

traduction sér Tilè et lâche d'un interprète qui rendrait 
lîttéralemeiit peut-être , mais sans esprit et sans goût y 
sans vigueur et sans harnionie^ sans images et sans 
ornements^ la plus riche élocution d'un bel îdiâme 
qu'il croirait reproduire. 

Bossuet déploie néanmoins dans sts Oraisons fu- 
nèbres toute la majesté et la puissance dn nombre. 
Massillon nous en fait goûter la facilité et le charme 
dans la beauté des périodes qui forment Tenchaîne- 
ment de son stylé. Fléchier en étale dans sa diction 
toute la pompe et la richesse ; mais il recherche cette 
cadence jusqu'à Tafiectation et même jusqu'à l'excès 
que Gicéron appelle si bien le luxe du nombre y nu^ 
merus luxurians* Son tableau de la miort de Turen- 
ne^ à commencer par ces mots> /e- me trouble y 
Messieurs y forme sous sa plume une série dé vingt- 
quatre repos ou demi-repos qui sont autant de vers 
d'inégale mesure y quand on les prononce comme la 
prose ^ sans faire sonner les E muets. On peut le vé- 
rifier en les séparant , ligne par ligne. L'Orateur n'y 
songeait peut-être pas; et c'est probablement son 
Oreille qui l'a trop bien servi y sans lui coûter aucun 
efifort^ par son penchant habituel pour la symétrie^ 
l'antithèse et le contraste de son élocution et de ses 
idées (i). 
XL VII. Sans ce nombre périodique, qui ne doit cependant 
nie du StyU^ P^ ^ OU du moins trés-raroment , former un vers, 
et surtout jamais une suite de vers d'une égale me- 

^1 1 li n >■ !■■ I H II — — — ii^^^—ii ^— — — o— m^i ■ ■ ■ I ■ Il I , 1 

(i) Antahea nwnerum oraiorium , necessitaU ipsa , efiwiunt, Cicer. 
OratQF. 37. 
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sure y le style est lourd et sans harmoute. Un Orateur 
Chrétien ne doit donc pas dédaigner de pkire à ses 
Auditeurs par une mélodie qui les i^ende plus atten- 
tifs à ses instructions y et qui par là fasse concourir 
les agréments de FÂrt au succès de Son Ministère. 
Nos grands Maîtres ont souvent déployé dans la 
Chaire le beau talent dé peindre par les sons^ et de 
créer par l-harmonie imitative des images auxquelles 
la Poésie s'élèverait à peine. Ainsi Bossuet voulait 
dite dans TOraisôn funèbre de Le Tellier, que ce 
Magistrat avait rendu le dernier soupir en récitant 
ce verset du Pseaume 88* : Miseticordias Domini 
in œtemum cantabo , etc. Voici comment rOrateùr 
rend y pour ainsi dire ^ présente à tout son Auditoire- 
cette circonstance de la mort du Chancelier^ en 
écrivant toutefois selonson usage^ avec enthousiasme 
et comme disaient les Latins, impttu^ lors même 
qu'il fait le plus briller son esprit. « Ravi de pouvoir 
» pousser ses recoi^naissanges' jusqu'au dernier sou- 
» pir, il commença Thymne des divines Miséricordes, 
» Je chanterai j dit- il, éterttellement les Miséricor- 
» des du Seigneur. Il expire en disant ces mots, et 
» continue avec les Anges le sacré Cantique. » 

Voulez-vous fix!er vos regards et votre admiration 
sur una autre image non moins sublîme du même 
Orateur, quand il représente par la plus savante com- 
binaison de style , la retraite profonde dans laquelle 
s'ensevelit Madame de La Vallière, au couvent des 
Carmélites? « Déçue, dit-il, par la liberté dont elle 
» a fait un mauvais usage j Tâme songe à la contraîn- 
» dre de toute part. Des grilles atfreuses, une re- 
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x> traite profonde^ une clôture impénétrable^ une 
» obéissance entière^ toutes les actions réglées^ tous 
» les pas comptés^ cent yeux qui nous observent...* 
» encore trouve rt*elle qu'il n'y en a pas assez pour 
» Tempécher de s'égarer -, elle se met de tous côtés 
» sous le joug \ elle se met des bornes de tous les 
» côtés ; et ainsi resserrée de toute part^ elle ne peut 
» plus respirer que du côté du Ciel. » Cette dernière 
perspective ainsi préparée et restreinte effraie l'imar 
gination; et l'on croit voir Madsone de La Valliére 
enfoncée par sa pénitence au fond d'un gouffre d'où 
elle ne peut plus découvrir que le firmament. 

C'est le génie seul qui forme ces grands tableaux. 
L'art de les produire est supérieur et inaccessible à 
toutes les régies. Mais il n'en est pas moins vrai que 
les préceptes du goût sont la boussole de l'Orateur , 
en lui révélant ces profonds secrets du talent^ qui 
sont devenus ceux de l'Art, pour démêler le. beau 
idéal du coloris et de l'harmonie. Vous apprendrez à 
l'école de nos Maîtres en Eloquence à ne terminer 
jamais vos phrases, comme Chapelain aurait pu finir 
ses vers, par le très-petit nombre de nos monosyl- 
labes féminins, tels que/e, le, etc: à moins cepen- 
dant qu'un effet savant de style , dans ces moments 
où souvent un beau désordre est un effet de F Art y 
n'exige une finale brusque et brisée , n'appelle l'ac^ 
cent sourd et lugubre d'un cri plaintif et étouffé, ou 
que des désinences ainsi heurtées ne soient encore 
alors plus propres à frapper l'oreille et à soutenir la 
chute d'une période. Gardez-vous également de muir 
tiplier les oiots dont les terminaisons uniformes in- 
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troduisent des cousounances , et même des rimes que 
la prose doit toujours rejeter. C'est une attention de 
mélodie qu'on peut observer aisément en étudiant la 
diction de Fénélon; il s'en montre dans toutes les 
phrases du Télémaque le plus parfait modèle. 

Une heureuse liaison de mots rend le style doux 
et coulant^ quand on sait en marier les sons par des 
élisions fréquentes et bien assorties^ sans se permettre 
aucun des hiatus qui généraient la prononciation. Il 
faut marcher avec précaution entre ce double écueil 
des bâillements provoqués par la fréquence des voyel- 
les , et des chocs durs qu'entraîne l'enchaînement des 
consonnes. Il faut empêcher les voyelles finales de se 
heurter avec d'autres voyelles initiales , comme dans 
cette phrase y il a existé un Henri. Il faut enfin con- 
sulter la délicatesse de l'oreille pour allier tour-à- 
tour les voyelles finales à des consonnes initiales^ et 
les voyelles initiales aux consonnes finales qui les 
précédent. On peut rendre plus sensible la théorie 
de ces préceptes élémentaires sur l'harmonie du lan- 
gage^ en citant comme un exemple frappant d'un 
stj'le dur et rocailleux dans lequel les consonnes 
finales d'un mot choquent rudement la consonne 
initiale du mot suivant , ce vers très-ridicule où les 
nombres sont rompus à chaque syllabe , et les mem- 
bres de la phrase jetés au hazard plutôt que placés 
avec quelque discernement de goût. Le Lecteur 
croît marcher sur des pointes de clous, en pronon- 
çant un vers si baroque. On a même besoin d'en 
compter les syllabes avec attention, pour s'assurer 
qu'il n'excède point la mesure du mode Alexandrin ; 
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Bouebe , œil, sein , port , teint, taille, en elle tout niTit. 

Vous trouverez dans le matériel de chaque Langue 
une espèce d'harmonie mécanique , dont on ne sau- 
rait trop faire usage. Ainsi ^ dans la langue française, 
les E muets sont une source très-abondante de mé- 
lodie ; plus ils sont multipliés dans les dernières syl- 
labes des mots dont la phrase est coupée, plus ils 
s'élident avec le mot suivant^ plus aussi Foreille est 
satisfaite des accents et des repos harmonieux du 
style. 

Me sera-t-il permis d'ajouter à ces observations 
familières à tout homme qui écrit , une autre réfle- 
xion que j'ai souvent faite dans mes lectures? Il me 
semble donc que le style devient sensiblement plus 
harmonieux, lorsque les repos de chaque phrase sont 
alternativement variés par des terminaisons mascu- 
lines et féminines. Tous nos grands Orateurs ont suivi 
plus où moins cette méthode , en se livrant à Tins- 
tinct d'un goût naturel^ sans y penser peut-être., par 
le iseul besoin de transporter dans la prose cette jouis- 
sance de l'un des charmes de notre poésie , et de sa- 
tisfaire rhabitude ou la délicatesse de l'oreille. L'Art 
d'écrire tient souvent à des précautions si fines , et 
en apparence si minutieuses , que rien n'est à négli- 
ger en ce genre. Massillon surtout s'est conformé si 
fidèlement dans tous ses Discours à la cadence et à 
la variété dont je parle , qu'il me parait presque im- 
possible que le hazard l'ait toujours si bien conseillé , 
à l'îusu de son esprit. Je n'en citerai ici qu'un exem- 
ple. J'invite le Lecteur à -vérifier lui-même dans les 
Discours de l'Evêque de Clermont^ qu'on y observe 
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cette manière presqu'à chaque page. La citation qui 
se retrace à ma mémoire est le tableau du Juste mou- 
rant, dans son Sermon sur k Mort du Pécheur. 
. « Il me semble ^ dit-il ^ que le Juste est alors comme 
» un autre Moïse mourant sur la montagne Saiu/e, 
» où le Seigneur lui avait marqué son tom^eorzi. Avant 
» d'expirer, il tourne la tête du haut de ce lieu saic^ré^ 
» et jetant les yeux sur cette étendue de royaumes 
» qu'il vient de parcourir et qu^il laisse derrière lui, 
» il y retrouve les périls innombrab/cj auxquels il 
» est échsippé'j les combats de tant de Nations vaîn- 
ity eues ^ les fatigues du dé^er^; les embûches deMa- 
» dia/z; les murmures et les calomnies de ses frères; 
» les rochers bri;^^^ ; les diiBScuItés des chemins sur- 
» montées ; les dangers de FEgypte éYÎtés ; les eaux 
» de la mer Rouge frsxïchîes ; et touchant enfin au 
» terme heureux de tant de irRvaux y et saluant enfin 
» de loin cette patrie promise à ses ^ères ^ il chante 
» un cantique d^actions de grâces, et regarde la 
i) montagne sainte où il va expirer, comme la récom- 
» pense de ses tra^ai/x, et le terme heuirisux de sa 
» courte. » Je le répète encore , il est bien difficile 
de croire que Massillon écrive ainsi sans une inten- 
tion constante de flatter Foreille par la mélodie et la 
rariété des intervalles de sa phrase ^ ^i^ empruntant 
lé procédé et la mélodie de la versification. Quiconque 
voudra le lire ou plutôt Fétudier avec cette attention 
scrupuleuse, trouvera dans cette méthode trop d'Art, 
et sans doute aussi trop de suite pour n'apercevoir 
que du bonheur, dans le mélange de ces terminaisons 
si habilement et si régulièrement variées. 
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Deki^^^rîété ^* ^^ Variété cst nécessaire jusque dans les teriuî- 
dans le Style, naisons des mots , elle est bien plus indispensable eu^ 
core dans la coupe et principalement dans le tour de 
chaque phrase^ lequel a la même importance pour 
faire ressortir les pensées et les figures de l'Orateur^ 
que Fattitude des Personnages dans les Ouvrages de 
sculpture ou de peinture^ pour déterminer reffet 
qu'on veut produire. Cicéron appelle avec autant de 
vérité que d'imagination dans l'expression ^ ces dif- 
férentes tournures^ des périodes^ une espèce de geste 
; du Discours^ quasi gestus orationis. Des formules 
monotones supposent toujours des pensées lâches. 
Êtes^vous donc embarrassé pour varier vos phrases 
et vos périodes? quittez la plume ^ revenez à la mé- 
ditation ; et chaque trait de la pensée reprendra bientôt 
son mouvement^ son caractère et sa couleur, l^ti 
répétitions des mêmes tournures et des mêmes mots, 
au commencement de plusieurs alinéa, réussissent 
toujours dans le style de la Chaire. C'est precbément 
dans le développement de ces morceaux de détail 
qu'il importe de faire contraster sans cesse les tableaux 
de terreur ou de pitié , d'onction ou de menace , d'al- 
légresse ou de douleur, et de varier les tours, les 
expressions, les figures et les nuances de chaque 
phrase , si l'on veut préserver ses Auditeurs de l'en- 
nui qui accompagne l'uniformité (i). Les Sermons de 
M. l'Âbbé Poulie, que nous avons entendus avec 
beaucoup de plaisir, semblent se distinguer surtout 

(i) Variare orationem magnoperè oportebit, fuxtn omnibus in 
rébus simiUtudo salietatis est mater. Gioer: de iovient. lib. i , cap. 76. 
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par cette variété de pinceau ^ et paraissent dignes 
d'être cités d'avance conune des modèles sous ce rap- 
port de FArt Oratoire. Ce qui relève principalement 
son élocution^ c'est cette heureuse fécondité qui di- 
versifie sans cesse ses peintures, ses mouvements^ 
son langage^ et qui, montrant à chaque instant l'es- 
prit de rOrateur sous des formes diverses, n'altère 
cependant jamais la simplicité du vrai talent. 

Evitons néanmoins de sacrifier la clarté à la varié- XLIX. 
té -, et ne devenons point vagues , obscurs et inintel- * * 
ligibles à force de chercher des équivalents , des sy- 
nonymes et des périphrases , pour éviter la répétition 
des expressions ou l'uniformité des tournures. On ne ' 
parle que pour être entendu. Les Grecs, dont la 
Langue peignait à l'esprit, et souvent aux yeux, le 
sens et, pour ainsi dire, les fonctions de chaque 
mot y^i), appelaient la voix lumière. C'est peut-être 
par réminiscence d'une semblable allusion, que De- 
nys d'Halicarnasse compare Démosthènesà unbrâsier 
allumé au milieu des places publiques d'Athènes, pour 
éclairer et échauffer un Peuple également aveugle et 
insouciant sur ses plus grands intérêts. 

Telle doit être en effet la clarté de l'Eloquence , 
quelle se répande par une propagation soudaine , 
comme la lumière, dans tous les esprits. Non-seule- 
ment y dit Quintilien, il faut que Von comprenne ce 
que nous disons , mais encore qiAon ne puisse ja^ 

r ' 

>■« I > I I ■!■ , Il 

(i) Ainsi en Français circonférence est un terme abstrait dont les 
éléments étrangers à notre Langue ne peuvent nous fournir Texpli- 
cation. C'est pour les Grecs au contraire une simple image composée 
de deux mots qui signifient tourner autour ^ 
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mais ne pas nous comprendf'c: Un Orateur ne sau- 
rait donc se demander trop souvent à lui-même, je 
ne dis pas quand il compose y mais quand il revoit à 
loisir ses productions : Qu'aù-je voulu dire? Tai-je 
dit ? Plus l'expression est simple y plus elle est claire ; 
et cette simplicité double toujours sa force. C'est le 
goût qui indique la propriété du mot, et c'est sur- 
tout cette propriété de l'expression qui en fait la 
clarté ; mais il faut être profondément instmit de la 
matière qu'on veut traiter, avant d'en faire le sujet 
d'un Discours^ pour pouvoir y coordonner claire- 
ment ses pensées. L'Ecrivain qui est obligé d'appren- 
dre à mesure qu'il écrit ^ hésite et vacille ordinaire- 
ment dans une élocution sans fermeté comme sans 
appui. Celui au contraire, qui a laissé IcHig-temps 
mûrir ses connaissances dans son esprit où elles ont 
contracté une alliance intime avec ses idées ^ ^sX 
assez maître de sa composition pour pouvoir écarter 
de son style le verbiage et la déclamation qui expo- 
sent à l'équivoque et à Famphibologie (i). L'obscurité 
provient du défaut de logique ou dé réflexion, quand 
la phrase est vide de sens; de la prétention, lorsque 
l'expression est recherchée ; de la négligence y s'il y 
a de l'embarras dans la construction ; de la compli- 
cation ou de la confusion des objets^ pour peu que 
l'idée directe se trouve surchargée d'idées collaté- 
rales , enfin du mauvais goût, toutes les fois que le 
mot est plus abstrait que la pensée. Le style de l'Ë'- 

(i)' On distingue en &it d'obscurité d6uz espèces de galimadiias , 
le simple quand ce qu on écrit ne s'entend pas , le double quand en 
écrivant on n*a pas pu s'entendre soi-même. 
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loqueuce Sacrée doit être net et en quelque sorte 
traiispareutp La rapidité du débit ^ qui ue laisse 
jamais le loisir de l'examen^ exige daus un Sermon 
t<>ule la clarté du langage le plus familier. 

L'obscurité qu'on a reprochée avec tant de raison 
à quelques Orateurs de nos jours ^ était une juste 
punition de leur mauvais goût. Ils avaient trop de 
penchant pour le jargon et pour les abstractions de 
la métaphysique. Us étaient habituellement disposés , 
selon l'observation de Quintilien en parlant de leui^s 
devanciers, à être coatents d'eusc-mémes, pourvu 
qu'ils fissent parade d'esprit, et qu'ils fussent applau*- 
dis quand ils parlaient (i). Ils aspiraient surtout , 
disait trés-bîen l'Abbé d'OUvet, â paraître penser 
jusque dans la ponctuation ,• et ils croyaient briller 
en finissant des phmses tronquées y par deux ou 
trois points d'admiration ou par dautres points 
alignés qui ne sont pas des figures de rhétorique ^ 
mais plutôt des figures de typographie. 

Cette clarté ne nuit jamais ni à la profondeur ni à L. 
l'éi^ergie. Plus un trait est frappant , plus l'expression frap^ms.'^** 
doit étr^ lumineuse. On aime à trouver dans un 
Sermon quelques-unes de ces idées grandes et neuves 
dont on est ravi^ coipme si l'on venait de les créer 
soi-même \ car la vérité entre si naturellement dans 
r esprit, dit Fontenelle^ que quand on Rapprend pour 
la première fois y il semble qu'on ne fasse que s'en 
souvenir, (a). 

(1) Modo sit materia ingenii mereaturque clamorem. Lib. la 
cap. 9. 

(^) Pluralité des Mondes. Seconde sdirée.. 
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Mais ne confondons jamais les idées purement in- 
génieuses avec les traits frappants de l*Ëloquence. 
Les pensées brillantes^ dit Quintilien^ avec son 
grand sens et son excellent goût y les pensées briïlanr 
les sont comme les yeux de FEloçuence : ils sont 
beaux y ajoute-t-il, mais je ne voudrais cependant 
pas qu'ils coui^rissent tout le corps ^ de peur qu'ils 
ne fissent perdre leurs fonctions à ses autres mem- 
bres (1). La prétention de montrer à chaque instant 
de l'esprit , c'est-à-dire , de faire toujours de FefiFet , 
est pour un Orateur un moyen infaillible de n'en 
produire aucun. Ce même Quintilien qui proscrit si 
justement la manie de briller sans cesse par des traits 
ingénieux^ nous fournit Texemple de ces grands 
mouvements d'Eloquence qui exercent tout leur 
empire sur les Hommes assemblés ^ et que la Posté-* 
rite consacre ensuite par de longs souvenirs. Lors- 
qu'Antoine , dit-il ^ plaidant pour Aquilius déchira 
l habit de F Accusé , et montra les blessures que son 
Client avait reçues en combattant pour la Patrie , 
Antoine se fia^i-il à la force de ses raisons? Non 
sans doute. Mais il fit violence, il arracha des 
larmes au Peuple Romain qui ne put résister â un 
tel spectacle^ et c'est parmi nous une tradition 
constante y qu'il profita de ce transport soudain de 
compassion pour faire absoudre son Client (a). 

(i) Ego verd lumina oraàonis velut oculos quosdam esse eloquen- 
tiœ credo ; sed neque oculos esse toto corpore velim , ne cœtera 
fnembra suum officium perdant. Lib. 8 , cap. 5, 

(a) Nom AquiUum dtfendens Antonius cum scissâ veste cicatri- 
ces quas propatriâpectore (idverso suscepisset ostendit^ non oratiom's 
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Je xae plais à raqpprochier de cès^ traits frappants 
des Orateurs Anciens (i)^ les élans Oratoires de 
Bossuet. Riea n'est plus propre à former le goât que 
des leçons virânties. f0ki4ées' sur de pareilles compa- 
raisons^ Avant de chotair àffs citations très courtes 
en ce genre parmi les ionombràbles e;s:^nples qu'oa 
eu trou^re dans les Ciieft-d'œuyre les plus connus de 
F£¥èqHie de Meaux {%)^ )e veux lui faire hommage 
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kfibuit J^Âuctam ,' std oculis populi Homgni vim attulk: ijuem iUo 
ifffat^^pi^Uf mari'mi mopi/m , in hqc iit it^sqlyerefL reum creditumest, 
Xà}:>. 9, C9p. a5. 

(1) ï^es Poètçs de l'Antiquité sont encore plus riches en ce genre 
que les Orateurs. Horace et VîrgUe en fotirnisscnt trop d'exemples pour 
^tl ou puisse les détacher dô leurs écrits, à moins deles eopierpres-^ 
qu'fi^tièvefn^.f t. J^ i^e clfera^donc ici qu6 la qjua|.rt^mè satire de Jm« 
vénal, dans laquelleil rend la mémoire de Domitiep si odieuse et si 
méprisable au moment où ce Prince^ délibère dans sa maison de cam- 
pagne d^Albano , avec toute sa Cour, sur la manière là plus exquise 
d'»pprqjter.i^i énorme turbot , spfitium admùxtbih rkambi. Après «voir 
çjfiploj.é ^f P5 ses yers une s^ J9e;lie lpcu1,ioi;i , ie ^oète^rgr^ve avec le 
burin du génie le portrait des Courtisans , dont le p^ie visage annon- 
çait les déplaisirs mortels attachés à l'amitié des Grands. Quoi de plus 
eruel , ajoute-t-il , que Toreille d'un monstre , ayec lequel on risquait 
S4L|<rflf)i^ ffiç em |>«ièmt mIoo sii iponsée de h plive et dv'i)^9u jleip^f : 

In quorum Jade nuserœ^ magmtque sedebat 
r^lor amitiiE, 

»,..., Sed qidd violentiàs aifre tyranni , 
Cum quo depluçîis, aut œslibits , aul nirnhoso 
Vèi^e Uicuturijàtum pendebat amici ! 

(2) Je m'abstiens d'en indiquer des esempleji daâs /on gratid ClutU 
à\«\xv^i^ du Di^CQjurs si4r VUist^ir^ l}i\ié/erselU, G^iftquc^î^*} y e n fpur . 
nirait dcs.niodèlcç yniquc;s à ijotre admiratipn. C'est ainçi nu en e*al«f 
tant les pyramides d'Egypte comme des monuments faits pour braver 
la mortelle temps , il observe fout- à-coup que ce sont autant de tom- 
J^eaur qi^i .pr«cla>meot plus .bauteniûiit le néant de ixboBime. 
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ici pour sa gloire de deux lignes sealsment qui 
ornent ses sublimes Méditations sur PEvangilc , 
pour le i6g<^ jour. Bossoet y considère comment le 
grand secret du Ciel y dit-il^ le mystère de la Tri- 
nifé, nous est révélé par une allégorie admirable 
dans le i7« chapitre de l'Evangile selon saint Jean. 

Bossu et expose d'abord d^une manière haute et 
ravissante^ ce que la Foi nous enseigne sur la parfaite 
égalité et lorigine éternelle des trois personnes Di- 
vines. Ou croirait qu'il va s'applaudir ensuite d*uue 
telle explication^ et se féliciter d'un si beau triom- 
phe de son talent. Point du tout; il s'en humilie au 
contraire : il se prosterne, il s'anéantit de confusion 
et de respect devant la Majesté Divine, en s'écriant 
avec une éloquente humilité qui rehausse la magnifia 
cence de ce tableau. Pardonnez ^ Seigneurï ces ex- 
pressions : ce sont des Sommes qui parlent, Quaud 
on se place dans la situation, je dirais presque, dans 
l'extase d'admiration que vient de faire éprouver la 
lecture de Bossuet au moment où une excuse si 
étonnante et cependant si juste échappe à son génie , 
on est tenté de croire qu'il n'existe rien de plus frap- 
pant en genre d'Eloquence. 

Voici un autre élan plus développé de ces coups 
de génie si fréquents dans Bossuet. Je le découvre 
dans quelques débris d'un de ses Sermons dont il ne 
nous reste que des fragments. 

<c Dieu se moque dans les Livres Saints, s'écrie 
» Bossuet, des idoles qui portent le titre de dieux. 
» Où sont vos dieux , dit-il aux Peuples , ces dieux 
» dans lesquels uous avez mis votre coi\fiance1 
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* quils viennent à votre secours > et quHls vous pro- 
y> tégent dans vos besoins (i). Remarquez, mes 
» Frères, quie Ce grand Dieu» ce Dieu vétilàble et 
» seul digne par sa bonté de la majesté de ce titre y 
i> a dessein de nous faire entendre que c'est une in-* 
» dignité insupportable de porter le nom de Dieu y 
ii sans soutenir un si grand nom par de grands bien- 
» faits. Cette noble idée de puissance est bien éloi* 
» gnée de celle que se forment, dans leur esprit» 
h les Puissants du Monde -, ils s'imaginent que leur 
A grandeur éclate plus par des ruines que par des 
^ bienfaits : de là les gtierres, de là les carnages, de 
» là les entreprises hautaines de ces ravageurs de 
)> provinces que nous appelons conquérants (2). » 

Bosstiet signale aussi l'originalité de son Eloquence, 
par sa manière neuve et imposante de louer les 
hommes dont il exalte la gloire, iselon leur carac- 
tère , leur état et leur vertu dominante. Ses Discours 
offrent A notre admiration unie foule de traits frap- 
pants qui constituent la propriété et la majesté de ses 
Eloges, en ralliant d'une manière neuve les rapports 
des vertus humaines avec les perfections de Dieu. 
On serait, par exemple» tenté de croire. eu général, 
sur la foi d'un vers charmant de La Fontaine, que 

For se peut partager^ mais non pas la louange (3). 

■ i ' • 

/ ' I > . 
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(ij Dcutcron. 32,37. . '.' . , 

(a) Fragment d'uft Sermon sur les moyens de sanctifier la grandeur 9 
pour le If^' .Dimanche du Çaréhte, Je copiai très-exactement ce pas- 
sage de Bossuet lorsque )e rapportai pour la première fois ^ans cet 
jEssai, il y a plus de trente ans, tel qu'on vient de le, lire. On Ta 
beaucoup altéré depuis dans quelques RecneiLs. 

(3) On trouve dans les C£uyrcs diverses delà Fontaine une LeUre 
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L'Ëvéque de Meaux prouve le contraire dans son 
fameux parallèle entre Turenne et le Grand Coodé , 
et peut^tre encore mieujc dàD$ sou Oraison funèbre 
du Chancelier Le TelUer:^ au moment où il célèbre 
la liaison intime de te Chef de la Magistrature , au- 
quel l'Histoire a fait deux diverses réputations^ arec 
k premier Président de Lamoignon qui^ heureuse- 
ment pour sa gloire ^ n'en a jamais eu qu'une seule. 
Jjd langage des anciens Législateurs ou plutôt des 
Prophètes eux-mêmes ne se retrOuve-t*il pas dans la 
bouche de l'Oratéiir^ quand il dit? <c La Justice leur 
)» commune analie kn avait uni». Et maintenant ces 
6 deux émes pieuses touchées dur la terre du même 
» désit de faire régner les Lois^ contemplent ensem- 
» ble à découvert dans kuir source les Lois éternelles 
» d'oA leè nôtres sont dérivées; et. si quelque légère 
1» trace de bes faibles distinttioùs patàit encore dans 
» une si simple et aï clalire yisioii« ^lles adorent Dieu 
» <en qfralité de Jusiice et de Béglov » Eu admirant 
ttae penisée si ingénieusement âable et élevée^ on 
a^liquiierait rolontier^âBossuet ce que Vijrgile disait 
éà Prince des Poètes., qvTil serait pius difficile d'em- 
phinierunvera d^Sômèpe^ que de prendre â Hei^ule 
«A tnassuè* 



*0mmm^m*^m»i^tbi 



adressée à Madame la Duchesse de Bouillon. Êa lui parlant de Mada- 
me de Mazarin sa sœur , le Poète dit : 

« Vous Vous àiméz en soeùfs : cép^emdsfnt j'atraSso» 

« I)*étriterlâ cbmf>afâf)Soh. 
« f'or sepéUtpàrîàff^ , rHdis Hdnpas là lifiiithge, 
« Xe plus grand Oi*ateur , (^akid e^ serait tm Âttge , 
« Ne contentefAitpas en seinblidileS des^èms , 
« lïeux'betles, di*iii[ liièros , fleUt ^ùtedrs fiii détk^ Saillis. » 
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Vops croiriez ne rieii conooltr^ ds pkif Basâu^ii't 
que dans TEloqueiice de C9 graud Homiqe , «i volro 
aduitrafioïKîie redoublait peut-être «ucore à la yue 
du magnifique tal)leaii qu'il nom retraça du calnif 
que k Religioii répuidit isur l^i d^rniors moments 
idu Prince de Coudé, avee vn« sinplicité «tftna sot 
briété d'expressioiis qui pouYaieiit simules ri»|idre lu 
vérité et la subliuaiié dame pai^Uls image^ vt. Tout 
» retfiutissait des cris^ tout foodeût eu laraM^ : le 
» Prince seul n'était pas ému y fit le t]E^)ul)ie uw^TvrAt 
» pas dans i'asSle >où il s'était mis» n 

J'auguiyeraîs arantegpittsement du goAt d'uiji >eune 
Candidat de la Chaire qui sentirait et développerait 
dfi lui-véme iout 4» qu'il y a^l'^djnMiralde 49ns ce 
contraste (d'émotion ist^de ^ré^iité. 

MaasiUou we p'éléve pas » ba»t Voici néaj^caoin^ 
sin traU fripant de aon £loque«K:)e> q^^'w peiii citer 
av'cc hoiiueur «après tows ce$ insignes éhm de 3ps$uet. 
Je vais iUadiquer ayec 4'aûtM)t plus <l^tér.él, qu'il 
-^st împos^iMe de h ^démêler à da lepture, quand oi» 
4i'est pas instruit de l'effet ipéo¥>r9U/s qv'y ajouta 
f Açtiosu (de l'Orateur* 

Maasiliou prit pour te^te de sa n^ioerie ;Qraisau 
funèbre 4ie Louis my .y ces pai'olfis dje [Salpoiou : Jç 
^uis 4eHnu gra.ifi4 : /W ^urpa^si^ w ghirç e^ en 
3ageiss.e tous veux ^qui m\on0 pvéoiié 4aH>fi Jérwa- 
^m\ >ef fMÎ reconnu cju^v, cela même il nj avait 
que uanUifit a^Uxtian et^csprit (t). Apr>é$ iavoir pro- 



(i) Ecce ma^ttus effèctus supi , et pi^œcessi omnes fiapientia , qyi 
JUerunt ante me in Jérusalem, , . ,, et agnovi quod in fus quoque essei 
labor et qfflictio spiriiUs, Ecclesiastcs , cap. i ,yer8. 16 et 17. 
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nonce lentement un passage si remarquable par le- 
contraste que le commencement forme avec la fin^ 
et si heureusement adapté au grand effet qu'il voulait 
produire- dés l'ouverture de son discours, il' parut 
frappé lub>méme des réflexions qae toiutes ces idées 
divergentes de grandeur et de misère suggéraient à 
son esprit. IL voulut entrer en méditation pour se 
recueillir dans ses tvistes^ pensées. L'émotion visible 
qu'il éprouvait de>vint une heureuse prépap&tion Ora- 
toire pour faire partagera ses Auditeurs le- sentiment 
profond de la douleur muette dcms: laquelle il était 
absorbé. Son silence étonna,, et inspira, le phis vif 
intérêt. 

Avant de proférer un seul mot de son exorde> 
Massillon avec la stupeur de rabattement, la tête 
baissée et les mains appuyées sur la Chaire , resta 
immobile et taciturne durant quelques instants dans 
cette attitude. Ses yeux à peine entr'ou verts se fixè- 
rent d'abord sur le deuil de l'Assemblée- qut l'envi- 
ronnait; il en détourna bientôt la vue, pour chercher 
avec anxiété dans cette enceinte sépulchrale d'autres 
objets moins tristes et moins lugubres : il n'aperçut 
de tous les côtés sur les murs du Temple que les 
trophées et les emblèmes de la mort. Ses regarda 
ainsi centristes se réfugièrent vers l'Autel encore 
plus surchargé de syniboles et de décorations funé- 
bres« Il sembkit accablé d'un pareil spectacle , quand 
se tournant avec effroi pour se distraire des doubles 
angoisses de cet appareî^■et de ses noires pensées, il 
découvrît la représentation funéraire, élevée au mi- 
lieu da Temple , comme le san^ctuaire de la morts 
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Consiieriié de ne voir autour de lui que des sceptreis 
cHi des diadèmes couverts de crêpes ^ et uue image 
universelle du néant dans ranéaulissement de toutes 
le$. grandeurs humaines^ Massillon voulut rendre 
compte à FAssemblée du résultat de sou silence^ Iqi 
faire partager la même impression qu'il avait éprou- 
vée, et dés son point de départ se montrant déjà 
trés*loin des idées vulgaires, s'enfoncer dans son 
Sujet, mettre aiusi par lirrésistible ascendant de ces 
premières paroles, tout sou Auditoire dans la confi- 
dence et à Tunissou des mêmes réflexions solitaires, 
que venait de lui inspirer le monologue secret de sa 
douleur , en s'écriant au milieu de tous «^ces débris 
qui succédaient à tant de gloire : Dieu seul estgmnd, 
mes Frères ! Tel fut son début : il excita une émotion 
extraordinaire ', et TEloquence de ce genre n'en four- 
nit aucun d unie semblable énergie. 

Après de si }ustes hommages, qu il faut rendre. à 

part au génie transcendant des Evéques de Meaux 

et de Clermont, il est heureux de pouvoir citer avec 

Jiionueur, à côté de ces noms illustres, un Missiou- 

.Baire de nos jours , qui s'est quelquefois signalé par 

les traits de la plus véhémente Eloquence. Lorsque 

Bridaine donna une Mission dont le sticcés inoui 

parut un prodige à Grenoble, où il fit assister le 

Parlement en robes rouges à la proce^iou de clôture 

{lour rinauguration d'une nouvelle Croix, la guerre 

de la France contre le Duc.de Savoie rassemblait 

dans cette ville uue garnisoiji très-nombreuse. Les 

' troupes accouraient en foule aux Sermons de Bri- 

daii\ç., Squ zèle Apostolique enflammé et souvent tràs-v 
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fieareiuemeiit inspiré par leur présence loi suggéra 
un nonyel aperçu, d'un très-grand effet Oratoire^ 
dans son Sermon sur le Pardon des Ennemis. Après 
s'être élevé contre le duel ayec FËloquenca la plus 
patliétique^ il s'arrêta un moment*) et d'un ton de 
Toix plus calme il poursuirit ainsi son Discours : 

« Mais n'y aarait*îl pas dans cet Auditoire quelque 
)» brave militaire impatient de m'interrompre ici pour 
T9 me dire : Père Missionnaire^ savez-vous bien ce 
» que c'est qu'un soufflet, selon nos principes d'hon* 
y Ueiir ? — Otfi, mon Frère, je crois le savoir par- 
3» faitemiéut. — Vous pourriez vous tromper, s'H 
» vous plaît. Où Tavez-vous donc appris ? — Dans 
» un Livre qui m'enseigne tout ce qu'il importe le 
» plas d'apprendre ; dans un Livre qui me rend un 
» pareil affront exécrable, et pour te moins aussi 
» infâme qu'il peut l'être à vos yeux : c'est dans l'EJ- 
» vangite.*J'y trouve donc que Notre iSeigneur Jisus- 
» Chkist n'a jamais fkit le moindre reproche à ses 
-» Bourreaux et à seà Juges, au milieu des tourments 
» de sa Pfifssîôb, tant qu'il n'a été qu'insulté, calom- 
» lilé , flâgdlié , crucifié ; et que l'tittentat d'un sout- 
» flét est le sebl outrage qu'il n'ait pu endurer sânls 
» se plaindre. Voilà l'idée que m'en donnent les Livres 
h Saitits : je doute que to Monde vous en inspiré f^âs 
» dliôrteur. Ecoutez knaititenakit les propk'es paroles 
a du texte saci^é. L'an de)s Ôffinitrs ^ai était pt^ 
ii sent dùfina un ^oi^et & JésUs en iid disant rE^t- 
% ce ttinsi ^fU)6 tu réfionds aU gtdnd Préîêr&P Jéstts 
i» lui i^pôndit : Si '/ai malpaMyfa^èè^irkhtâl 
« V^ fui dit; Wâis Ufai bien parte ^ ^ëuti/ut>i me 
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TU frapjsÊez'-fHius (i)7 » Cette ebsjsrvatiou trés-fiue et 
trés-)u$te de BridaUie est un trait sublkne 

A la suite et trés-loiu de Bridaiue ^ je ne sauraû 
indiquer et préconiser les traits frappants dans le 
genre Oratoire ^ dont la Chaire a été illustrée par nos 
Coûte mporalns, sans rappeler une phra^ïe singulier 
temeut remarquable du Père de NeuyiUer dans la pé- 
roraison de %Qiïy Fanégyri(|ae de Saint Augustin, 
fc Pour détruire» dit 41, un Smpire qui perd la Re- 
» ligion, Dieu n'aura pa^ besoiu de déployer sa puis- 
» sance en lançant la Ibudre ; et le Ciel pourra ee 
» reposer eur I4 terre du soir de le venger et de la 
» punir» » "^ 

Enfin M. de Beauvais Eré^ue de ^%Vk^z auquel 
une- pareille énergie n^était malbevireuiieHient pas 
ordinaire, sut niériter un tribut encore plu^ distin- 
gué d'admiration, justement décerné^ par toi^te la 
France à une très**belle idée de* ce Préla^t dans ^on 
Oraison fuuébre de Louis zv : « lie PeupH}; dit- il 
» n'a pas sans doute le droit de murmurer \ u^is sans 
» doute aussi il a le droit de se taire , et «on sâ(Çnce 
» >est la leçon des Rois. » 

De pareils traits vivifient un Sermon, et laissent ^* 
dans l'écrit de l'Auditeur uiïe impression itieffaçtible, communs. 
Plus on les multiplie dans sa 'Composition, plus aussi 
l'on «'élève au-dessus de ces £crivaiu$ diserte dont 
les :produotioBs déuuées deigéme ne s<>nt qu'un. amas 
' • •' ■ " • I ' ^ ' . • ' 

(x) Vnus assistens min^stromm dédit alapamjesu , dicensj $ic res- 
pondes Tontifici ? Respondit ei Jésus : Si ma le locutus sum , testi- 
mohitanpeMèéde ma/o. Si autem Irdnè , rpdd fne cctiiis ? Joan* cap. 
lôi rtsrs. sa et43. 



378^ ESSAI 

de lieux communs. Par lieux communs je u'enteudk 
uullemeul les sources principales de Tinveution Ora- 
toire que les Anciens ont quelquefois désignées sous 
une pareille dénomination, pour exprimer cette 
abondance de raisons et d'idées, qui donne de la^ 
yerve et de ht plénitude au Discours, copia reruni 
ei sentehéiarum\ mais j'entendis ïes détails vagues qui 
s'adaptent indifféremment à tous les Sermons, et qui 
dés-lors n'appartiennent à aucun. Chaque sujet a 
néanmoins ses Iteux communs , qui en deviennent 
tes idées propres dans la bouche d'un Orateur éner- 
gique et original. Entrez dans une Eglise au milieu 
tfun Sermon. Si dans peu de minutes, vous ne dis- 
tinguez point lobjet du Discours 5 si vous êtes obligé^ 
d'attendre la 6» d'une division pour deviner le Sujet 
que traite le Prédicateur, a£Srmez hardiment qu'il 
s'égare hors de sa matière ; qu'il se perd dans uh 
labyrinthe de lieux communs ; qu'il n'a point écrit 
rfe verve dans un moitieut d'inspiration ; et qu'il s'est 
tourmenté pour suppléer par Tabondance d«s mots, 
k la stérilité des idées. Aussi que trouverez-vous dans 
sou intarissable loquacité? des réminiàcenees' fasti^ 
dîeuses ou des conceptions bizarres , des pliàgîats ou. 
des imitations, l'orgueilleuse indigence du verbiage 
et des antithèses, une iscurable facilite à symétriser 
des phrases stagnantes et inanimées , de tristes preu- 
ves d'une médiocrité dont on ne peut rien attendre, 
et des Discours dont on connaissait tous les détails, 
avant de les avoir entendus. De îà ces énumératîons 
fréquentes qui ne sont qu'une redondance de paroles 
aussi insipides à la lectui^ qu'éblouissantes au àè\n^K 
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Je Veux m abstenir charitablenieut deii citer des 
exemples. 

Cette figure puérile a été long- temps applaudie 
par un grand nombre d'Auditeurs qui regardaient^ 
comme le plus glorieux effort du talent Oratoire^ le 
mécanique talent de rassembler dans une période 
des substantifs superflus^ des épithétes oiseuses^ des 
paradoxes abstraits, des antithèses soporifiques, des 
métaphores communes ou forcées, l'écho des répéti- 
tions, TaflQuence des syiionymes, le l^uxe des pléo*- 
iiasmes/ la symétrie des figures et des tours, l'affec- 
tation et la manie des contrastes Mats on a enfin 

compris que ce ramage fatigant n'était point du tout 
la véritable Eloquence ; et on en a fait expier cruel^ 
lenient le succès aux Harangueurs diserts dont ce 
slyle déclamatoire avait fondé et a détruit k réputa- 
tion. Méfiez-vous donc de ces longues éuumératious 
qui coûtent tant de tourment à la mémoire, et qu'on 
oublie aussitôt •, car au moment ou l'Orateur étudie 
un Sermon, il en est lui-même le premier >uge. L'ex- 
périence lui apprend tous les jours que les morceaux 
qu'il a le plus de peine à apprendre , sont précisé* 
nient ceux qui méritent le moins d'être appris : comme 
tes meilleurs Discours sont incontestablement au cosr- 
iraire ces instructions naturelles et coulantes dont les 
Auditeurs retiennent le plus aisément le plan, le^ 
cilalions, les mouvements et un plus grand nombre 
de tableaux ou de pensées. 

Des raisonnements suivies se gravent plus aisément Des prép^- 
dans la mémoire que ces vains amas de mots vi«ïos [oJics" ^^^ 
^'idées^ surtout lorsque les développements de l'Ë- 
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loquéuce sont gradués et amenés par Tordre et Fac- 
croissement des preuves. Cet Art si difficile et si 
nécessaire des préparatious Orato'ures, dans la car* 
riére de la Chaire surtout , décide toujours de Vefifet 
d'un Discours. Le irait soudain n'est le plus souveut 
qu'une saillie brusque : s'il €st bien préparé^ il peut 
devenir une figure sublime. Une similitude tirée des 
diverses impressions que produit sur nous ia variété 
d'un météore assez fréquent dans ia Nature , va ren- 
dre ma pensée plus claire et plus sensible. 

Vous TOUS promenez seul i k. campagne, un }our 
d'étés en tous abandonnant toui>-à-tour anx senti-- 
ments «divers que vous inspirent l'aspect des champs 
«t le silence de la Nature. Taxidis que v#tte imagi- 
nation se livre à ces douces rêveries^ vous entendez. 
1out*à*coiup le tonnerre qui gronde sourdement dans 
je lointain. Ce bruit imprévu peut voiis étonner d'à- 
l)ord : cependant le Ciel est serein , fair calme, tout 
paraît tranquîNe autour de vous ; et cette première 
impression de surprise s'efface aussitôt de votre es- 
prit. Mais <iue l'horizon se rétrécisse peu à peu et se 
-cache enfin -sous des nuages sombres; que 'le soleil 
disparaisse ; que Touragan roule des tourbillons de 
poussière; que Téclair brille, que l'atmo^pbére s'eii- 
^mme ; et qu'ensuite la foudre éclate on décbiraut 
'àevLX nuées qfui s'ouvrent sur votre tête, vous serez 
consterné; et votre àme pirépai^ée par des émotions 
graduées à l'eAplosion du tonnerre, senUra plus viir 
^rememt alors ks secousses de ces 'longs ébranlements, 
il en etUt denQtéme dans l'Eloquence : il feut, par une 
£Qule d'idées préalables et acoessoir&s, disposer les 
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Mprits à partager tous les transports d effroi ou de 
confiauce , de pitié ou d'indiguatiou ^ d'amour ou de 
faaiue y dont voua êtes TOUS-méme agité. Jje coup part 
trop tôt f 81 le trait ae trouve les cœura pa1pit;iut$ 
d émotion, et comme ouverts aux imprtissiaiiB de la 
grftce. Noua allons vvir eu actiou ia Doçlriue iudi- 
quée dans celte allégorie. 

Voici un morceau de Massillou sigaalé avec raison 
par Voltaire entre les plus beaux mouvements uni 
aient jamais honoré FEloquence. C'est ^ i mon avis» 
le modèle et le triomphe des préparations Oratoires* 
MaasiUon eii a lait le principal monument de sa gloire 
dans aon fameux sermon sur le petit nombre de^ 
Elus y où loin de disserter froidement otsans fruit 
aur les Décrets du Ciel^ son excellent esprit expUquQ 
uniquement par la conduite des Hommes \m cause,^ 
morales qui readettt le salut ai rare , et trouve l'ex^ 
plication évidente du petit nombre des Prédestinés 
dans le seul petit nombre des Justes qui^ont comervé 
ou recouvré leur innooenoe* Ce Sermon égalenxeut 
travaillé dana toutes «es parties n^e parait le plus bel 
ouvrage de MàasîUcn y fA, le pUts parfait de tous les 
Discours die Morale. Je le place avec confiance, eu 
prenûére ilî^e ^ à la tôte de tous ses autres Chefs- 
d'oeuvte., av6c aon Sermon $ur la Divinité de Jésus^ 
Cbrist^ et le ^seooikd de l'Avent sur ta Mprt des Fé^ 
ctiebm et la Mort dtes Juaites y quoique on puisse re- 
prodser.Â'Oe'decnier une du^cîté<manîfestede Suî:et.. 

» Je m'ft&rètle y idlt-^il» i vous mes Firikes qui êtes 
» ici assemblés. Je ne ^pairie iplus du reste des homr 
» mes. Je vous regarde comme si vous étiez seuls 
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M sur la terre y et yoîci la pensée qui m^occupe et 
» m*épouyante. Je suppose donc que c est ici votre 
» deruiére heure et la fin de l'Univers ; que les Cieux 
» vont s'ouvrir sur vos têtes; que Jésus-Christ va 
9 paraître dans sa gloire au milieu de ce Temple, et 
» que vous n'y êtes assemblés que pour l'attendre 
» comme des criminels tremblants^ à qni l'on va 
» prononcer une sentence de grâce ou un arrêt de 
n mort étetnelle -, car vous avez beau vous flatter : 
» vous mourrez tels que vous êtes aujourd'hui. Tous 
» ces désirs de changement qui vous amusent y vous 
» amuseront jusqu'au Ut de la mort : c'est l'expérience 
» de tous les Siècles. Tout ce que vous trouverez 
» alors en vous de nouveau, sera peut-être un compte 
» un peu plus grand que celui que vous auriez au- 
» jourd'huî à rendre; et sur ce que vous seriez, si 
» Ion venait vous juger dans ce moment, vous pou- 
» vez presque décider de ce qui vous arrivera au 
» sortir de la vie. 

» Or je vous demande, et je vous le demande 
» frappé de terreur, ne séparant pas en ce point mou 
» sort du vôtre, et me mettant dans la même dispo- 
» sition où je souhaite que vous entriez ; je vous de- 
» mande donc : si Jésus-Christ paraissait dans ce 
» Temple, au milieu de cette Assemblée, la plus 
» auguste de l'Univers, pour vous juger, pour faire 
» le terrible discernement des boucs et des brebis , 
» croyez-vous que le plus grand nombre de tout ce 
» que nous sommes ici fût placé à la droite ? croyez- 
» vous que les choses du moins fussent. égales? croyez- 
» vous qu'il s'y trouvât seulement dix Justes, que le 
» Seigneur ne put trouver autrefois eu cinq villes 
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toutes entières? Je vous le deniaudq? vousligiio^' 
M.rez^ et. je Tiguore moi>méme. Vous seul^ ô moii 
» Dieu! couuaissez ceux qui vous appartiennent. 
» Mais si nous ne connaissons pas. ceux qui lui ap- 
» .pnrtieuneut^ uous savons du moins que les Pécheurs 
» ne lui appartiennent pas. Or qui sont les fidèles 
» ici assemblés? Les titres et les dignités ne doivent 
» être comptés pour rien : vous en serez dépouillés 
» devant Jésus-Christ. Qui sont-ils? beaucoup de 
« Pécheurs qui ne veulent pas se convertir ^ encore 
», plus qui le voudraient, mais qui diffèrent leur cou- 
4> version \ plusieurs autres qui no se convertissent 
» jamais que pour retomber; enfin un grand nombre 
» qui croyent n'avoir, pas besoin de conversion : 
» voilà le parti des Réprouvés. Retranchez ces quatre 
» sortes de Pécheurs de cette Assemblée Sainte ; car 
» ils en seront retranchés au grand jour : paraissez 
n maintenant. Justes! Où étes-vous? restes d'Israël, 
>i passez à la.droite : froment de Jésus-Christ, démé- 
ii lez-vous de cette paille destinée au feu. Dieu! 
» où sont vos Elus? et que reste-t-il pour votre 
^i partage? » 

Le tr^it sublime qui fait brèche et porte FËlo- 
queuce à son comble frappe dans toute sa. force, à 
ces derniers mots : 6 Dieu! où sont t/os Elus? et 
que re&te-t-il pour votre partage? C'est là que la 
mine fait son explosion *, mais elle avait été chargée 
plus haut. Isolez cette phrase , ou jetez l'exclamation 
à la fin d'un tableau moins effrayant : vous en dé*- 
truirez tout l'effet \ elle étonnera tout au plus si elle 
est jetée sans préparation et sans art; mais elle ne 
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pourra ai entraîner ni transporter rAuditoire. He- 
mettez en action ce même mouvement à la place oà 
Massillon a tu lui assurer tant de vigueur ; et décom^ 
posez*en tons les éléments Oratoires. Voj'ez cette 
force > cette énergie^ cette véhémence qui vont tou- 
jours en croissant dans ce phénomène d'Eloquence , 
ainsi que dans tout le Discours^ depuis le commeu- 
cement de Texorde jusqu'à la fin de la péroraison. 
Vojez ces peintures affrenses qui s'engendrent , se 
succèdent rapidement^ et ne s'offrent qu'un instant 
à votare imagination pour l'enflammer et laboulever- 
«er, dans celte solitude oà rOraieur vous a isolés sur 
les débris :de TUnivers, par cette' suppotsition de votre 
Mort et éè la fin d^i monde. Voyez ces Cienx ou verts^ 
cett« apparition soudaine de Jésus-Christ au milieu 
de l'Assemblée , ce spectacle du dernier Jugement 
qui va fixer votre éternité^ en vous environnant 
d'avance de tous ces témoignages d'une expérience 
universelle qui vous annoncent qu'au terme de la Vie 
votre consciewee se retrouvera dans le môme état 
où ellô est «u moment où Ton vous parle. Voyez 
l'efiroi du Prédicateur qui se met en scène avec «on 
Auditoire pour en partager les frayeurs^ comme il 
partage avec cbacun des Pécheurs qui ^écoutent , la 
plus invincible ignorance sur sa propre destinée. 
Voyez l'explosion de désespoir que préparent ces 
conjectures et ces résultats évidents qui restreiguent 
é une si lamentable minorité le très-petit nombre des 
prédestinés d^ réduits au-dessous de la majorHé, 
au-dessous même de la moitié des Auditeurs^ et que 
Massillon n'ose pas étendre seulement A û\% Justes 
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vainement cherchés autrefois par le Seigneur dans 
cinq villes entières. Voyez l'effet soudain de tous ces 
raisonnements péremptoires dont on vous laisse le 
soin de tirer les conséquences-, cette énumération 
des quatre classes de Pécheurs qui composent TAs- 
semblée , et parmi lesquels il ne se trouA^e aucun Au- 
diteur qui ne soit forcé de se reconnaître et de se 
ranger, quand il entend sa propre spnteuce dans la 
conclusion d'un tel dénombrement, dont l'infinité lui 
rend si terribles ces paroles où se trouve renfermée 
son éternelle Réprobation. Voilà le parti des Ré- 
proui^és! Cette apostrophe si désespérante après une 
division qui ne laisse peut-être plus un seul Elu au- 
tour de vous ne devient-elle pas votre arrêt ? Pa- 
tuissez mainlenant j Justes! où étes-vousl Cette 
interrogation sublime à Dieu , et à laquelle votre 
conscience frémit de répondre, au moment où lui 
seul peut démêler encore quelques rares héritiers de 
ses promesses dans cette multitude, ne retentit-elle 
pas en détonations redoublées au fond de votre âme 
glacée d'effroi, quand dans ce vide immense, il ne 
vous reste plus de place, que parmi les Réprouvés? 
ô Dieu ? où sont vos Elus ? et que vous reste-t-il 
pour cotre partagel Supposez , à la simple lecture de 
Ce Sermon, la Religion vivante dans tous les cœurs, 
pour bien juger le triomphe d'une pareille Eloquen- 
ce-, et vous comprendrez l'effet prodigieux qu'elle 
produisit dans l'Eglise de Saint Eustache, où FAudi- 
toire entier se leva par un mouvement soudain, eu 
poussant un cri sourd et lugubre de frayeur et de 
foi ^ comme si la foudre fût tombée tout-à-coup^ au 
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milieu du Temple ^ eufia tous concevrez et youi 
éprouverez peut-être vous'^méme la commotion ex- 
citée par le même trait de ce Sermon dans la Cha- 
pelle de Versailles. Louis xiv la partagea devant 
Massillon qu'on vit aussitôt changer de visage, et 
couvrir son front de ses tremblantes mains. Les sou-' 
pirs étoufifés de l'Assemblée rendirent l'Orateur muet 
pendant quelques instants ; et il parut lui-même en- 
core plus consterné que toute la Cour (i). 

^^'*\'. C'était une réaction soudaine que devait faire 

Des bien- , « . 

séances Ora- éprouver à la pieuse sensibilité de Massillon Fimpres- 
^"^^*' sion profonde de son Discours sur l'âme de ses Audi- 

teurs. 11 serait resté au-dessous de son Ministère et 
de son talent , s'il se fût montré simple spectateur de 
l'émotion qu'il venait de produire. Que dis-je? il 
l'aurait refroidie , en ne l'éprouvant pas dans cette 
même Chaire d'où venait de partir la foudre. Son 
ailence . et son attitude achevèrent son triomphe. 
Massillon n'eut besoin sans doute d'aucune combiuai- 



' (i) j» La première fois , dit Voltaire , que Massilloa prêcha son 
» iameul Sermon sur \e petit nombre des Elus ^ il y eut un endroit 

• ( c'en précisément la citation sublime qu'on vient de lire ) , où un 
» transport de saisissement s*empara de tout l'Auditoire. Presque tou| 
» le monde se leva à moitié par un m'^uvement involontaire. Le mur- 
» mure d'acclamation et de surprise fut si fort qu'il troubla l'Orateur; 
» et ce trouble ne servit qu'à augmenter le pathétique de ce morceau. 
» Cette figure, la plus hardie qu'on ait jamais employée et en même 
» temps la plus à sa place, est un des plus beaux traits d'Eloquence 
« qu'on puisse lire chez les Nations anciennes et modernes \ et le 
» reste du Discours n'est pas indigne de cet endroit si saillant. De 

• pareils Chefs-d'œuvre sont très-rares. » Dictionnaire philosophi- 
que à l'article Eloquence , tome 89 , pages 5ag et 53o de Tédition 
de Beaumarchais. 
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Son pour céder à ce premier mouvement de terreur 
que devait lui inspirer sa propre foi. Mais le senti- 
ment seul des bienséances Oratoires ^ dont il se 
montre ordinairement un si parfait modèle^ aurait 
suffi pour le mettre aussitôt en unisson avee la reli- 
gieuse frayeur de son Auditoire. Il était né avec un 
instinct de goût trop prompt et trop délicat^ pour 
blesser sous aucun rapport cette haute et sacrée di- 
gnité des convenances qui^ dans Texercice de tout 
Ministère public appartiennent éminemment à la mo- 
rale du genre. 

Un Prédicateur ne «aurait donc respecter avec 
trop de scrupule les bienséances de la Chaire^ afin 
que tout convienne également dans sa bouche au 
Sujet, au lieu, aux circonstances et aux Auditeurs. 
JDans le chapitre premier du livre onzième de ses 
Institutions Oratoires , chapitre qui est l'un des plus 
beaux de l'Ouvrage^ et que les Ministres de la Parole 
ne sauraient assez méditer, Quintilien dit : J'insiste 
spécialement sur r importance de parlera tout d'une 
manière convenable en dirigeant son attention non^ 
seulement pers futilité , mais encore vers la bien-- 
séance. Je n'ignore peint qu* elles se trouvent le plus 
soui^ent réunies ; car ce qui est bienséant est presque 
toujours utUe. Rien n'est plus propre nussi à con- 
cilier la faiseur des Juges, que ùe respect des con- 
venances y et si Ton y m>anque au contraire y on les 
prévient ordinairement contre soi. Cependant la 
bienséance et futilité peuvent être quelquefois en 
oon/litj €t toutes les /bis que cette oppqsition liêu^ 
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*? Jaut sans hésiter sacrifier T utilité â la bien- 
séance (i). 

Les Aucieiis avaient la plus haute idée de la bien- 
séance et des vastes rapports qu'elle doit embrasser, 
quid <jteceat. Cicéron la définit eu général dans ses 
Offices, VArt de placer à-propos tout ce qu'on Jait 
et tout ce qu'on dit (i). Horace recommande en un 
$eul vers rassortiment convenable des mots, avec 
autant d'intérêt que la place et Tordre des pensées : 

Singula quce-que loaun teneant sortita decenter. 

La bienséance Oratoire est donc un accord parfait, 
des idées, des sentiments, du langage, de Taction, 
du silence même de l'Orateur, avec le sujet, les cir- 
constances et TAuditoire , c'est-à-dire , de Tensemblc 
d'un Discours public avec tous les objets qui peuvent 
y avoir rapport. 

Çicérou s'en était imposé le joug avant d'eu pres- 
crire les règles. Il lions eu oflre un exemple frappant 
dans sa harangue pour la Loi Manilia. Son Eloquence 
Tenait de tonner, mais sans désigner personne, et 
avec cette mesure qui ajoute à la force , contre les 
dilapîdateurs du Trésor public. Ces misérables en- 
hardis par sa modération , se flattèrent que pour lui 



(i)llîud est eliligentiùs docendsqn etmidemMundicere apte , qui non 
solumquidfixpediat, sed etiamdiceat, inspextt* N^cn^fjh^it htBC esse 
ttterumque conjuncta , nant quod decet, fire semper prodest : neque 
alto magie animi jadicum concib'ari , aia si res in contrarium ttdil , 
«Uienari soUnt. Aiiquando tamen et hœc dissentiunt ; quoties autem 
pjfi^abfint, ipsam utiU$atem vincet quçd^decet. Lib xi , cap. i 

(îi) Scienù'a eantm rertfft^qji» agença* aut.diçentur, suq loco col" 
iocattdarum, Offic. lib. x , cap. 40. 
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fermer la bouche , il leur iutfirall d*iuterrotnpre le 
fil de sou Discours, en lui prodiguant les htiées les 
pins bruyantes. Cicérou s'arrêta durant le tumulte 
qui reposait $qs poumons , et laissa traliquillemeiit 
passer Forage. Mais dés que le càloie fut rétabli, il 
sut profiter des clameurs de ses adversaires pour les 
écraser, en dénonçant aussitôt ces hurlements de la 
rage, comme autant de témoignages solennels du 
remords excité dans leur âme par le double ressort 
de la peur et de la honte. Les murmures qui s'éle- , 
vent dans cette enceinte, dit-il, m'annoncent que 
les Auteurs de ces brigandages ne vous sont pas 
inconnus. Quant à moi je n accuse personne en par^ , 
ticulier. Mon Discours ne peut donc soulever contre 
moi que des déprédateurs y déterminés , en s* accu-- . 
sant eux-mêmes , à faire une confession publique 
de leurs dilapidations (i). 

Tous nos grands Ecrivains se signalent à Fenvi 
par la délicatesse ftes bienséances du style. Il n'en 
est aucun dont il ne me fût facile de produire en 
ce geni'e de tfés-beaux exemples. Je ne puis du 
moins ni'empêcher de décerner sous ce rapport un 
hommage particulier d'admiration au goût parfait de 
Racine. Ce grand Poète du cœur humain osa dans 
sa tragédie de Britannicus faire rappeler par Aggrip- 
pine à l'ingratitude de son fils Néron qui devint dans 
la suite son Bourreau, que pour Fêle ver sur le Trône, 

(1) VeSira admttrmuratio Jack , qmrites , ut eignoscere videamîni 
qui hœcJècerÎHt, Egoauiem ntndnem rtomino : quftre irasci mihi 
nemo poterit , nisi qui antg de st voluerlt confiten» Pro Le^ Mftiii « 
lia , n* 37. 
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elle arait empoisonné l'Empereur Claude son époQj:* 
Uu tel reproche qui n'est plus qu'un areu dans celle 
situation^ eût rérolté les Spectateurs^ si en se re- 
connaissant coupable d'un pareil forfait^ Agrîppine 
n'avait^ en quelque sorte, demandé et presque ob- 
tenu grâce par ce vers qu'elle articule à demi-Yoîji , 
avec l'accent de la confusion et du remords : 

Il moiimt : mille bruits en courent à ma honte. 

Racine venge ainsi par la torture d'une confidence 
expiatoire^ l'infamie du crime dont le souvenir fait 
horreur à la mère du monstre qui en jouit. 

Mais c^est spécialement pour les Orateurs Sacrés 
que j'écris. Après avoir ainsi exposé la Doctrine des 
Anciens sur cette matière, et du plus illustre émule 
de l'Antiquité parmi les Poètes de notre Nation , je 
puis donc me borner aux seules bienséances Oratoires 
de la Chaire. Je vais en citer deux exemples dans 
uu sens contraire ^ pour faire mieux ressortir le con- 
traste du bon et du mauvais goût. Le premier est 
d'un ton qui par sa discordance même avec cet Ou- 
vrage pourra mieux signaler la leçon ^ en montrant 
de quel abîme dlndécence et de grossièreté y il fallut 
tirer l'Eloquence parniii nous y je ne dirai pas à une 
époque bien reculée ^ mais simplement un demi-siècle 
avant l'aurore de notre véritable Littérature. Le se- 
cond conservera la tradition d'une beauté cachée 
dans l'un des plus étonnants Chef-d'œuvres de Bos- 
suet^ en nous révélant l'extrême réserve avec laquelle 
il sut respecter les bienséances Oratoires Les plus^dé*- 
licates et les plus difficiles ^ après s'être engagé à 
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parler dé lui en public dans Toccasion là plus solen- 
nelle. 

Voici d'adord ce qu'on peut lire dans le Journal 
de TEtoile^ sous le régne de Henri iii^ Tannée i583, 
deux jours après la Procession burlesquement scan- 
daleuse à laquelle ce Priuce fit assister avec lui ses 
Mignons y les principaux Seigneurs de la Cour^ agré* 
gés à sa nouvelle Confrérie de Pénitents. 

« Le Dimanche 27 niars^ le Roi fit emprisonner 
» le Docteur Poucet^ Religieux Bénédictin^ Curé 
» de S. Pierre-des-Arcis, en la cité de Paris, qui 
» prêchait le Carême à Notre-Dame^ pour ce que 
» trop librement il avait prêché le samedi précédent 
» contre cette nouvelle Confrérie, l'appelant la Cou- 
» frérie des Hypocrites et des Athéistes. Eh! qu'ife 
» ne soit vrai^ dit-il en ces propres mots, f ai; été 
» averti de bon lieu qu'hier soir vendredi, jour. de 
» leur Procession , la broche tournait pour te souper 
» de ces bons Pénitents , et qu'au retour, ils mangé-i 
» rent le gras chapon. . . . Ah! malheureux Hypocrites 1 

» vous vous moquez donc de Dîeu, sous le masque , 
» et portez par contenance uufoueità votre ceinture! 
» Ce n'est pas là , de par Dieu î où il faudrait le por- 
» ter : c'est sur votre dos et sur vos épaules, et vous 
» en étriller très-bien. II. n'y a pas un de vous qui 
]» ne l'ait bien gagné...... Le Roi sans vouloir autre- 

n ment parler à lui,^ disant que c'était un vieux fou^^ 
» fit conduire Ponçet , en son coche , par le Cheva- 
» lier-du-guet, en son Abbaye de Saint Pierre, à 
» Melun , sans lui faire autre mal que la peur qu-il 
» eut qu'où i}Q le jetât dans la rivière. » 
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Loin de montrer un meilleur goût dans leurs prê- 
ches , les Ministres de la prétendue Réforme renché- 
rissaient tellement alors d'emportement et de violence 
sur nos Prédicateurs, que ce même Philippe Mélan- 
chthon, dont Bossuet parle toujours dans ses Ouvrages 
de controverse avec estime ou plutôt avec le plus 
touchant intérêt, comme de l'Ecrivain le plus éclairé, 
le plus raisonnable et le plus éloquent de leur Secte, 
au seizième siècle, ne put jamais obtenir aucun succès 
Oratoire parmi les Protestants, uniquement parce 
que sa modération Tempêchait de partager leur, fré- 
nésie et leur fanatisme. 

Bossuet qui doit à jamais nous servir en tout de 
guide et de modèle , vint bientôt nous dédonunager 
du ton barbare de ses premiers Contemporains.Toutes 
nos traditions Oratoires sont menacées de s'engloutir 
dans le vide qu'ont laissé parmi nous les deux géné- 
rations dont les talents viennent d'être détournés d'une 
si belle carrière, pendant quatre lustres consécutifs. 
Pour ne rien perdre au moins des trésors que nous 
devons à l'immortel Evoque de Meaux, il faut pré- 
server d'un plus long oubli un trait mémorable de 
sou goût relativement aux bienséances de la Chaire. 
Cet exemple n'a encore été relevé par aucun de nos 
Ecrivains-, et il importe à la gloire de l'Eloquence 
Sacrée d'en conserver le souvenir. On ne doit sup- 
primer aucun détail de ce récit historique. L'intérêt 
qu'inspire le grand nom de Bossuet excuserait plutôt 
quelque superfluité, qu'une seule omission impor- 
tante dans la narration de cette précieuse anecdote 
Oratoire. 
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Le fonds de tout ce que je vais développer est 
appuyé sur uue citation littérale d uue Oraison funè- 
bre de Bossuet. On eu trouve d ailleurs la preuve et 
les détails dans Y Histoire abrégée de la Mort des 
Personnes â Voccasion desquelles ces Discours ont 
été prononcés , qui sert de préface pour tous les Re- 
cueils des Oraisons funèbres de Bossuet^ à chacun 
de ces Eloges \ dans la Notice spéciale sur la Vie de 
Madame Henriette Aune d'Angleterre Duchesse 
d'Orléans; dans la Relation de la Mort de Madame 
Henriette d'Angleterre , publiée par Madame de La 
Fayette ^ sa Dame d'honneur^ qui ne la quitta pas un 
seul instant durant les neuf deruieres heures de sa 
Vie ; dans le Précis historique ou la Préface de l'O- 
raison funèbre de la même Princesse^ par l'Abbé 
Feuillet qui lui administra les derniers Sacrements; 
enfin dans la J^ie de Bossuet par Burigny , édition 
de 1777. Tous ces témoignages sont uniformes sur 
la substance des faits que je vais raconter, et ne va- 
rient que dans la manière d'en exposer les dernières 
circonstances. 

Madame Henriette d'Angleterre Duchesse d'Or- 
léans fut attaquée dans sa vingt-sixième année , au 
Palais de Saint-Cloud, le 29 juin 1670, k six heures 
du soir, d'une colique bilieuse si violente qu'elle se 
crut empoisonnée, et qu'aucun reiûède ne put en 
ralentir les continuels assauts. Elle annonça aussitôt 
sa mort comme très-prochaine. Cette prédiction si- 
nistre ne fut que trop bien justifiée après neuf heures 
des souffrances les plus cruelles. Les médecins aussi 
effrayés qu'eUe-méme conseillèrent d'abord l'admi- 
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iiistratioli des Sacrements. La Princesse qui en fut 
avertie^ se souvint d avoir entendu avec attendris* 
sèment; l'année précédente ^ auprès du lit de mort 
de sa Mére^ Reine de la Grande-Bretagne ^ M. Bos- 
suet Eréque de Condora ^ qui avait singulièrement 
consolé son agonie par le langage de la piété la plus 
douce et par le charme de la plus touchante Elo- 
quence ; et elle demanda qu'on le fît prier avec les 
plus vives instances de ne pas perdre un instant pour 
venir lui rendre ce dernier OflBce. Monsibuk lui 
expédia courrier sur courrier; mais quelque diligence 
qu'on leur prescrivit, Bossuet ne put arriver à Saint- 
Cloud qu'entre dix et onze heures du soir. 

Durant cet intervalle , Madame Henriette dont les 
tranchées couvulsives augmentaient sans cesse et ne 
laissaient plus aucune espérance, fit sa confession 
générale à l'Abbé Feuillet Chanoine de Saint-Cloud, 
.Directeur honoré de Festime publique, mais homme 
cVun caractère et d une Morale sévères jusqu'à la du- 
reté. Les symptômes les plus alarmants obligèrent la 
l^rincesse d'accepter provisoirement son Ministère 
dans ce premier moment de trouble et d'épouvante 
où Louis xiY se plaignit avec raison de ce que foute 
la Cour et les Médecins eux-^mêmes avaient entière- 
ment perdu la tête. 

Cet impitoyable Confesseur que sa propre relation 
ne fait nullement aimer, lui administra donc les der- 
niers secours spirituels. Il ne répondait jamais aux 
eris lamentables de Madamk, qu'en les lui reprochant 
comme autant de signes de rébellion contre la Divine 
Providence, et en lui répétant avec amertume quei 
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Bleu ne punissait pas encore ses péchés avec assez 
de rigueur. Madamb s'humiliait devant lui avec une 
douceur angélique ; mais au milieu de ses convulsions 
les plus déchirantes, elle se tournait quelquefois du 
côté de Madame de La Fayette pour lui demander 
tout bas si l'on ne voyait pas arriver FEvéque de 
Condom qu'elle attendait avec la plus pénible impa- 
tience, et qu'elle eût été inconsolable de ne pas en- 
tendre y disait- elle, avant de mourir. 

Enfin Bossuet arriva au moment où après avoir 
reçu l'extréme-onction. Madame Henriette s'étant 
écriée dans l'excès de ses tourments : ce Mon Dieu ! 
» ces grandes douleurs ne Jiniront-elles pas ? » 
L'abbé Feuillet venait de lui répondre avec sa ru- 
desse ordinaire : « Quoi ^ Madame y vous vous ou- 
» bliezl Mais quoique vous deviez être dans la 
» disposition d^en soujffrir davantage , je puis vous 
» assurerquevos peines finiront bientôt. « (Histoire 
abrégée. ) 

La présence de Bossuet causa autant de joie à la 
Princesse, qu'il éprouva lui-même de saisissement 
et d'affliction, en la trouvant dans une crise si af- 
freuse. Dès qu'elle l'aperçut, elle' exigea de lui la 
promesse de ne plus la quitter jusqu'à son dernier 
soupir. Dignement inspiré par une situation si propre 
à électrîser son âme et son génie, Bossuet se pros- 
terna contre terre y dit la Notice, et resta toujours 
à genoux y en s^ appuyant sur le lit y le Crucifix à la 
main. Il invita Madame, les yeux baignés de pleurs, 
et la voix à demi-éteinte par son émotion, à s'unir 
simplement aux réflexions, aux prières, aux actes 
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de contrition, de foi, d'espérance et de charité, 
qu'il allait successivement adresser à Dieu pour elle 
et eu sou nom. Il était profondément attendri : il se 
surpassa lui-même dans cet exercice d'un Ministère 
où il montrait en assistant les mourants^ une piété ^ 
lin génie et une onction extraordinaires. Toutes les 
personnes de la Cour qui étaient présentes à ce spec- 
tacle, dont elles ne nous ont malheureusement trans- 
mis qu'un simple souvenir plein de la phis haute 
admiration, fondaient en larmes et partageaient sa 
compatissante douleur. M. Feuillet déclare dans le 
Précis imprimé à la tête de son Oraison funèbre,, 
qu'il en fut lui-même charmé. 

Bossuet , dit-on , n'avait jamais paru plus snbltme. 
Je le crois aisément. Aussi son Eloquence ne rem- 
porta-t-elle jamais de plus touchante victoire. II ne 
cessa de consoler ou plutôt de distraire de ses into- 
lérables tortures Madame Henriette pendant les quatre 
dernières heures de sa vie. La Princesse Técoutait 
avec une sensible satisfaction et la plus ferme pré- 
sence d'esprit. S'il s'arrêtait un moment, elle le priait 
aussitôt de continuer, en l'assurant qu'elle entendait 
toutes ses paroles et qu'elles étaient pour elle d'une 
urgente nécessité , comme d'un prix infini. Une sou- 
mission si parfaite aux Décrets du Cîet augmentait 
encore aux yeux du Prélat l'intérêt et le mérite d'un 
si grand sacrifice. La malheureuse et mourante vic- 
time le conjurait de ne pas laisser retomber un seul 
instant sur elle-même son âme abattue dont il était 
le dernier appui. Bossuet lui fit la recommandation 
do l'âme et lui expliqua les prières des agonisants^ 
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qui ii'avaieut pas encore été et ne seront probable- 
ment jamais enrichies d'un si beau Commentaire. Ou 
Y03'ail avec attendrissement que dans un combat si 
terrible , TEloquence de ce grand Homme triomphait 
de la douleur et de la mort , en remplissant )e cœur 
de la Princesse de foi, de componction, de cou- 
fiauce , de paix , de résignation et d'amour *, en leu- 
virounani du crépuscule de cette seconde vie où elle 
ue découvrait que repos et félicité^ en écartant àe 
ses regards inquiets l'image du trépas par le charme 
puissant avec lequel il les attirait et les fixait sur I« 
principe éternel de son existence ; eu labsorbaut 
comme en extase dans la contemplation de la Divi- 
nité ', en l'endormant enfin , au passage de la mort , 
du sommeil de l'espérance, sur le sein maternel de 
la Religion 

Bossuet n'est donc qu'Historien , ou plutôt il cache 
la vérité par modestie, quand il s'efface lui-même du 
récit de cette agonie ^ quand il attribue tout le pro» 
dige de son propre talent aux belles et touchantes 
prières de l'Eglise; quand il rappelle dans son Oraison 
funèbre, toujours comme témoin, jamais comme slc* 
teur, l'héroïsme de la foi de cette Princesse dont la 
Religion seule eut, selon lui, la gloire de suspendre 
les douleurs les plus aigpës, en lui faisant même 
oublier la mort. Nous entendrons dans un instant 
son témoignage. 

Madame Henriette reconnut sur-le'-champ dans les 
mains de Bossuet le Crucifix qu'il avait présenté à la 
Reine Régente Anne d'Autriche en la préparant à la 
mort, et plus récemment encore à la Reine d'Angle- 
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terre sa Mère duraut sou agonie. Aussitôt la t^rin^ 
cesse Tôta de ses m^us pouf* le coller sur ses propres 
lèvres^ et ne le quitta plus jusqu'à sou eutrée daus 
réternité. C'est Bossuet qui nous raconte dans son 
Eloge funèbre les détails d'une scène si pathétique , 
où il n oublie que lui seul et le triomphe le plus inté- 
ressant que sa sensibilité ait jamais procuré à sou 
Eloquence. « Elle demande, dit-il, le Crucifix sur 
» lequel elle avait yn expirer sa belle-mère^ comme 
» pour y recueillir les impressions de constance et 
» de piété que cette âme chrétienne y avait laissées 
» avec ses derniers soupirs. Elle écoute l'explication 
» de ces prières apostoliques qui par une espèce de 
» charme divin suspendent les douleurs les plus vio' 
» lentes et font oublier la mort, /e fai pu soutient, 
» à qui les écoute avec foi. » 

Pleine d'estime pour M. Bossuet, et de recon-" 
naissance pour les seivices spirituels quHl lui avait 
rendus , Madame Henriette ordonna en sa présence 
une heure apant sa mort y mais en anglais , afin 
qu'il ne T entendit pas y quon lui offrit de sa part 
après son décès une bague cCune superbe émeraude 
entourée de très-beaux diamants , et que le Prélat 
a toujours portée depuis. On ajoute à ces détails de 
la Notice historique, qu'à trois heures du matin^ le 3o 
juin 1670, au moment od l'infortunée Princesse venait 
d'expirer, l'anneau dontil s'agit fut remis par Madauie 
de La Fayette à Louis xiv, en lui annonçant la mort 
de sa belle-sœur. Le Roi se chargea de le présenter 
dans la matinée à M. Bossuet qu'il attendait pour ap- 
prendre de lui toutes les particularités relatives aux 
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deraiers moments de Madame Henriette ; il voulut 
mettre lui-même cette bague au doigt de Bossuet ; 
il lui dit qu'il Tinvitait à la porter durant toute sa vie 
eu souveuir de Madame ; et il ajouta qu'il ne croyait 
pas pouvoir mieux témoigner son intérêt à la mémoire 
de cette Princesse, qu'en le chargeant de prêcher 
«on Oraison funèbre à Saint-Denis. 

Certes un pareil choix fut magnifiquement justifié ; 
car il a fait époque dans les fastes de FËloquence. La 
Sujet n'était rien ou ne paraissait rien. Une pareille 
création n'en devint que plus glorieuse pour le génie 
de Bossuet qui renouvela dans cet Eloge, et même 
surpassa par un succès encore plus éclatant le prodige 
que Madame Henriette avait obtenu du talent de 
Racine , en proposant à ce Poète immortel la com- 
position impossible pour tout autre que pour lui, de 
la tragédie de Bérénice : Sujet stérile en apparence , 
qui présentait au moins autant de difficultés, puisqu'i 
ne fournissait qu'une scène intéressante, et dontRa- 
dne sut tirer une superbe pièce de théâtre qui em- 
bellit singulièrement la Collection de ^es Ouvrages , 
mais qu'il faut placer néanmoins, parmi les merveilles 
de la carrière dramatique, bien loin du rang éminent 
assuré dans l'Eloquence à l'Eloge funèbre de Madame 
Henriette, l'un des plus bçaux Chefs-d'œuvre de 
Bossuet, et par conséquent de l'Art Oratoire lui- 
même (i). 

V 

(1) L'Oraison fuoèbre, du Grand Gondé pourrait lui disputer, je 
l*avoue , la préémioeoce , par les beautés du premier ordre dont ellt: 
éiincclled'un bout à l'autre, si la magnificence même du Sujet qui 
ne laissait rien a désirer, neùt en quelque sorte aflbiblile triomphe 
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Bossuet avait été profondément ému de la mort sî 
imprévue et sî cruelle de Madame Henriette. Il crut 
avec raisou qu'il fallait en reproduire sans cesse le 
Spectacle dans son Discours pour qu'elle fit la même 
impression sur tout son Auditoire. Il ne fut pas trompé 
dans son attente : il ne perdit jamais de vue , en pro- 
nonçant cet Eloge, une fin si terrible dans un âge si 
tendre : il rendit ce tableau plus intéressant que la 
plus longue vie ; et il épuisa tout ce qu'il pouvait 
inspirer de tragique et de sublime à TEloquence. 

Le rapprochement du présent fait à l'Evêque de 
Coadom , et de Vheureuse inspiration du Roi , qui le 
chargea de FOraison funèbre, frappa tous les esprits. 
On félicita Bossuet du don si touchant destiné à sa 
personne^ et plus encore du nouveau triomphe si 
justement offert à son génie, en lui exprimant seule- 
ment quelques regrets de ce que les bienséances de 
la Chaire ne lui permettraient peut-être point de 
rappeler dans cet Eloge un legs aussi honorable pour 
ht Princesse que pour l'Orateur. Eh ! pourquoi pas ? 
dit-il, dans un premier mouvement de reconnais- 
sance. Je rapporte cette dernière circonstance sans 
prendre la peine de fonder sur des preuves écrites 
une tradition indifférente ou plutôt absolument étran- 
gère au principal objet de la narration, et dont je n'ai 
d'ailleurs nul besoin pour garantir une explication 

de rOrateur , en offrast d'inmenses ay an t a ges à ^on Tatent. Gepen- 
dantane matière d'Eloge 3irich^à tant d'autres égards, ne pouvait 
pas permettre à Bossuet de développer une sensifoilité aussi toucbàn- 
ie et aussi vive que celle quHlfit éclater ,. en déplorant la Mort sou- 
daine et prématurée de Madame Henriette. 
t 



/ 
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littéraire que je justifie jusqu'à levidence par la cer- 
titude incontestable du fait et par les paroles de Bos- 
suet lui-même. 

La réponse de Bossuet fut bientât répandue. On 
s'entretint souvent dans la Société durant rintervalle 
qui s'écoula entre la mort de Madame Henriette et 
la cérémonie de ses obsèques^ de l'extrême difficulté 
de remplir un pareil engagement. Les Lettres et les 
Mémoires du temps attestent que chaque Sermon dont 
il était chargé deyehait pour cette capitale la nouvelle 
du jour. Voltaire s'est montré juste envers ce grand 
Homme ^ lorsqu'on reconnaissant hautement la su- 
prématie de son Eloquence entre tous les autres Ora- 
teurs simplement diserts ; il a prononcé et ratifié plu- 
sieurs fois ce jugement à jamais mémorable : le su- 
blime Bossuet que /ai appelé et que f appelle encore 
LE SEUL Homme éloquent parmi tant d'ISiCrivams 
élégants (i). Il est donc aisé de se figurer l'impatience 
d'admiration qu'une telle renommée et une semblable 
promesse durent exciter dans tous les esprits. On at- 
tendait cette épreuve avec intérêt, et même avec 
quelque inquiétude, comme le dénouement d'uu défi 
périlleux. Toute la Cour en était préoccupée quand 
l'Evêque de Condom parut en Chaire. On lui cou- 
naissait une étonnante concision de style : on était 
curieux de voir comment il abrégerait sans le rendre 
obscur ce récit qu'il ne pouvait faire en détail \ mais 
on ne se flattait pas sans doute qu'après en avoir 



(i) Voyez le Dictionnaire philosophique ,t^n\c\e E^rit, première 
section , iooie ^o , j^age 904 > édition de Beaumarchais. 
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contracté Tobligatiou en trois mots, ch! pourquoi 
pûsTil n^employerait aussi que trois autres mots pour 
tenir parole. 

L'Orateur sut justifier et mêine excéder sa pro- 
messe ; mais il ne se pressa nullement de remplir 
Fattente de ses Auditeurs. Ce ne fut que vers la fin 
de son Discours qu'il acquitta sa dette ^ sans recourir 
ni à aucune explication, ni même à aucun préambule, 
au milieu de TËloge si rrai et si touchant des vertus 
morales, telles que l'aSabilité^ la franchise, la solide 
amitié, l'indulgence, la générosité , larecoimatssance 
qui distinguaient éminemment Madame Henriette « 
« dans laquelle, ajouta-t-il, tout était esprit, tout 
» était bonté. Que dirai-je de sa libéralité? elle don- 
» nait non-seulement avec joie , mais avec une hau- 
» teur d'âme qui marquait tout ensemble et le mépris 
» du don et l'estime de la personne. Tantôt par des 
» paroles touchantes, tantôt même par son silence 
» elle relevait ses présents ; et cet art de donner 
)) agréablement qu'elle a si bien pratiqué durant sa 
» vie, Ta suivie, jb ls sais, jusqu'entre les bras de 
» la mort. » 

Trois syllabes relevées par un cri déchirant au 
milieu du récit le plus calme, /e le sais ^ suffirent 
ainsi à Bossuet pour retracer avec autant de dignité 
que de mesure l'histoire généralement divulguée de 
cette bague qu'on voyait briller à sou doigt. C'est le 
triomphe des bienséances Oratoires. Ces trois mots 
fondus pour ainsi dire* dans une narration où ils ne 
figurent pas uioins par leur précision que par leur 
clarté, niais dout on ne peut deviner le vrai sens. 
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et bien moins encore soupçonner toute Téuergie, 
quand on les lit dans ce Ûiscours y sans être instruit 
de l'anecdote qui les motive ; ces trois mots que la 
vue de TEglise de Saint-Denis a souvent rappelés à 
ma mémoire sous ces mêmes voûtes où mon admira- 
tion croyait les entendre encore éclater et retentir ; 
ces trois mots enfin si simples et si frappants par un 
trait sublime de situation unique en Eloquence^ at- 
tendrirent et enthousiasmèrent tout TAuditoire^ qui 
se montra digne de les sentir et de les apprécier^ eu 
les répétant plusieurs fois avec un transport unanime^ 
dans la première explosion de son ravissement. 

Outre ces bienséances que le respect dû à un si |^i^^ , 
auguste Ministère défend de blesser ianCiais, il est ,. ^®* Ef^*;*?* 

^ ^ ' ^ fions Oratoi- 

aussi des précautions Oratoires qu il est de la plus res. 
haute importance de ne pas négliger pour assurer le 
succès d'un Discours et Tefiet des plus beaux mou- 
vements d'Eloquence ; précautions de modestie pour 
«e concilier la bienveillance et la confiance de sou 
Auditoire \ précautions de condescendance pour pré- 
parer avec art et tempérer des idées lieuves qui 
pourraient révolter les esprits par une apparence 
de hardiesse ou de dureté ^ si elles heurtaient trop 
brusquement les préjugés qu'on veut combattre; 
précautions de retenue : affectez quelquefois , pour 
mieux exciter une honte secrète ^ en feignant de re- 
garder comme impossibles des vices et peut-être 
même des crimes malheureusement trop communs^ 
affectez, dis-je* par une adroite réserve, de n'oser 
pas même soupçonner vos Auditeurs de certains excès 
dont ils peuvent être coupables-, et modérez tellement 
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Tos expression! ; que les remords de leur conscience 
aillent toujours plus loin que les reproches de vo4re 
zèle. Développez- vous des vérités amères ? dit Ci- 
céron ^ il faut que i^ous paraissiez y avoir été con- 
traint (i). Ce même Cicéron qui s'était montré un 
juge si délicat et un modèle si parfait dans l'Art des 
précautions Oratoires» en e^t devenu lui-même un 
objet piquant dans les Institutions de son plus fidèle 
Disciple. Les préventions de l'Histoire semblent ins- 
pirer en eDet une extrême méfiance à Quiutilien^ 
relativement au courage de TOrateur Romain y dont 
la fin héroïque racheta un peu tard^ il est vrai» mais 
avec éclat ^ les pusillanimités reprochées de sa vie. 
Après avoir reconnu que le célèbre Consul de Rome 
ne se montrait pas timide pour ajjronter de près le 
danger y mais uniquement quand il le prévoyait de 
loin, comme il le prouva par sa mort qu'il subit 
at^ec beaucoup de constance et de fermeté (2)» Qubi- 
tilien n'en a pas moins fait de ce prétendu mcmque 
de courage le sujet d'une de ses leçons sur les Pré- 
cautions Oratoires. « Si vous conseillez à Cicéron^ 
» dit-il ( comme Sénèque dans ses Déclamations )y 
» de soustraire sa tête à la hache du Licteur^ .en 
» ayant recours à la clémence de Marc-Ântoine , ou 
» même en brûlant sqs Pbilippiques pour obtenir sa 



wmmm*ii 



(l) Siqmd penequare acriùs, ut uwàusit coactus /àcerevideare. 
De Oratore,S7, $1. 

(9) Marcus'Tullius parum firlis videtur quibusdam , quitus opti- 
mè respondit ipse , non se timidum in suscipîendis , sed in providendU 
periculis : quod prohavit morte quoque ipsâ, quant prtttUtntissimo 
êusccpit animo» Lib. la , cap. i. 
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» grâce que le Triumvir lui offre à ce prix ^ gardez- 
» vous bien de Ty eugager par Tamour de la vie; 
» car si ce motif doit le toucher, il produira son effet 
» sans que vous le fassiez valoir. Vous pourrez donc 
» l'exhorter simplement à conserver ses jours pour 
» rintérét de la République*, il aura besoin d'un pré- 
» texte pareil pour n'avoir pas à rougir de semblables 
» prières (i); » précautions de convenance : il faut 
jeter un voile transparent sur* les considérations ou 
sur les faits que vous voulez énoncer sans les articuler 
plus clairement « et surtout 3ans les approfondir. Bos- 
suet ne veut pas dire en termes formels dans son 
Oraison funèbre de la Reine d'Angleterre, que Char- 
les !«>* est mort sur un échafaud. Sa délicatesse ré- 
pugne à proférer ce mot infâme en présence des en- 
fants de ce malheureux Prince et de toute la Cour. 
Mais pour rappeler un si horrible événement par 
une heureuse citation des Livres Saints, il se con- 
tente dé mettre dans la bouche de la Reine ces pa- 
roles du Prophète Jérémie, qui seul, dit -il, est 
capable d'égaler les lamentations aux calamités : 
Voyez y Seigneur y i^oyez mon affliction. Mon en^ 
nemi s^est fortifié y et mes enfants sont perdus. Le 
cruel a porté sa main s(icrilége sur ce qui nCétait 
le plus cher. La Royauté a été profanée y et les 
Princes sont foulés aum pieds. Laissez-moi ; je 
pleurerai amèrement' : n^ entreprenez pas de me 



(\) Quare etcumCiceroni dabimus consilium ut jintotdum roget , 
vel etiam ut Pkilippkas ( ita vitam pollicente eo ) exurat , non cupidita- 
tem lue; s allegabîmits : hmc enim si valet in anima ejùs , tacentibus 
quoque nobis etiam valebit^ sediitse ReipubUcœ sert^et.hottabimf^ry 
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consoler (i) ; précautions de goût -, écrivez àelon 
votre talent y et quelquefois aussi contre votre talent. 
Est-ce Fonction qui vous caractérise ? craignez d'être 
languissant et monotone. Est-ce Féuergie qui vous 
distingue? préservez-vous avec soin de Tobscurilé 
et de Tenûure. Voyez quel est le genre auquel vous 
êtes le plus propre , pour vous attacher à le suivre , 
et quel est aussi l'excès vers lequel penche votre 
esprit^ pour apprendre à Féviter-, précautions dans 
les chûtes des phrases et surtout des alinéa ; FAudi-^ 
teur vous juge chaque fois que la fin de votre période 
lui laisse un instant de repos; et son attention se re-- 
Mche si vous négligez de la ranimer et de la fixer 
en terminant fréqitemment vos sections Oratoires 
par des idées saillantes ou par àes images pittores- 
ques 'j enfin précautions de courage : il est des Sujets 
qui présentent des écueils où Ion vous attend avec 
autant d'impatience que de sévérité. Jetez-vous d a-^ 
bord au milieu du danger , pour mieux déployer la 
puissance de votre génie ^ et attaquez toujours eu^ 
vous défendant. 

On n'a toute sa force en eflFet, on ne retrouve tout 
son talent que dans le danger qui Taugmeùte toujours y 
quand il ne l'éteint pas. Il en est de l'esprit comme de* 
la bravoure. Le péril auquel on s'expose donne aussi 
à l'Eloquence une vigueur qui l'élève au-dessus de 
ses mouvements ordinaires. L'Orateur ( qu'on me 
pardonne cette comparaison ) éprouve alors en lut- 

Uâc ilU opus est occasione ne eum taUum precum pudeau Lib. 3 
««p. 8. 
(i) Jérem. , Lameiu, i , i6, etc. 
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tant contre les difficnltés et les obstacles y la même 
exaltation dont arait été transporté ce brave soldat, 
qui disait y à la Yue de la citadelle de Namur, le len- 
demain de Fassaut : « J'escaladai hier ce rocher au 
» milieu du feu *, et aujourd'hui je ne pourrais plus y 
» grimper. » Vraiment, je le eivis bien, lui répon- 
dit un de ses camarades, ni moi non plus : on ne 
nous tire plus des coups de fusils de là haut. 

On voit que dans ces occasions périlleuses^ la j^^ l'Hypo- 
grande précaution d'un Orateur consiste à ne paraître **>^- 
eu prendre aucune , en s'abandonnant à l'impulsion 
de son génie. C'est aussi une excellente méthode que 
de choisir un tour fin et ingénieux pour faire enten- . 
dre ce qu'on ne veut pas dire. L'hypothèse est très- 
propre à donner ce ressort à l'Eloquence. Cicéroa 
emploie souvent cette figure dans ses plaidoyers, 
principalement daus ses Verrines y oii il imagine à 
chaque instant des suppositions plus frappantes que 
les faits, pour rendre les exactions de Verres encore 
plus odieuses au Peuple Romain. Il va jusqu'à sup • 
poser par une condescendance apparente, qu'il coib- 
sent à prenne pour arbitre dans cette cause le Père 
même de Verres; et il dënoontre que si cet oppr esr 
&eur bourreau de la Sicile avait son propre Père pour 
Juge , il ne pourrait pas se soustraire à la Peine Car 
pitale que provoquent ses forfaits. 

Bossuet que je cite de préférence^ parce que je 
ne connais point de si riche modèle, a fait un usage 
admirable de l-hypothèse daus son Oraison funèbre 
de Le Tellier. Ou ne saurait lire sans émotion cette 
apostrophe à laquelle le ressort de la fiction donne 
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tant de véhémeuce. « Dormez rotre sommeil, riches 
» de la terre, sëcrie-t-il, et demeurez dans votre 
» poussière. Ah! si quelques génératioBs , que dis-je? 
» si quelques années après votre mort, vous reve- 
» niez , hommes oubliés au milieu du Monde , vous 
» vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux pour 
» ne point voir votre nom terni, votre mémoire 
. » abolie , et votre prévoyance trompée dans vos amis 
» et dans vos créatures , et plus encore dans vos hé- 
» ritiers et dans vo» enfants. Est-ce donc là le fruit 
» du travail dont vous vous êtes consumés sous le 
» soleil? 

LVI. Comptons encore parmi les précautions et les con- 

m? d«M^e*8 venances de la circonspection Oratoire , l'attention 
Orateurs. Je ne parler jamais ou presque jamais de soi , ni «n 
bien, ni en mal, dans les Chaires Chrétiennes. L'or- 
gueil révolte toujours-, et Thumiliré, pour me servir 
d'une locution vulgaire^ est trop souvent prise au 
mot. 

J'avoue cependant qu'un Orateur peut inspirer 
quelquefois un vif intérêt, en se mettant lui-même 
en scène avec FÂuditoire dans un Sermon, pourvu 
qu'il n'excède pas la mesure et ne blesse jamais la 
dignité qu'exige son Ministère. Ou en trouve quel- 
ques exemples dans nos grands Maîtres. Massiilon 
attendrit ta Cour qui lui témoigna Testime la plus 
touchante, par un murmure soudain d'acclamation, 
quand il prit congé d'elle pour toujours , en annon- 
çant à la fin de son Sertnon de Pâques, le jour de 
la clôture du Petit Carême, que sa nomination à: 
l'Evéché de Clermont ne lui permettrait plus de re- 
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par^tre dans cette même Chaire où il s'était illust ré 
par tant de iucpés immortels. « Gtand Dieu ! dit-il^ 
» ces prières seront les dernières sans doute que mon 
» Ministère attaché désormais par les Jugements se- 
» crets de votre Providence au soin d'une de vos 
» Eglises^ me permettra de vous offrir dans ce lieu 
» auguste^ etc. y Ces paroles simples et touchantes 
émurent sensiblement l'Auditoire qui manifesta par 
des regrets unanimes son admiration pour un si beau 
talent relégué désormais dans les montagnes de TAu^ 
vergue. 

Avant Massillon , Bossuet avait parlé aussi de lui- 
même dans la Chaire de son Eglise de Meaux y où il 
fit entendre le chant du cygne , la dernière fois qu'il 
y parut, vers la fin de sa vie, en disant à ses Dio- 
césains que s'ils étaient jamais assez malheureux pour 
se séparer après sa mort alors très-prochaine, de la 
foi qu'il leur avait si long-temps prêchée , ils le ver- 
raient sortir aussitôt de son tombeau pour faire jus- 
tice à Dieu de. leur infidélité. Mais son triomphe le 
plus éclatant eu ce genre se trouve dans ces dernières 
ligues de TOraison funèbre du Grand Coudé, où il 
mit le comble à l'intérêt qu'il venait d'inspirer à son 
Auditoire, en lui présentant dans le lointain l'image 
touchante de sa propre mort. « Jouissez, Prince, de 
» cette victoire; jôuissez-en éternellement par Tim- 
» mortelle vertu de ce Sacrifice. Agréez ces derniers 
» efforts d'une voix qui vous fut connue. Vous met- 
» trez fin à tous ces Discours. Au lieu de déplorer 
» la mort des autres , grand Prince ! dorénavant je 
» veux apprendre de vous à rendre la mienne sainte.. 
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» Heureux ai, iiverti par ces chereux blancs an 
» compte que je dois rendre de mon Administration, 
» je réserre au troupeau que je dois nourrir de la 
» parole de vie , les restes d une voix qui tombe et 
» d'une ardeur qui s'éteint (r). n 
n s'en- faut de beaucoup que les^ aut)-es Orateurs* 

(t) Le Grand Cond'é Goayerneur de la ProFÎnce de Bourgogne 
avait témoigné à Bossuet « dans la yiHe de Dijon sa Patrie , une 
BienycillaDce spéciale , dès son en&nce qui annonça de trèt-bonne 
kure réclat de m» talent»* C(» Prince ayait tellement Thabitude et 
Tardeur de vaincre , comme aussi le sentiment et l'ambition de toute 
espèce de gloire , qvîWJuttenié, a-t-il dit souvent , de lutter en Pu- 
blic contre un athlète aussi redoutable que Bossuet daus le pugilat 
tliéologique. Bossuet avait toujours vécu , dèà l'&^e de ^ngt ans , 
dans la. société privée de 6e grand Homme.. •- U soutint ditilÂbbé^e 
a Choi.«y , à la cinquième page de tElogt de Bossuet qu'on trouve dam 
• le Recueil des Discours de l'académie Française en 1704; il sou- 
» tint sa première thèse de Bachelier à Navarre , sous les auspices 
» et même sous les yeux du Grand Condé qui supérieur aux autres 
» hommes par Tesprit et le savoir aussi bien que par. le courage , 
» fut tenté, à ce qu'il a dit lui-même plus d'une fois, d'attaquer un 
» répondant si habile et de lui disputer Us lauriers même delà Thé- 
» ologie ; et depuis lors ce grand Prince qui ue résistait point au vrai 
» mérite , luia toujours accordé son estime et sa tendresse. Le Prél&t 
» s'en est montré reconnaissant au-delà même du tombeaiir, en con- 
» sacrant à sa mémoire l'un de ces Discours funèbifes qui lui ont at- 
» tiré tant d'acclamations. » 

L'Evèque de M^aux ue pouvait s'acquUter en effet plus noblement 
envers l'auguste Protecteur de sa jeunesse , qu'en lui consacrant cette 
magnifique Oraison funèbre qui par sa Jiaison nécessaire avec les 
études de toute éducation soignée , a rendu la renommée de son Hé- 
ros en quelque sorte classique pour toutes les générations suivantes, 
et qui par là même garantit encore mieux l'immortalité de son nom-,, 
que n'aurait pu faire le souvenir de ses victoires. Il faut avouer , en 
l'honneur de l'Eloquence , que Condé et Turenne sont redevables 
d'un grand accroissement de gloire a Bos^suet et è Fléchier leurs. 
Panégyristes. 
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Sacrés ayent parlé d'eux-mêmes dune mauiére si 
propre à leur concilier Tiulérêt de leur Auditoire. 
On pourrait citer plusieurs Prédicateurs qui ont fait 
une funeste expérience du danger de se rendre ridi- 
cule > en se mêlant eux-mêmes à leurs Discours^ et 
en subissant ainsi le jugement sévère d'une Assemblée 
à laquelle c'est bien assez de livrer son talent^ sans 
lui soumettre jamais soii état ou sa personne. Une 
telle imprudence n'est heureusement point assez 
commune pour en faire ici l'objet d'une leçon spé- 
ciale. Mais en laissant à part ces mécomptes de la 
-vanité dans un Sermon^ il peut être utile d'en mon- 
trer la maladresse et les inconvénients y par un sin- 
gulier exemple que nous fournissent les Œuvres d'un 
Orateur très-célèbre qui du moins ne s'est pas donné 
ce tort dans l'exercice du Ministère Sacré. Fléchier 
nous offre donc le plus étrange phénomène de vanité, 
dans une Lettre imprimée par l'imprudence d'un zèle 
aveugle pour sa gloire, à la tête de ses Oraisons 
funèbres. Il y fait lui-même son portrait. On croirait 
qu'il envoie à son Correspondant les matériaux d'un 
Panégyrique : disons mieux, c'est ua Eloge tout 
fait, où son admiration pour ses propres talents et 
son orgueilleuse modestie s'efforcent de relever tour- 
à-tour par la symétrie de ses antithèses , le tableau 
et le contraste de tous ses genres de mérite. Voici 
comment l'Evêque de Nismes se peint et s'apprécie 
dans le délire de son amour-propre. 

« Il a, dit-il, un caractère d'esprit capable de 
» tout ce qu'il entreprend 5 pour son style, la Nature 
» y approche de l'Art, et l'Art y ressemble à la Na- 
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x> ture. Ou ue peut rien ajouter à ce qu'il écrit saus 
» y mettre du superflu, et lou n'en peut rieu re- 
» trancher sans y ôter quelque chose de nécessaire. 
» 11 sait jeter quelques grains d un eilcens odoriférant 
» qui récrée et n'étourdit pas \ aussi n'eu reçoit-il 
» pas qui ne soit aussi fin que celui qu'il donne. On 
» voit dans ses yeux je ne sais quoi qui répond de 
» son esprit. Enfin il vaudrait mieux s'il pouvait 
» s'accoutumer au travail, et si sa mémoire un peu 
» iugrate, sans être cependant infidèle , le servait 
» aussi bien que son esprit *, mais il n'y a rien de 
» parfait au Monde, et chacun a ses endroits faibles. » 

En supposant que la Postérité eût ratifié ce juge- 
ment qu'osa porter de ses talents et de son goût TE- 
véque de Nismes^ il resterait encore aux Admirateurs 
de Fléchier à désirer pour sa gloire qu'il eût eu assea 
de pudeur pour ne pas le prononcer lui-même. 

On ne doit pas craindre sans doute que jamaisr un 
Orateur Chrétien puisse porter le délire et l'aveu- 
glement de Tamour-propre , jusqu'à se permettre en 
Chaire une phrase qui approche d'un tel excès d'or- 
gueil. La risée publique lui apprendrait bientôt com- 
bien il serait choquant et maladroit, je ne dirai pas 
seulement de se louer, mais encore d'oser simplement 
parler de soi devant une grande Assemblée. On évite 
même cd ridicule dans la Sotîiété. C'était le bon goût^ 
autant que l'humilité chrétienne, qui avait banni le 
moi des Ecrits de Port-Royal. L'Abbé Fleury dit que 
l'Historien lui-même doit toujours se cacher dans sa 
narration (i) -, « en sorte que le Lecteur n'ait jamais 

(i) Premier Discours sur l Histoire de l'Eglise. 
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» le loisir de penser si les faits sout bien ou mal 
» écrits^ s'ils sont écrits ^ s'il a un Livre entre les 
» mains ^ s'il y a un Auteur au monde. C'est ainsi 
» qu'Homère écrivait. » 

Or s il n'est pas permis à un Historien de se faire 
remarcjuer dans ses récits^ un Prédicateur doit être 
assurément plus attentif encore à se laisser oublier 
de sou Auditoire. Il est nésuimoûos quelques occasions 
où un Orateur Chrétien peut se prendre modestement 
lui-même pour sujet d'un développement de Morale 
qui intéresse la multitude. Mais ce n'est point pour 
appeler sur lui l'attention de l'Auditoire^ qu'il se 
doune alors en spectacle : c'est au contraire pour 
concentrer en lui seul les faiblesses^ les illusions^ les 
écarts et les inconséquences de l'esprit ou du cœur 
humain ; et dans une telle vue plus il parlerait de 
lui y moins ou le trouverait personnel. Mas&illon ex- 
celle dans cette humble méthode de se mettre ainsi 
à la place des Pécheurs^ en déplorant sts propres 
contradictions, ses erreurs, ses angoises et ses re- 
mords. Il excite le plus touchant intérêt , il attendrit 
ses Auditeurs jusqu'aux larmes, toutes les fois que 
les peignant eux-mêmes dans sa personne, avec la 
vérité la plus frappante , qpand il dévoile les profon- 
deurs de sa conscience , il se dénonce à Dieu comme 
un ingrat y comme un misérable y comme un insensé. 
Je ne citerai aucun de ces monologues fréquents et 
souvent sublimes. J'aime mieux pour généraliser une 
régie de goût, retracer ici cette confusion salutaire 
d'un esprit qui s'arme de toute sa force quand il 
veut se combattre lui-même, et transcrire simple- 
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meut iaiu commeutaire un passage brillant de Fon^ 
teuelle , dans son Traité du Bonheur. Cet Ouvrage 
est écrit avec une précision ingénieuse et quelquefois 
profonde. Les idées y occupent beaucoup plus d'es- 
pace dans l'esprit du Lecteur que sous la plume de 
FAuteur; et nous le lirions avec encore plus de 
charme^ comme tous les autres Ouvrages de cet 
Académicien, sans même en excepter ses Eloges j 
s'il y alliait plus souvent l'intérêt de la sensibilité à 
la finesse de Tesprit. 

» D abords dit-il, il faut examiner, pour ainsi 
» dire, les titres de ce qui prétend ordonner de 
» notre bonheur. Pourquoi cette dignité que je 
» poursuis m'est-elle si nécessaire? c'est qu'il faut 
» être élevé au-dessus des autres. Eh ! pourquoi le 
» faut' il ? c'est pour recevoir leurs respects et leurs 
» hommages. Et que me feront ces hommages et ces 
» respects? ils me flatteront trés-sensiblement. Et 
» comment me flatteront-ils > puisque je ne les devrai 
» qu'à ma dignité, et non pas à moi-même? » 

En développant et en s'appliquaut ainsi à lui seul 
une maxime générale , TOrateur Chrétien peut rai- 
sonner et s'émouvoir très-utilement pour subjuguer 
son Auditoire : tout autre égoisme lui est interdit. 
Bossuet m*attendrit jusqu'au fond de l'âme , quand il 
parle de sts cheveux blancs. Bourdaloue me pénétre 
d'un saint respect lorsqu'il est réduit à faire l'apologie 
de son Sermon sur V Impureté y dans son homélie de 
la Magdeleine. Mais c'est le privilège de ces grands 
Maîtres, de bazarder de pareilles licences, avec la 
certitude d'eu éviter les écueils-, et encore île se les 
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permettent-ils jamais sans une nécessité qui excuse, 
tout j ou sans y déployer une vigueur de génie qui 
fait tout admirer. * 

Boutdaloue en fournit un exemple remarquable. 
Cet Orateur immortel eut assez de confiance en sa 
renommée, et d'ascendant sur l'opinion publique, 
non-seulement pour oser parler de lui en Chaire ^ 
mais encore pour pouvoir attribuer, en quelque 
sorte, à son Ministère avec l'approbation universelle, 
dans l'Oraison funèbre du Grand Condé , le premier 
éveil de conscience et les soudains mouvements de 
piété qui excitèrent ensuite ce Prince à consacrer A 
la Religion les dernières années de sa vie, en lui 
entendant prononcer l'Eloge de Henri de Bourbon 
son auguste Père. Il rend d'abord un digne hommage 
au génie supérieur de TEvéque de Meaux : il re- 
connaît hautement qu'il ne lui appartient plus de 
peindre Théroîque fermeté de son Héros, aux ap^ 
proches de la mort, après le magnifique tableau que 
venait d'en tracer Bossuet. « Ce don était réservé> 
» dit-il, à une bouche plus sacrée et plus éloquente 
» que la mienne. L'illustre et savant Prélat qui vous 
» a parlé avant moi a déjà épuisé cette matière -, et 
» après ce que vous avez oui, c'est à moi de me 
» taire. » 

Voici maintenant avec quelle dignité et quelle Elo- 
quence Bourdaloue rappelle ensuite sans orgueil et 
sans fausse modestie l'impression extraordinaire que là 
grâce avait fait produire à l'un de ses Discours sur 
l'âme du Prince dé Condé , qui avait enfin résolu de 
s'occuper sérieusement de sa Conversion, en écoutant 
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TEloge de son Père au milieu de ses obsécpies, dans 
la bouche du même Orateur. 

» Le dirai- je. Chrétiens? Dieu m'ayait donné 
n comme un pressentiment de ce miracle, et dans 
» le lieu même où je vous parle aujourd'hui , dans 
» une cérémonie semblable à celle pour laquelle vous 
» êtes ici assemblés, le Prince lui-même m'écoutant, 
D j^euaraisnou-seulement formé le vœu, mais comme 
» anticipé l'effet , par une prière qui parut alors tenir 
» quelque chose de la prédiction. Soit inspiration ou 
» transport de zèle , élevé au -dessus de moi , je m'é- 
» tais promis^ Seigneur! ou plutôt je m'étais assuré 
n de TOUS, que vous ne laisseriez pas ce grand 
D homme , avec un cœur aussi droit que celui que 
» je lui connais, daus la voie de la perdition et de 
3> la corruption du Monde. Lui-même dont la pré- 
» sence m'animait « eu fut ému. Et qui sait , ô mon 
» Dieu ! si vous servant de mon faible organe , vous 
» ne commençâtes pas à 1 éclairer et le toucher de 
» vos divines lumières ? Quoiqu'il en soit, mes vœux 
» et mes sQuhaits n'ont pas été vains. Il vous a plu , 
» Seigneur, de les exaucer; et j'ai eu la consolation 
» de voir n;ia parole accomplie. Ce Prince qui m'avait 
» écouté , a depuis écouté votre voix secrète ; et 
» parce qu'il avait un cœur droit, il a suivi l'attrait 
» de votre grâce. » 

Ce pieux et beau mouvement de Bourdaloue qui 
se tourna vers Dieu au moment où il parle de lui- 
même à son Auditoire, est d'autant mieux placé, 
qu'en se prosternant alors devant la Majesté du Créa- 
teur , le Ministre de parole s'efl'ace du tableau , ou 
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au moins éloigne de lui tout soupçon de vanité^ par 
son attention à ne célébrer que le seul triomphe de 
la grâce. Voilà une des citations innombrables de ses 
discours qu'on peut soumettre avec confiance à l'exa- 
men de la critique la plus sévère^ et à la délicatesse 
du goût le plus exquis. Elles montrept combien le 
talent de ce grand homme était éminemment propre 
au genre oratoire^ et combien il lui eût été facile 
d'y produire encore de plus grands effets^ s'il avait 
voulu se livrer plus souvent à une sensibilité si pa- 
thétique et si sublîme. 

L'intérêt et le souvenir que consacre cette élo^ 
quente apostrophe^ en forme de prières^ doivent 
exciter naturellement le désir de la comparer aux 
ardentes supplications que Bourdaloue avait adressées 
au ciel, en faveur du grand Coudé ^ dans l'Oraison 
funèbre de Henri de Bourbon son père. Je vais donc 
les mettre ici sous les yeux du lecteur; et envoyant 
cet Orateur célèbre , plein de zèle et de verve, beau- 
coup plus animé et plus touchant dans ses éloges que 
dans ses instructions morales, on regrettera sans 
doute que Bourdaloue n'ait pas voulu faire un plus 
fréquent usage de son rare talent pour émouvoir et 
attendrir les cœurs. 

'« Laissons-là , s'était donc écrié Bourdaloue y à la 
Tfifin de cette ancienne Oraison Junè;jbre , en parlant 
» du grand Condéy laissons-Ià ces exploits de guerre 
» dont la France a retenti, et ces prodiges de valeur 
» qui ont fait taire devant lui tout l'univers. Il est 
» ici aux pieds des autels pour en faire hommage au 
N dieu des armées \ et il n'assiste à cette funèbre cé<* 
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» rémonie que pour apprendre où doit aboutir enfin 

» tout réclat de sa renommée. C'est pour ce fils et 

» pour ce héros que nous faisons continuellement 

M des vœux; et ces vœux, ô mon Dieu! sont trop 

» justes « trop saints > trop ardents, pour n'être pas 

}) enfin exaucés de vous. C'est pour lui que nous 

» vous ofi^rons des sacrifices : il a rempli la terre de 

» son nom ; et nous vous demandons que ce nom si 

» comblé de gloire soit encore écrit dans le ciel. 

» Vous nous l'accorderez , Seigneur ! et ce ne peut 

» être en vain que vous nous inspirez pour lui tant 

» de désirs et tant de zélé. Répandez donc sur sa 

» personne la plénitude de vos lumières et de vos 

» grâces. Répandez-la sur ce Prince, le fondement 

» de toutes les espérances de sa maison, l'héritier de 

» son courage et toutes ses héroïques qualités, de 

» sa hardiesse à entreprendre de grandes choses, 

» de son activité à les poursuivre , de sa valeur à 

» les exécuter; des rares talents de son esprit, de 

» la déticatesse et de la finesse de son discernement, 

» de sa pénétration dans les affaires , do son génie 

M sublîme pour tout ce qu'il y a dans les sciences de 

n plus curieux et de plus recherché... Remplissez-Ie« 

» 6 mon Dieu ! de cet esprit de religion dont je viens 

» de lui proposer un modèle si propre à le toucher 

» et si capable de le convaincre. Ajoutez à toutes 

» les grandeurs qu'il possède dans le Monde ^ celle 

» d'en faire un Prince prédestiné, puisque hors de 

» là toute grandeur n'est que vanité et que néant. 

» Que sert-il, dit un Père, d'avoir une croyance 

» catholique et de mener une vie païenne? Çuid 
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n enim prodesê si cuis catholicè credai et gentilenler 
» vivat? » 

Ce qui me ravit y ce qui ue saurait assez précouiser 
dans les Sermons de l'éloquent Bourdaloue^ c'est 
qu'en exerçant le Ministère apostolique, cet Orateur 
plein de génie s'est presque toujours oublié lui-même 
pour ne s'occuper que de l'instruction et des intérêts 
de ses Auditeurs ; c'est que dans un genre trop sou- 
yent livré à la déclaration^ il ue se permet pas une 
seule phrase inutile à sou Sujet, n'exagère jamais 
aucun des devoirs du Christianisme , ne change point 
en préceptes les simples conseils évangéliques, et que 
sa morale constamment réglée par la sagesse, éclairée 
de ses principes, peut et doit toujours être réduite 
eu pratique -, c'est la fécondité inépuisable de ses 
plans qui ne se ressemblent jamais, et l'heureux 
talent de disposer ses raisonnements avec cet ordre 
savant dont parle Quintilien, lorsqu'il compare Tha* 
bileté d'iin grand écrivain qui règle la marche de sou. 
discours à la tactique d'un général qui range une 
armée en bataille -, (i) c'est cette puissance de dialec- 
tique , cette marche didactique et ferme , cette force 
toujours croissante , cette logique exacte et sacrée , 
disons, mieux, cette éloquence continue du raison- 
nement, qui dévoile et combat les sophismes, les 
contradictions , les paradoxes , et forme de l'ordon- 
nance de ses preuves un corps d'instruction, où 
tout est également plein, lié, soutenu, assorti, où 
chaque pensée va au but de l'Orateur qui tend tou- 

(i) Est velut împeratona virCus. 
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jours y en grand moraliste ^ au vrai et au solide ^ pluiôt 
qu'au brillant et au sublime ; c'est cette véhémence 
accablante et néanmoins pleine d'onctioa dans la bou- 
che d'un accusateur qui^ en plaidant contre vous 
au tribunal de votre conscience ^ vous force à cha- 
que instant de prononcer ; c'est la perspicacité avec 
laquelle il fonde tous nos devoirs sur no& intérêts^ et 
cet art si persuasif qu'on ne voit guéres que dans ses 
Sermons^ de convertir les détails des mœurs en preuves 
de la vérité qu il veut établir; c'est cette abondance 
de génie qui ne laisse rien à imaginer au lecteur^ 
par-de-là chacun de ses discours^ quoiqu'il eiL ait 
composé au moins deux ^ souvent trois y quelquefois 
quatre sur la même maiière ^ et qu'on ne sache sou- 
vent^ après les avoir lus^ auquel de ces Sermons. il 
faut donner la préférence ; c'est cette sûreté et cette 
opulence de doctrine qui font de chacune de ses ins- 
tructions un traité savant et oratoire de la matière 
dont elles sont rob)et -, c'est la simplicité d'un style 
nerveux et touchant^ naturel et noble, lumineux, et 
concis, où rien ne brille que par l'éclat de la pensée,, 
où règne toujours le goût le plus sévère et le plus 
pur, et où Ton n'aperçoit jamais. aucune expression 
ni emphatique ni rampante : c'est cette pénétiauie 
sagacité qui creuse, approfondit, féconde, épuise^ 
c^i^qqe sujet , c'est cette compréhension vaste et 
pxofoi^de qy'il ne partage qu'avec Saint Augustin et 
Bossuet ppyr saisir dans l'Evangile et y embrasser ^ 
d'un coup d'œil, les lois, Vensemble, l'esprit et tous 
les rapports de la morale chrçtiçnne ; c'est la série 
4e ses tableaux, de ses preuves ;^ 4^ ses mouve- 
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HieiilS; la connaissance la plus étendue et la plus 
exacte de la Religion^ lusage imposant qu'il fait de 
rEcriture^ Tà-propos des citations non moins frap- 
pantes que naturelles qu'il emprunte des Pérès de 
] Eglise , et dont il tire un parti plus neuf ^ plus con- 
cluant^ plus heureux que n'a jamais fait aucun Ora- 
teur chrétien. Enfin je ne puis lire les ouvrages de 
ce grand homme sans me dire à moi-même , en y 
désirant quelquefois^ j'oserai l'avouer avec respect ^ 
plus d'élan à sa sensibilité ^ plus d'ardeur à son génie ^ 
plus de ce feu sacré qui embrasait l'âme de Bossuet^ 
surtout plus d'éclat et de souplesse à son imagination : 
voilà donc, si l'on y ajoute ce beau idéal, j'usqu'où 
le génie de la Chaire peut s'élever y quand il est fé- 
condé et soutenu par un travail immense ! Je ne 
connais rien de plus étonnant et de plus inimitable 
dans l'Eloquence religieuse que les premières parties 
des Sermons de Bourdaloue, sur la Conception, sur 
la Passion , dei virtutera , etc. , et sur la Résurrec- 
tion. C'est la borne de l'art, comme c'est la borne du 
genre. Je le crois fermement *, et je le dis avec con- 
fiance sur la foi et l'autorité du dix-septième siècle , 
de ce grand siècle dont le jugement sera l'oracle éter- 
nel du goût. c( A peine eut-il paru dans celte capitale^ 
» selon la Notice historique de sa vie y qu'une foule 
» innombrable d'Auditeurs et l'élite deioute la France 
» accoururent à ses Sermons. Chacun de ses discours 
» paraissait supérieur aux précédents et était écouté 
» avec une satisfaction toujours renaissante. 11 ne 
» fut pas moins admiré à la cour où il prêcha devant 
» Louis XIV plus souvent qu'aucun autre Prédica- 
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» teur. Ce Monarque , auquel on ne peut contester 
» un rare discernement, disait qu'il aimait mieux. 
» entendre plusieurs fois les mêmes Sermons de 
» Bourdaloue que les Sermons nouveaux de tout 
» autre Orateur. » 
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